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de la mémorable journée du 96 décembre, 
à huit heures du matin, le tambour battit aux champs, et 
toutes les troupes, qui avaient bivouaqué pendant la nuit 
autour du palais d'Hiver, se mirent sous les armes. L'em- 
pereur Nicolas, en grand uniforme, venait de sortir à che- 
val, suivi d'un seul aide de camp, pour les passer en 
revue. 

Il ne s'était pas accordé un moment de sommeil ni de 
repos depuis quarante-huit heures : cette immense fatigue 
physique et morale n'avait laissé sur ses traits d'autre em- 
preinte, qu'un peu de pâleur, mais sa physionomie calme 
et sévère trahissait l'amêre tristesse qu'il avait dans l'âme : 
il allait se retrouver sur le théâtre d'une lutle fratricide ; 
il songeait aux malheureux qui avaieut péri; il songenit 








aux coupables qu'il aurait à punir. 

Son apparition imprévue excita un enthousiasme indes- 
uriptible, et les soldats qui l'avaient vu la veille si ferme 
et si intrépide au milieu du danger, l'accueillirent avec des 
de joie et d'enthousiasme. Ils connaissaient déjà 
l'ordre du jour que l'empereur avait adressé aux armées 
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« Brave armée russe, fidèles défenseurs du trône et de 
la patrie! 

« Qui d’entre vous n’a pas été aceablé par l'affreuse nou- 
velle qui Nous a plongé ainsi que toute la Russie dans une 
douleur inexprimable? Vous avez perdu un souverain, un 
père, un bienfaiteur, un compagnon de vos immortels ex- 
ploits. Mais que vos cœurs ne s'abandonnent point au d6- 
couragement; d'en haut, ses regards sont fixés sur vous, et 
il bénit les fruits des soins infatigables qu’il avait consacrés 
à votre organisation. 

« Fidèles et braves soldats, vous venez de nouveau d’ac- 
quérir dans ces mêmes jours de douleur une gloire im- 
mortelle, égale à celle que vous avez achetée de votre sang, 
lorsque vous avez vaincu les ennemis du souverain et de la 











patrie; vous avez prouvé par votre conduite que, fermes 
défenseurs du trône impérial sur le champ de bataille, vous 
savez exécuter fidèlement en temps de paix les lois et la 
volonté souveraine. 

« En témoignage de Notre affection pour vous, régiments 
des gardes Préobrajensky, Semenowsky, Ismaïloweky, chas- 
seurs de la garde, chasseurs de Finlande, grenadiers de 
Pavlovsky, chevaliers-gardes à cheval, hussards, chasseurs 
à cheval et artillerie de la garde, et en récompense de 
vos services, je vous octroie l'uniforme que Sa Majesté 
l'Empereur, votre bienfaiteur, avait l'habitude de porter. 
Que, dans chaque régiment, co gage saeré soit conservé re- 
ligieusement comme un monument transmissible aux races 
futures. 

« J'ordonne, en outre : 

« 4° Tous les officiers et soldats des compagnies des ré- 
giments de Préobrajensky el le Semenow sky, dites compa- 
gnies de Sa Majesté Impériale, porteront sur les épaulettes 
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le chiffre de l'empereur Alexandre, et ce, aussi longtemps 
que vivra un de ces braves. 

« 2 Les généraux qui se trouvaient attachés à la per- 
sonne de Sa Majesté Impériale, de même que les aides de 
camp généraux et les aides de camp de Sa Majesté, conti- 
nueront de porter le même chiffre. 

« Braves guerriers, conservez à jamais la mémoire sacrée 
d'Alexandre 1”; qu'elle soit la terreur des ennemis, l'espoir 
de la patrie, le garant de votre fidélité et de votre atta 
ment à Ma personne. 








« NicoLas, n 


aSaintPétenhourg, le LS (27) décémbes 1895. » 


Le nouvel empereur avait déjà conquis le cœur du sot- 
dat. 

En passant devant le front dés troupes, il les remerciait 
de la fidélité, de la discipline, du zèle et du courage qu'elles 
avaient montrés sous con commandement: il s'adres 
aux chefs de corps et aux ofliciers, il les félicitait d’avoir 
si bien rempli leur devoir : 

— Tout est fini, Dieu soit loué! dit-il. Vous pouvez main- 
tenant retourner dans vos casernes. Je ne tarderai pas à 
vous passer on revue et à vous distribuer des récompens 

Les sous-oficiers et soldats apprirent avec satisfaction 
que l'empereur leur avait accordé une gratification de deux 
roubles, d'une livre de poisson et d'un verre d'eau-de-vie 
par homme. Besueonp d'entre eux n'avaient pris aucune 














nourriture depuis la veille, et tous avaient dormi sur la ncige 
par un froid de douze degrés. 

Au moment où l'empereur e préparait à rentrer au pa- 
his, le grand-due Michel, qu'il avait nommé inspecteur 
général du génie, par un ukase daté du 44 (26 n. s1.) dé 





_i— 
cembre, vint à sa rencontre et lui demanda la permission 
de lui amener les marins de la garde qui manifestaient le 
plus sincère repentir et qui voulaient implorer ea mi 
corde. L'empereur y consentit. 

Les marins de la garde, qui avaient d'avance prêté le 
serment de fidélité entre les mains du grand-due, se pré- 
sentèrent, sans armes, dovant l'empereur et se jetèrent à 
ses pieds, en versant des larmes, en poussant des gémisse- 
ments : ils rodemandaient leur draposu, leur cher et glo- 
rieux drapeau qu'ils avaient obtenu naguère des bontés de 
l'empereur Alexandre 1, et que son auguste successeur 
leur avait fait dter après leur trahison. 

— Relevez-vous! Je vous pardonne! leur dit l'empereur 
avec un geste solennel. 

Puis, il envoya chercher le drapeau, qui fat apporté du 
palais, et il le fit bénir de nouveau en sa présence par un 
prêtre : 

— Tenez! s'écria-til en le leur rendant de sa propre 
main. Vous avez perdu l'honneur, tâchez de le recouvre 

Les marins de la garde avaient repris leurs rangs; à 
clinèrent humblement devant l'empereur et ils se reti- 
rèrent en bon ordre, avee leur drapeau, en faisant éclater 
des transports de dévouément et de rc 


éri- 

















naissance. 

Le régiment des grenadiers du corps ot le régiment de 
Moscou, qui étaient aux arrêts dans les casernes, avaient 
été également privés de leurs drapeaux. Le grand-duc 
Michel intervint encore auprès de Sa Majesté, pour qu'on 
les leur rendit. 

La moitié seulement de ces deux régiments, il est vrai, 
avait participé à la révolte; le roste, au contraire, avait 
résisté à toutes les suggestions des conspirateurs, et même 
plusieurs bataillons, après avoir prèté serment au nouvel 











SR 
empereur, n'avaient pas peu contribué, par leur attitude 
Ferme et calme, à rétablir l'ordre. 

Bien plus, la compagnie dite de l'Empereur, qui faisait 
partie du régiment des grenadiers de la garde, s'était dis- 
tinguée par sa belle conduite pendant l'insurrection, et 
deux autres compagnies de ce même régiment, qui se trou 
vaieut de service à la forteresse dans la journée du 26, 
avaient loyalement gardé leur poste. 

— Ceux qui ont si bien fait leur devoir, dit l'empereur à 
son frère, me forcent d'oublier que leurs camarades eurent 
le malheur de ne pas imiter leur exemple, Ceux qui se sont 
mal conduits et qui se repentent devront se faire justice eux- 
mêmes en demandant à servir dans l'armée du Caucase, Is 
trouveront là l'occasion de se réconcilier avee lour con- 
science. 

IL ordonna done que les drapeaux du régiment des gre- 
madicrs fussent, à l'heure même, purifiés par une bénédic- 
tion nouvelle, et il pria le grand-due Michel de les rendre 
de sa part aux grenadiers, qui les reçurent à genoux en 
pleurant de joie. 

Le régiment de l'Empereur avait été mandé sur la place 
du Palais : il fut amené par son capitaine devant le 4zar, 
qui, en témoignage de satisfaction, lui permit d'aller se 
réunir au bataillon des sapeurs qui gardaient en ce moment 
Ie palais impérial. 

— Mes amis! dit-il en embrassant leur capitaine, ce 
baiser vous est donné à tous! 

L'empereur usa aussi de clémence à l' 




















rl du régiment 
de Moscou, que lui recommandait encore spécialement le 
grand-duc Michel, qui avait eu sous ses ordres pendant l'é- 
meute quatre compagnies de ce régiment restées fidèles à 
leur drapeau. 





_… 

On savait pourtant que trois cents hommes appartenant 
au régiment de Moscou avaient été arrètés sur la place du 
Sénat, et qu'ils étaient détenus dans les casemates de la 
forteresse; deux cents autres au moins, qui n'avaient pas 
repai Îcurs casernes, étaient ensevelis sous la glace de 
la Newa; beaucoup de leurs officiers semblaient gravement 
compromis. 

Mais l'empereur avait résolu de faire grâce, lorsque le 
bruit courait déjà dans la ville que le régiment avait été 








licenci 

Après la revue, le grand-duc Michel alla avec son état- 
major aux casernes du régiment de Moscou, qu'on avait 
désarmé. Les soldats, tremblants à son aspect, crurent qu'il 
venait leur annoncer leur arrêt au nom de l'empereur. 

Ils défilèrent en silence devant Jui, la plupart baissant la 
1ète et affectant une contenance humiliée, comme si le re- 
gard foudroyant de l'empereur les eût atteints l'un après 
l'autre. Quand ils furent en ligne, on apporta les drapeaux 
qu'on leur avaitretirés la veille au soir, et un prêtre se pré- 
senta, revêtu leses omements, pour bénir ces drapeaux que 
la trahison avait souillés. 

— A genoux! leur eria le grand-duc. 








EX il assista, l'air triste et menaçant, à cette nonvelle 
bénédiction des drapcai 

— Je me suis fait caution du repentir des coupables, dit- 
il ensuite. Sa Majesté impériale a daigné pardonner; on vous 
rend vos drapeaux et vos armes; c’est maintenant à vous 
de mériter votre pardon, eu vous montrant dignes de servir 
notre chère patrie! 

Ces paroles, prononcées d'une voix grave et sévère, pa 
s$rent de bouche en bouche et provoquérent une émo 
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La tranquillité était assez bien rétablie à Saint-Pétors- 
bourg, pour qu'on ne jugedt pas nécessaire d'y faire entrer 
différents corps d'infanterie et de cavalerie qui avaient la 
veille reçu L'ordre de s'approcher de la ville, et qui s'é- 
taient échelonnés aux alentours. Ce fut sans doute un motif 
de prudence qui conseilla de les renvoyer dans leurs can- 
tonnements respectifs, pour éviter une agglomération de 
troupes qu'on pouvait, avec raison, considérer comme un 
danger, à La suite d'une insurrection militaire. On ne fit eu- 
trer dans la capitale que le régiment des dragons de la 
garde pour le service des patrouilles, et on laissa campés 
dans les environs deux escadrons des hussards et des lan- 
viers de la garde, qui avaient ordre d'arrêter toute personne 
suspecte et d'empècher ainsi la fuite des coupables. 

Au reste, la police, dont l'action avait été à peu pri 
nulle dans la journée précédente, et qui s'était montréc 
presque indifférente, sinon hostile, au moment du confit, 
semblait animéc maintenant d'un zèle et d’une activité, 
que Ini inspirait le désir de réparer ses toris et de les faire 
oublier : elle entourait des plus rigoureuses formalités l'en 
trée et la sortie de la ville, elle exécutait de minutieuses 
perquisitians dans les maisons et elle ne se bornait pas à 
procéder à l'arrestation des individus qui lui étaient signalis 
par l'autorité : sur le moindre préte ste et en prétant l'oreille 
à toutes les dénonciations, elle envoyait à la forteresse les 
gens les plus inoffensifs. 

IL ÿ eut ainsi, dans l'espace de 
de trois mille arrestations, qui ahoutirent la plu] 
vrai, à la mise en liberté des détenus. 

On put constater, dès le 27 décembre, que Le complot 
n'avait pas de ramifications sérieuves parmi les habitants de 
Saint-Pétersbourg, car le peuple, au lieu de se tenir à 




















ingt-quatre heures, pris 
art, il est 








= 
l'écart et de paraître avoir ressenti le contre-coup d'une 
défaite, se portait en foule, comme à un spectacle, vers la 
place du Sénat, qui avait été le principal foyer de l'émeute : 
éhacun voulait voir le peu de traces qui restait d'un événe- 
ment auquel la voix publique donnait même des propor- 
tions exagérées : on se montrait les taches le sang sur la 
ncige, les trous de balles dans la façade des édifices, les 
feux de bivouac à dlemi éteints, et çà et là, sur la Newa 
couverte d'une glace épaisse, des gouffres que la mitraille 
avait faits et qui avaient englouti bien des victimes. 

On ne parlait, dans la foule, que de l'énergie, du cou- 
rage, de l'héroïsme que l'empereur Nicolas avait déployés 
4 is des rehelles, Tout le monde était d'accord sur ce 
point, qu'il avait prouvé, dans cette terrible épreuve, que 
personne plus que lui n'était digne de porter la couronne. 
Une réaction subite et générale s'était faite en faveur du 
nouveau souverain qui avait si résolüment soutenu, les 
armes à la main, ses droits légitimes au trône de Russie, 











La foule aurait souhaité s’avancer jusque sous les fenê- 
tres du palais d'Hiver pour saluer de ses acclamations le 
héros de la journée du 96 décembre, mais elle était retenue 
et refoulée par des piqnets de cosaques de la garde, qui 
formaient autour du palais un cordon impénétrable. 

La haute société de Saint-Pétershourg n'avait pas plus 
de sympathie que le peuple pour la cause de la révolte, 
mais elle s'abatint cependant de manifester d'abord ancune 
opinion à l'égard des derniers événements; elle affeeta d'y 
rester étrangère et elle attendit, avant de se prononcer, 








que la vérité Ini ME mieux connue. 
On n'ignorait pas, d'ailleurs, qu'un grand nombre de 
jeunes gens, appartenant a 
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ze 
dans une conspiration dont on ne savait pas bien encore 
l'origine et le but. Il n'était que trop certain malheureuse- 
ment que les casemates (le la forteresse se trouvaient déjà 
encombrées de prisonniers, parmi lesquels on citait des fils 
de généraux, de hauts fonctionnaires et d'académiciens, 
des officiers supérieurs, des litérateurs distingués, des per- 
sonnages de la cour, des membres du Conseil d'État, et 
mème, disait-on, un sénateur. 

La nouvelle s'était répandue aussi que l'empereur prési- 
dait lui-même aux interrogatoires et faisait comparaltre de- 
vant lui tous les accusés. 








Nicolas avait voulu, en elfet, se rendre compte par lui- 
même de tous les ressorts secrets de la redoutable conspi: 
ration qu'il venait de déjouer, mais qu'il n'avait pas en- 
core entièrement vaineue, ct, pendant les dix jours qui 
s'écoulèrent jusqu'à ce que la commission d'enquête fût 
nommée, il consacra six ou sept heures par jour à l'instruc- 
tion préliminaire de cette grande affaire criminelle, 

Le reste devait à peine suîfire aux innombrables occupa 
tions personnelles que lui imposait son avénement au trône. 
Dès l'instant qu'il eut accepté le fardeau de l'empire, il s'ét: 
mis à l'œuvre avec une ardeur, une patience et une ponc: 
tualité qu'il ne cessa jamais d'apporter dans les choses de 
son gouvernement, et l'on peut dire que, durant un règne 
de trente années, il ne négligea pas un seul jour de remplir 
laborieusement et consciencieusement sa tâche de souve- 











rain. 

On annonçaque l'empereur Nicolas ne recevrait personne, 
excepté sa famille et ses ministres, avant Les fêtes de Noël. 
Les ambassadeurs étrangers acerédités auprès de la cour de 
Russie lui avaient demandé la permission de venir lui pré- 
senter leurs hommages et leurs félicitations à l'occasion de 








= 
son avénement. [l les fit remercier et il les pria d'attendre 
quelques jours, en s'exeusant d'un retard que motivait l'état 
de santé des deux impératrices. 

L'impératrice Alexandra, en effet, comservail, des émo- 
tions de la terrible journée du 26 décembre, une espèce de 
fièvre nerveuse qui la privait totalement de sommeil et qui 
amenait des crises violentes, lorsque son imagination exal- 
tée lui représentait son auguste époux couvert de blessures 
et prêt à rendre l'âme. Mais l'empereur était parvenu à la 
calmer par dégrés, en l'entourant de ses enfants et en lui 
donnant tous les instante qu'il pouvait dérober aux affaires 
de l'État. 

L'impératrice-mère avait été plus dangereusement ma- 
Jade par suite des mêmes terreurs et des mêmes angoisses. 
Elle était tombée dans un anéantissement général qui de- 
vait faire craindre une congestion. Les médecins avaient pu 
croire pendant la nuit du 26 au 27 décembre qu'elle était 
mortellement atteinte, Mais, vers le matin, les symptômes 
alermants ayant disparu, on ne douta pas que le rétablis- 
sement de l'impératrice Marie ne fût plus prompt et plus 
complet que celui de son auguste belle-file. 

Quant à l'impératrice Élisabeth, qui était restée à Ta- 
ganrog auprès du corps d'Alexandre I”, on s'attendait à 
recevoir d'une heure à l'autre la nouvelle de sa fin; elle 
avait même fait ses adieux à la famille impériale dans une 
touchante lettre où elle <e réjouiesait de quitter la vie pour 
se réunir dans la mort à son époux bien-aimé. 

Contre tout espoir, le courrier, arrivé dans la matinée «lu 
27, apporta un bulletin dans lequel le docteur Stoifregen 
annoneait qu'il pouvait répondre (le la guérison de l'impé- 
ratrice Élisabeth, et l'auguste veuve, dans ane lettre auto- 
graphe à l'impératrice-mère, confirmait elle-même cette 
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nouvelle inespérée, en disant qu'elle se sentait la force de 
vivre jusqu'à ce que les funérailles du défunt empereur 
eussent été célébrées à Saint-Pétersbourg. 

La mort d'Alexandre I“ avait retenti en Europe comme 
un coup de tonnerre : on eût dit que la clé de voûte de 
l'édifice de la Sainte-Alliance venait de se briser. 

Cette mort si imprévue, qu'on supposa d'abord avoir été 
subite et qui prêtait ainsi matière aux conjectures les plus 
romanesques, les plus calomnieuses, excita dans les pays 
étrangers les mêmes regrets, les mêmes témoignages de 
sympathie pour le souverain, pour le grand homme, L'ad- 
miration et l'enthousiasme qu'il voyait naître eur ses pas en 
4814, quand les peuples et les rois le regardaient romme 
l'arbitre de la paix du monde, se réveillèrent lout à coup 
autour de son cercueil. Il n'avait laissé, dans le cœur des 
peuples, que le souvenir de sa sagesse, de sa modération, 
desa justice et de sa bonté. Pour les rois, il était, il avait 
été le plus ferme soutien de leurs droits, de leurs intérêts 
ec de leurs gouvernements. 

On lut avec plaisir, à Saint-Pétershourg, l’admirable orai- 
son funèbre qu'un éminent écrivain avait consacrée à l'au- 
guste défunt dans le journal officiel du gouvernement fran- 
çais : « La mort de l'empereur Alexandre, disait le Monéteur 
universel, est un de ces événements qui laïssent dans le 
cœur des peuples unsentiment profond, Souverain d'un des 
plus grands empires du monde, à une des plus grandes 
époques de l'histoire, son règne et son caractère personnel 
furent marqués de ce trait distinctif et unique peut-être, 
qu'il fut aussi grand par sa modération que par sa puissance 
qui était sans bornes! 

« Cette modération parfaite se montra surtout envers la 
France, à deux époques successives, où peut-être l'enivre- 
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ment de la victoire et de la fortune eût excusé quelque 
ressentiment dans une Âme moins élevée. Mais il y avait 
dansle eœur de l'empereur Alexandre un héraïsme naturel, 
une inspiration d'humanité, qui le rendaient supérieur à la 
prospérité comme à l'infortune. 

« Aujourd'hui, cependant, le sentiment de sa perte pourrait 
difficilement nous inspirer des expressions plus éloquentes 
et plus justes que les paroles dont il fut l'objet lui-même, 
en 1844, dans une de ces solennités littéraires qu'il hono- 
rait de sa présence. Il est assez rare que des louanges pro- 
nonvées devant un prince ne reçoivent pas quelque altéra- 
Lion dans la double épreuve du temps et de la mort. Mai 
ici, on verra que l'orateur n'était qu'historien et de vançait 
déjà le langage de la postérité. Nous n'ajouterons rien de 
plus à cette citation : 

« La magnanimité d'Alexandre, dit l'orateur (M. Ville- 





« main, dans son discours à l'Académie Française), reproduit 
« à nos yeux une de ces âmes antiques, passionnées pour 
« la gloire. Se puissance et sa jeunesse garantissent la lon- 
«pue paix de l'Europe. Son héroïsme, épuré par toutes les 
« lumières de la civilisation moderne, semble digne d'en 
« perpétuer l'empire, ile renouveler, d'embellir encore 
« l'image du monarque philosophe présentée par Marc- 
« Aurèle, et de montrer enfin sur Le trône la sagesse armée 
« d'un pouvoir aussi grand que les vœux qu'il forme pour 
«_ le borheur du monde. » 

Ce beau panéeyrique eut des Cehos dans toute la presse 
française, même dans les journaux de l'opposition libérale 
qui gardait raneune à l'autoerate depuis qu'il avait mis au 
ban ile la Sainte-Alliance les conspirateurs, les révolation- 
naires et les sociétés sccrètes. 

On prévoyait, généralement en Europe, que la mort 








Alexandre aurait de graves conséquences dans les des 
nées de la politique enropéenne, mais on ne soupçonnait 
pas qu'il pôt avoir un autre successeur que son frère Gon- 
stantin, à qui appartenait la couronne, ct par droit d’ainesse, 
el conformément aux lois qui régissaient la succession ant 
trône dans la famille impériale. 

Un mot du roi Charles X, qui fut sincèrement affligé de la 
perte de son généreux allié, paraît indiquer toutefois que les 
hommes d'État s’attendaient à de sérieuses complications au 
sujet de l'héritage de l'empereur Alexandre : « Dieu fasse, 
dit-il, que la cour de Russie ne renouvelle pas la triste et san- 
glante histoire des successeurs d’Alexandre-le-Grand! » 

C'était aussi une bien grande et bien irréparable perte 
pour la famille royale de Prusse, et surtout pour le roi 
Frédérie-Cuillaume, qui n'avait pas de plus cher ni de plus 
fidèle ami. La douleur de ce prince n'était que trop justifiée 
par la reconnaissance qu’il devait à son auguste bienfaiteur, 
comme il se plaisait à nommer l'empereur Alexandre. qui 
lui avait conservé sa couronne dans des circonstances bien 
difficiles ct qui n'avait pas peu contribué à placer la Prusse 
au premier rang des États européens, 

Frédéric-Guillaume donna une marque éclatante de son 
respeet pour la mémoire d'Alevandre 1”, en décidant que 




















toute l'armée prussienne prendrait le deuil à l'occassion de 
la mort de ce souverain, « qui avait accordé à cette armé, 

uné attention si pleine de bienveillance pendant és années 
d'une guerre éternellement mémorable, disait l'ordre de 
cabinet dicté par le roi lui-même, et dont la prudence et lu 





sagesse personnelles eondhuisirent alors Les affaires de l'Eu- 
rope au rétablissement de la paix et de l'ordre, et parvil 
rent à obtenir ainsi le résultat immense auquel à prine 
osait-on espérer encore de pouvoir atteindre. » 





14 
Le roi de Prusse ne savait pas encore, en adressant cet 
ordre de cabinet au duc Charles de Mecklenbourg-Strelitz, 
général commandant Les gremadiers de sa garde, que son 
gendre le grand-duc Nicolas était l'héritier du trône de 
Russie, désigné par l'empereur Alexandre et reconnu par 
le césarévitch Constantin. 
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L'empereur Nicolas avait écrit au roi de Prusse, son beau- 
père, ainsi qu'à ses sœurs, la grande-duchesse héréditaire 
de Saxe-Weymaret la princesse royale des Pays-Bas, et à 
son beau-frère Le prince d'Orange, pour leur annoncer son 
ayénement et les tranquilliser sur les suites de l’insurrec- 
tion du 96 décembre; mais il s'était bien gardé de leur 
faire part des inquiétudes que lui causaient les périls de la 
situation ot qu'il cachait soigneusement aux impératrices. 

Rien, d’ailleurs, n'avait transpiré au dehors, de l'enquête 
provisoire qu'il dirigeait lui-même, dans son cabinet, en 
présence de son frère Michel et de quelques personnes di 
avaient toute sa confiance, pour découvrir les causes et les 
auteurs d’une conspiration qu'il n'osait pas se flatter d'avoir 
complétement vaineue dans la journée du 26 décembre. 

Al avait tout lieu de craindre, en effet, une explosion for- 
midable du complot dans les différents centres de l’armée 
russe, principalement à Toultchine, à Vassilkof, à Kiew, 
peut-être à Moscou; il n’était pas même tranquille du côté 
de la Pologne; ilne doutait pas que les colonies militaires 
ne fussent bientôt gagnées par les meneurs, sinon dé 
quises à l'insurrection. C'était donc la guerre civile qui 
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pouvait s'allumer d'un momen 
de l'empire. 





l'autre sur toute la surface 


L'empereur espérait que les arrestations ordonnées par 
l'aide de camp général Dicbitsch, sons sa propre responsa- 
bilité, auraient pu s'effectuer, avant que l'armée du Sud, 
commandée par le prince de Witigenstein, eût commencé 
se soulever. Il était três impatient de savoir si l'on avait 
réussi à s'emparer du colonel Pestel, que les aveux des 
conspirateurs lui signalaient comme le créateur et le chef 
de l'Association patriotique du Midi, et qui avait dû lever 
l'étendard de la révolte en Podolie. I] ne savait pas davan- 
tage si ses ordres, pour l'arrestation des frères Mourawieff 
et d'un certain nombre d'officiers de l'armée de l'Ouest, 
que commandait le comte de Sacken, avaient pu s'exé- 
cuter. 

Æn attendant des nouvelles de la pren 
conde armée, il prenait des mesures en secret pour défendre 
la capitale au bescin, et pour opposer un déploiement de 
forces considérables aux progrès d'une insurrection mili 
taire. 

Le lendemain même de l'émeute de Saint-Pétersbourg, 
l'empereur, en prévision des graves éventualités qu'il pou- 

+ wait eraindre, avait songé à former sa maison militaire, et 
ilavait choisi spontanément les oMiciers qui s'étaient dis. 
tingués en quelque sorte sons ses yeux pendant la journée 
du 26. Dans plusieurs ordres du jour, il némma d'abord 
ses aides de camp généraux et ses aides de camp : parmi 
es derniers, il n'oublia pas de faire figurer ceux qui avaient 




















e et de la se- 
































rempli les mêmes fonctions auprès de sa personne lorsqu'il 
était grand-duc. 

Les aïdes de camp généraux de l'empereur furent le gé- 
néral Voinofl, commandant le corps de la garde; le général 
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Soukine, commandant de la forteresse de Saint-Pétersbourg ; 
les lieutenants généraux Demidoff et Bachoutsky; les gé- 
néraux majors Tehitcherine, Soukhozanet, Chenchine, Go- 
lovine, Neidhart, Sazonoff, Ouchakoff, Strékaloff, Martinoff, 
Voropanof, Islenieff, Chipoff, Friedricks et Bistrom; les 
aides de camp d'Adlerberg, Simansky, Mikouline, Priani- 
schnikoff,Stiegolmann, Albrecht, Peroweky, de Sass, Lazn- 
reff, Stürler, Arbouso®, Wesselowsky, Dewitte, Moller, 
Kaveline, Chérémetielf, Hartong, Lanskoï, de Lieven, etc. 

La plupart des aides de camp nommés, qui devaient con- 
server leurs autres grades, étaient colonels; quelques-uns 
n'étaient que capitaines ou simples lieutenants dans les r6- 
giments de la garde. 

L'empereur, pour témoigner sa reconnaissance à ces ré- 
giments qu'il avait en personne commandés dans la journée 
du 26, daigna leur annoncer que, en souvenir de leur belle 
conduite, il prenait le titre de chef des régiments de Préo- 
bragensky, de Semenowsky, d'Ismaïlowsky, des grenadiers 
et du bataillon des sapeurs de la garde. Il voulut aussi que 
le grand-duc héritier prit le titre de chef du régiment de 
Pavlowski. 

Rien ne fat changé alors dans le personnel des hauts 
fonctionnaires du gouvernement, et, en dépit des fables 
qu'on avait répandues dans le monde de la cour sur la no- 
mination d’un nouveau ministère, les ministres d'Alexan- 
dre I* continuèrent leur service auprès de l'empereur Ni- 
colas, qui leur dit, à plusieurs reprises, qu'il aimait à se 
persuader, en travaillant avec eux, que son anguste frère 
m'avait pas encore cessé de régner. 

Par un ukase du 17 décembre (29, nouv. st.), il avait 
appelé le grand-due Michel à siéger au Conseil de l'Em- 
pire, « en témoignage, disait l'ukase, de notre confiance 
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particulière dans le zèle et le dévonement qu'apporté aux 
intérèts de notre couronne et de la patrie notre frère 
bien-aimé. » On connaissait depuis longtemps l'affection et 
l'intimité qui umissaient les deux frères depuis leurenfance; 
on ne fut pas étonné d'apprendre que les derniers événe- 
ments, dans lesquels le grand-duc Michel avait montré tant 
de dévouement et de zèle pour soutenir les droits du nouvel 
empereur, n'avaient fait que fortifier les liens de leur ami- 
&ié et de leur confiance réciproques. 

Ce fut là, aux veux des hommes intelligents, la prenve 
1a moins équivoque du consentement libre e inébranlable 
du césaréviteh à la transmission du pouvoir impérial dans 
Les mains du grand-duc Nicolas, car personne n'ignorait que 
le grand-duc Michel avait pour son frère Constantin une 
tendrosse presque filiale et un attachement sans bornes. 

On ne se lassait pas cependant de faire circuler de fausses 
nonvelles, qui trouvaient de l'écho parmi les familles où 
le plus à redouter les résultats de l'enquête sur 
le complot du 26 décembre. 

On persistait, par exemple, à dire que le grand-duc 
Constantin protestait contre l'usurpation de l'empereur 
colas; on croyait savoir que sa protestation avait té for- 
mulée dans un manifeste qu'on attendait de Varsovie, 
mais qui n'arrivait pas. On assurait ans, sans aeuné 
preuve, que la prestation du serment à l'empereur Nico- 
las avait rencontré à Moscou une opposition générale; on 


l'on avai 














parlait également de graves dé 
à Tver. 

En outre, des gens qui se disaient bien informés afMie- 
maient que les colonies militaires de Novogoroi s'étaient 
révoliées au eri de Five l'empereur Constantin! On allait 
jusqu'à roconter que la seconle armée marchait sur Sai 


ordres qui auraient éclaté 














Pétersbourg pour y faire reconnaitre l'autorité de l'héritier 
légitime d'Alexandre 17. 

En mème temps, on répandait les bruits Les plus inqui 
fants au sujet des ré 
s avaient déjà produites : les instigateurs 








tions que les premiers interroga- 


loires des accu 
et les complices de la conspiration étaient partout, disait 
on, dans tous les corps d'armée et surtout dans l'état-major 
général, dans tontes les administrations civiles, dans la no- 
blesse, dans le Sénat et même dans le Conseil de l'Empire. 

Pour arrêter ces calomnies, qui excitaient une sourde 
émotion, l'empereur jugea utile de publier un manifeste 
dans lequel il exposait sinebrement le résultat de l'enquête 
régulière, qui n'avait commencé quo depuis deu 
la commission extraordinaire, appelée à instruire l'affaire du 
26 (14) décembre, avait reçu ses pouvoirs d'un ukase en 
date du 17/29, quoique la plupart des prévenus eussent été 
déjà interrogés par l'empereur Ini-même. 

Cette commission, essentiellement militaire, placée sous 
la présidence du comte Alexandre Tatisteheff, ministre de 
la guerre, se composait de huit membres seulement : le 
grand-due Michel, le prince Alexandre Galitsyne, conseiller 
privé actuel, et des aides de camp généraux Alexandre 
Tehernycheff, Golénistchell- Koutousoll, Benkendorif, Le- 
vachof et Potapoff. 

C'était un éminent jurisconculle, Dmitri Bloudoff, qui 
Alevait être le secrétaire de la commission, et qui, en cette 
qualité, dirigea indirectement les travaux de l'enquête. 
destiné à imposer silence aux ramenrs 








jours, car 





Voici le manifes 
mensongères el 
« Par la grâce de Dieu, Nous, 





rassurer l'opinion publique : 








icolas 1, empereur et 
autoerate de toutes les Russios, ete. 
« A tous Nos lidèles sujets, savoir faisons : 
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« Le déplorable événement qui à troublé la journée du 
14-26 décembre, cette journée où Notre manifeste annon- 
çait à Nos peuples que Nous venions de monter sur le 
trône, est connu dans tous ses détails par la relation que 
Nous en avons fait publier. 

« Au moment où les premiers corps de l'État, tous les 
fonctionnaires militaires et cisils, le peuple, les troupes 
Nous juraient unanimement obéissance et fidélité, et, réunis 
dans les temples du Seigneur, appelaient sur Notre règne 
les bénédictions divines, une poignée de factieux, s'oppo- 
sant à cet acte national, osa braver les lois, l'autorité, la 
discipline militaire. Pour dissiper la tourbe des rebelles, il 
fallut employer la force. Telest, en peu de mots, cet évé- 
nement tout entier. Peu important par lui-même, il ne l'est 
que trop par son principe et par ses conséquences. 

« Mais, quelque douleur qu'elles Nous causent, nous y 
retrouvons les impénétrahles voies de la Providence, qui 
punitle mal, et qui, de ce mal mème, fait sortir le bien. À 
la soule vue des premiers résultats de l'enquête dont les 
troubles du 44/28 sont l'objet, dans le mouvement qui les à 
produits, deux classes d'hommes se font reconnaitre : les 
uns n'étaient qu'égarés, ils ignoratent le complot; les au- 
tres, véritables conspirateurs, les ont conduits. 

« Que voulaient les hommes égarés? Garder la foi de 
leurs serments. Tous les artifices avaient été mis en œuvre 
pour leur faire eroire qu'ils défendaient le trône, et, sous 
l'empire de celte idée, ils n'ont pu se rendre à aucune 








persuasion. 
« Que voulaient les conspirateurs? Les mots sacrés de 
fidélité, de serment, d'ordre légilime, le nom même du 





césarévitch et grand-due Constantin n'étaient pour eux 


que des prélestes de trahison. Ils voulaient profiter du 
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moment pour acramplir leurs criminels desseins, ces des- 
longiemps tramés, longtemps médités, longtemps 
müris dans les ténèbres, et dont le gouvernement n'av: 
qu'en partie pénétré le mystère; ils voulaient bouleverser 
l'empire, et sur ses ruines inaugurer l'anarchie. 

« Quels étaient leurs moyens? L'assassinat. 

« Leur première victime fut le gouverneur militaire comte 
Miloradoviteh. Celui qu'au champ d'honneur le sort des ar- 
mes avait respecté dans cinquante batailles a péri sous le fer 
d'un assassin. Ce meurtre n'a pas été le seul : le colonel 
Stürler, commandant du régiment des grenadiers du corpe, 


sei 














tué, le général-major Chenchine, le général-major Fried- 
richs, et d'autres, grièvement blessés, ont 
sang leur fidélité à l'honneur et au devoir. 

« Entrainés dans le mouvement, les soldats des compa- 
gnies séduites n'ont participé à ces attentats, ni de fait, ni 
d'intention. Une enquête sévère m'en a donné la preuve, 
et je regarde comme un premier acte de justice et comme 
une première consolation de les déclarer innocents, Mais 
cette même justice me défend d’épargner les coupables. 
Tous ceux dont le procès s'instruit et qui +eront reconnus 
coupables subirent un châtiment proportionné à leurs 





scellé de leur 


crimes. 

« D'après les mesures déjà prises, le procès, le châti- 
ment, embrasseront dans toute son étendue, dans toutes 
ses ramifcations, un mal, dont le germe remonte à plusieurs 
années, et, j'en ai la confiance, ils le détruiront jusque 
dans sa racine, ils purgeront de cette contagion étrangère 
Je sol sacré de la Russie, ils feront disparaitre cet odieux 
mélange de tristes vérités et de soupçons gratuits qui ré 
pugne aux âmes nobles; ils tireront à jamais une ligne de 
démareation tranchante et ineffaçable entre l'amour de la 
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patrie et les passions révolutionnaires, entre le désir der 
mieux et la fureur des bouleversements; ils montreront 
au monde que la nation russe, toujours fidèle à son sou- 
verain et aux lois, repousse les secrets efforts de l'anarchie 
comme elle a repoussé les atlaques ouvertes de ses en- 
memis déclaré montreront comment on se délivre 





d'un pareil fléau, et ils prouveront que ce n'est point par- 
tout qu' ible. 

« Nous avons droit d'espérer et d'attendre ces ré- 
sultats salutaires de l'attachement que toutes les classes de 
Nos sujets témoignent à Notre personne et à Notre trône. 
Au milieu des événements du 14/26, Nous avons trouvé 
avec joie, avec reconnaissance, dans les habitants de la 
capitale, autant d'affection que de zèle ; dans les troupes, le 
plus impatient désir de châtier la révolte au premier signal 
du monarque; dans leurs chefs, le plus sincère dévoue- 
ment, inspiré par un sentiment profond d'honneur et 
d'amour pour nous. Parmi eux s'est distingué le comte 
Miloradovitch, soldat intrépide, habile capitaine, chef con- 
stamment aimé, terrible dans le guerre, doux dans la paix, 
administrateur plein de justice, ardent à remplir les ordres 
die son souverain, fils dévoué de l'Église et de la patrie; 
il est tombé sous les coups d’une main lâche et perfide, 
loin des champs de bataille, mais il est tombé viclime du 
zèle qui l'avait toujours animé ; il est tombé fidèle son de- 
voir, et désormais, dans les annales de la Russie, sa mé- 
imoîre est impérissable. 

« Douné à Saint-Pétersbourg, le 19" jour (34, nou. 
du mois de décembre de l'an de grâce 4823, et dk 





est indestrus 




















y 








règne la première année. 
« Nicouas. » 
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Ce glorieux hommage, rendu à la mémoire du brave 
général Miloradoviteh, avait suisi de près ses obsèques qui 
furent célébrées, aux frais du trésor impérial, avec la plus 
grande pompe et avee les honneurs militaires dus à son 
rang. L'empereur Nicolas assista en personne, avec le grand- 
duc Michel, à la messe funèbre chantée dans la cathédrale 
de Notre-Dame de Kasan. 

Après que la dépouille mortelle de l'illustre défunt eut 
été déposée au monastère de Saint-Alexandre-Newsky, le 
général Golenisteheff-Koutousoff, qui occupait, à titre provi- 
soire, le poste de gouverneur général de Saint-Pétersbourg, 
fut confirmé dans ses fonctions où il avait eu déjà plus d'une 
occasion de faire preuve de zèle, de fermeté et de saroir- 
faire. 

On avait enfin des nouvelles de Novogorod et de Moscou, 
et ces nouvelles étaient aussi bonnes qu'on püt les souhai- 
ter. Le serment de fidélité à l'empereur Nicolas avait été 
prèlé partout sans trouble et sans hésitation dans les colo- 
nies militaires comme dans la vieille capitale des izars. 

Le prince Dmitri Galitsyne, gouverneur général de Mos- 
cou, administrateur éclairé et prudent, pouvait se féliciter 
d’avoir obtenu cet heureux résultat, sans que la tranquillité 
de la ville edt été un seul instant compromise, Par ses or- 
dres, le 30 décembre, aux sons de la grosse cloche du 
Kremlin, le sénat et les fonctionnaires civils et militaires 
s'étaient réunis dans la cathédrale de l'Assomption, au mi- 








lieu d’un immense concours de fidèles. 

L'archevèque Philarète, revêtu de ses habits pontificaux, 
avait paru, accompagné de son clergé el portant une balle 
d'argent qu'il déposa avec respeet sur une table devant les 
portes du sanctuaire. Il resta quelques instants plongé dans 
un pieux et triste recucillement, les yeux fixés sur cette 
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boite d'argent qui renfermait les dernières volontés de son 
bien-aimé maître, feu l'empereur Alexandre ; puis, relevant 
la tête et se tournant vers l'assistance, il prononça d’une 
voix lente et distincte cette éloquente allocution que les 
sanglots étouffés de l'auditoire interrompaient par inter- 
valles : 

« Prètez l'oreille, à Russes ! s'écria4 





; Lrois ans se sont 
écoulés depuis que ee temple saint, choisi pour le saere 
de nos monarques, et ce vase exposé à vos regards, ren- 
ferment la volonté suprême, la volonté dernière de l'em- 
pereur Alexandre. Les gardiens de ce dépôt auguste n’ont 
point osé soulever, avant le temps, le voile dont il avait plu 
au défunt de le couvrir. 

«11 n'arriva que trop tôt, le moment douloureux où nous 
devions chercher les dernières volontés du souverain qui 
avait terminé sa noble et glorieuse vie; mais nous fmes 
longtemps à ignorer que <e moment était venu. 

« Héritier des vertus et de la magnanimité d'Alexandre, 
Nicolas s'était empressé d'appeler à l'empire son frère aîné 
le grand-duc Constantin, et avait ordonné en même temps 
que le testament de feu l'empereur demeurît sous le voile 
qui en gardait le mystère. Sans doute il nous était donné 
de le pressentir, ce secret qui renfermait un acte ajouté 
aux lois antérieures sur l'ordre de succession au trône; 
mais, enle divulguant alors, n'aurions-nous pas déchiré le 
cœur de tout sujet fidèle, par un ernel ot inévitable partage 
d’affections el de dévouement? Que nous restait-il donc à 
faire dans ces graves circonstances ? 

« Ame bienheureuse d'Alexandre, tu as jugé nos inten- 
tions, tu as reconnu que le seul gage de fidélité qu'il nous 
fût possible d'offrir à ta mémoire était de veiller religieu- 
sement sur le dépôt confié à notre garde, de l'envelopper 
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de notre silence, et d'ensevelir un auguste secret au fond 
de ce vase, ainsi que dans un tombeau, jusqu'à l'instant 
marqué par la Providence où il serait permis de le faire 
connaitre à la face du monde. 

« Dans ses décrets adorables, le Roi des rois a hâté 
l'heure de la décision. Tous les obstacles ont disparu, et la 
volonté d'Alexandre va sortir vivante de son tombeau pour 
nous révéler notre avenir. 

« Russes, vous avez trouvé pendant vingt-cinq années le 
bonheur dans l’accomplissement de cette volonté souve- 
raine : vous allez l'entendre une dernière fois, mais, cette 
fois encore, vous y trouverez votre félicité. » 

Après ce discours, la boîte fut ouverte; l'archevèque en 
lira le pli cacheté qu'il y avait enfermé de sa propre main 
trois années auparavant; les cachets reconnus intacts, il les 
brisa en présence de l'assemblée et lut lui-même à haute 
voix les divers documents que contenait l'enveloppe, savoir 
le manifeste de l'empereur Alexandre et l'acte original par 
lequel le grand-duc Constantin avait renoncé à tous ses 
droits à la couronne, au profit de son frère puiné Nicolas 
Ensuite, tous les assistants prètèrent serment de fidélité au 
nouvel empereur, entre les mains de l'archevêque. 

Un courrier du comte de Sacken arriva, le 3 janvier 1821 
à Saint-Pétersbourg : le général en chef de la première 
armée ou armée de l'Ouest annonçait à l'empereur que les 
différents corps de cetie armée avaient prêté serment et que 
tout s'était passé dans un ordre parfait. La plus grande tran- 
quillité régnait à Kiew, où des conciliabules politiques 
avaient été signalés pourtant, lorsque la nouvelle de la mort 
d'Alexandre était parvenue dans cette ville; il y avait en- 
core, parmi quelques groupes d'officiers, disa 
Sacken, un reste d'émotion et de défiance. 














le comte de 
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L'empereur apprit ausd, avec satisfaction, que la céré- 
monie du serment n'avait pas rencontré d'opposition dans 
Varmée de Finlande. Mais on ne savait rien de la seconde 
armée ou armée du Sud, commandée par le comte de W 
genstein, ni de l'armée de Pologne, et les bruits malveil- 
lants continuaient à circuler. 

L'empereur décida donc que les réceptions officielles 
n'auraient pas lieu, comme à l'ordinaire, le jour de Noël : 
la santé, encore altérée des deux impératrices, était d' 
leurs un prétexte suffisant pour déroger à l'usage. 

Les fêtes de Noël n’en furent pas moins célébrées avec 
beaucoup d'éclat, d'autant plus que cette grande solen- 
nité religieuse coïncide avec la commémoration annuelle 
de la campagne de 1812, On avait momentanément quitté 
le deuil à l’occasion des fêtes, et la cour, les généraux et 
officiers de la garde et de l'armée présents à Saint-Péters- 
bourg, les hauts fonctionnaires et une foule de personnes de 
distinction assistèrent au service divin et au Fe Deurmn dans 
la chapelle du palais d'Hiver. 

L'empereur n'était peut-être pas sans inquiétude sur les 
complications imprévues qui pouvaient se produire en Po- 
Jogne, malgré l'énergique autorité du césaréviteh, car il 
avoit appris, par les interrogatoires des accusés du 26 dé- 
cembre, l'existence redoutable des sociétés secrètes polo- 
naises. Il ne voulut pas, toutebis, laisser croire qu'il eût 
des doutes à l'égard de la fidélité de ses sujets polonais, 
etil leur adressa, en date du 25 décembre (calendr. russe), 
un manifeste où il leur exprimait en ces termes ses sympa- 
thies et sa généreuse confiance : 

« Polonais, nous avons déjà déclaré que notre désir in- 
variable est que notre gouvernement ne soit qu’une conti- 
nuation de celui de l'empereur et roi Alexandre 1", de 
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glorieuse mémoire, et nous vous déclarons que les institu- 
tions qu'il vous a données resteront sans aueun changement 

En conséquence, je promets et je jure devant Dieu que j'ob- 
serverai l'acte constitutionnel et que je mettrai tous mes 
soins à en maintenir l'observation. 

« Priez le Tout-Puissant de nous bénir; ailez-nous par 

des services et accordez-nous la confiance que nous atten- 
dons dé vous commé une portion précieuse de l'héritage 
que nous a laissé l'empereur que nous pleurons, pour que 
nous remplissions exactement les devoirs difficiles qu'il nous 
a imposés. Soyezassurés, en retour, que, pénétré des mêmes 
sentiments, nous vous donnerons les preuves les plus sin- 
res de notre affection royale. » 
Par un ordre du jour, joint à ce manifeste, il maintenait 
le général prince Zaïozenck dans sa dignité de vice-roi où 
lieutenant général du royaume de Pologne, en déclarant 
que tous les employés de l'administration civile et militaire 
seraient maintenus également dans leurs fonctions. 

I n'avait pas attendu la nouvelle du serment prèté par 
les colonies militaires, pour leur témoigner des sentiments 
de bienveillance dans cet ordre du jour, qui rapppela com 
bien il avait eu part à leur création et à leurs progrès : 

« Soldats des colonies militaires, 

« Vous avez déjà eu connaissance de mon ordre du jour 
du 15 de ce mois, par lequel, partageant avec les braves 
armées rusces l'afliction, causée par Le malheur affreux qui 
nous a tous atteints, j'ai accordé auxrégiments de la garde 
les uniformes que portait l'empereur Alexandre 1", de glo- 
rieuse mémoire. 

« Ma profonde vénération pour là mémoire de l'empe- 
reur, notre père et ienfaiteur, mé porte à m'adresser di- 
rectement à vous, soldats des colonies militaires! 
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« Vous avez été orgonisés par l'empereur Alexandre [, 
et plus d'une fois votre zèle et vos efforts ont reçu pour 
récompense les témoignages de sa haute satisfaction. L'exis- 
tence de vos colonies développe le but de ses intentions 
salutaires, et l’heureuse situation dans laquelle vous vous 
trouvez placés est le fruit des 
consacrait. 

« Partageant dans toute son étendue la pensée bienfai- 
sante qui a eréé les colonies militaires, j'affermirai votre 
bien-être et, en témoignage de ma bienveillance, je vous 
fais présent de l'uniforme que feu l'empereur était dans 
l'habitude de porter. 

« Get uniforme sera conservé au régiment des grena- 
diers du comte Araktchéief, le premier qui ait reçu un éta- 
blissement colonisé, et sera déposé dans la chapelle dudit 
régiment, près du portrait de l'empereur, fondateur des 
colonies militaires. 





ins paternels qu'il vous 


« Soldats! joignez ce monument au monument immor- 
tel de votre fondation : qu'il soit à jamais le gage de ma 
bienveillance pour vous, et qu'il vous guide dans le chemin 
de la fidélité au trône! 

« Nicoras 


« Saint-Piserbourg, 22 léceuibre 1825 [à janvier 1846, nou. s.}.n 


Les nouvelles de l'armée de l'Ouest arrivèrent enfin et 
firent cesser toutes les rumeurs fâcheuses qu'on colportait 
jusque dans le palais impérial. IL y avait bien eu une cer- 
taine agitation à Toultchine, à Viatka, à Vassilkow, mais 
tout s'était borné à des réunions bruyantes dans lesquelles 
les officiers manifestaient de la répugnance à prêter un se- 
cond serment qui annulerait le premier. Ce serment avait 
&16 néanmoins prèté partout sans résistance, quoique ave 
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froideur. « Les ordres du baron Diebitsch, relatifs à l'arres- 
tation du colonel Pestel et de plusieurs de ses complices, 
étaient exécutés ou allaient l'être, disait le comte de Witt- 
genstein ; Pestel avait mème été envoyé, sous bonne garde, 
à Saint-Pétersbourg. » 

Un courrier de Varsovie apporta aussi des nouvelles non 
moins rassurantes. 

Le grand-duc Constantin, qui s'était tenu constamment 
renfermé dans le palais du Belvédère depuis la mort de 
son auguste frère, avait reparu en publie pour recevoir en 
personne le serment de fidélité des troupes russes et polo- 
naises, au nom de l’empereur Nicolas, dont l'autorité était 
désormais reconnue en Pologne comme en Russie, 

Cette heureuse nouvelle se trouvait confirmée par cette 
admirable lettre que le césarévitch écrivait à l'empe- 
reur: 





« Sire, 

« C'est avec joie et attendrissement que j'ai eule bonheur 
de recevoir le rescrit qui m'ennonce l'heureux avéne- 
ment de Votre Majesté Impériale au trône de vos an- 
cètres. 

« La volonté du souverain régnant par la grhéo de Dion 
est sacrée pour notre bien-aimée Russie, comme elle doit 
l'être pour toute nation qui envisage la force des institu- 
tions comme un bienfait de la Providence. Votre Majesté 
Impériale, en exécutant la volonté de feu l'empereur, n'a 
it que suivre les desseins du Roi des rois, dont la divine 
Providence régit et inspire les actes des souverains d'ici-bas, 
dans toutes les circonstances graves comme celle qui vient 
de se présenter. 

« La volonté sacrée de feu l'Empereur a donc été accorn- 
plie. En contribuant à son accomplissement, je n'ai fait 
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que mon devoir, Le devoir de sujet fidèle, de frère dévoué, 
de Russe, fier et heureux d'obéir à Dien et à son sonve- 
rai 





Le Tout-Puissant, dont la sollicitude pour la Russie et 
pour ceux qui la gouvernent est constante, et qui verse les 
trésors de ses bienfaits sur une nation toujours fidèle aux 
lois divines, sera votre guide et votre soutien, très gra- 
cieux souverain | 

« Si mes faibles moyens, que je dépose aux pieds du 
trône, peuvent alléger le fardeau du pouvoir qui vous a dé 
remis par Dieu, c'est par mon dévouement sans bornes, ma 
fidélité, mon obéissance et le zèle que je montrerai à rem- 
plir les ordres de Votre Majesté Impériale, que je veux les 
utiliser, 

« Jesupplie le Tout-Puissant de conserver votre précieuse 
santé, de prolonger vos jours et de transmettre aux géné- 
rations futures la gloire de votre nom, gloire qui est aussi 
celle de l'Empire de Russie. 

« Très gracieux souverain 
« de Votre Majesté Impériale, 
«le plus fidèle sujet. 





« CoxsranTix. 


« Varsovie, 30 décembre 4835 (1er janviez 182 » 





L'empereur, qui avait fait notifier son avénement aux 
puissances étrangères, se sentait dès lors assez solidement 
établi sur le trône pour leur faire connatire la ligne poli- 
tique qu'il voulait suivre. 11 accorda donc une audience 
aux ambassadeurs et aux ministres de ces puissances, qui 
avaient demandé à lui offrir leurs félicitations. Il les reçut 
avec la plus gracieuse aménité etilles remercia de nouycüu, 
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ave cordialité, d'avoir bien voulu, pendant la fatale émeute 
du 28 décembre, s'intéresser à sa canse qui était celle de 
la sainte Russie et du trône impérial. 

11 prit de là occasion de prononcer tout un discours que 
lui suggéra la circonstance et qu’il improvisait avec autant 
de netteté que de chaleur. 

Il parla de la répugnance qu'il avait eue à employer la 
force pour étouffer l'insurrection; il exprima la douleur 
que lui avait causée cette cruelle nécessité de défendre la 
loi ot de sauver l'État au prix du sang de ses sujets égarés; 
il ne cacha pas la profonde afliction qu'il éprouvait en se 
voyant obligé de sévir contre les auteurs d'un complot qui 
s'attaquait à l'existence mème de l'empire et qui, s'il ebt 
triomphé, devait replonger le pays dans la barbarie, sous 
prétexte d'affranchissement et de liberté. 

11 exposa ensuite avee beaucoup de franchise les prin- 
cipes d'ordre et de paix qui lui serviraient de règle pendant 
son règne; il manifesta le désir de voir continuer des rela- 
tions amicales entre les grandes familles de la société eu- 
ropéenne ; il invoqua, à cet égard, la solidarité qui devait 
exister entre les chefs de «cs familles et les peuples que 
Dieu leur avait donnés à gouverner, puisque, dit-il, le 
bonheur des gouvernants et des gouvernés dépendait de 
l'union intime de leurs droits et de leurs devoirs récipro- 
ques! Quant à lui, en protestant de son respect pour les 
traités, il déclara qu'il s’efforcerait de marcher sur les 
traces de son auguste frère fou l'empereur Alexandre, et 
n'avait rien de plus à cœur que de travailler, comme 
lui, au repos et à la prospérité de l'Europe. 

Il termina en disant qu'il avait chargé son ministre des 
affaires étrangères de remettre aux représentants des cours 
étrangères accrédités auprès dle la cour de Russie une note 
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diplomatique qu'il les priait de faire parvenir à leurs gou- 
vernements. 

Cette note, rédigée par l'empereur lui-même, leur fut 
remise, en effet, le lendemain; elle était ainsi conçue : 

« Appelé à succéder à l'empereur Alexandre, l'empe- 
reur Nicolas hérite aussi des principes qui ont présidé à 
la politique de son auguste prédécesseur, et Sa Majesté 
Impériale a fait prescrire à ses ambassadeurs, ministres el 
agents auprès des puissances étrangères, de leur déclarer 
que, marchant de tout son pouvoir sur les traces du sou- 
verain dont elle pleure la perte, elle professera la même 
fidélité aux engagements contractés par la Russie, le même 
respect pour tous les droits que consacrent des traités exis- 
tants, le même altachement aux maximes conservatriees 
de la paix générale et des liens qui subsistent entre toutes 
les puissances, 

« En retour, l'Empereur se plait à espérer de leur part 

les mêmes dispositions à entretenir ces rapports d'intime 
amitié et de confiance mutuelle qui, établis et maintenus 
sous l’empereur Alexandre, ont donné dix années de repos 
l'Europe. » 
Au sortir de cette audience, qui laissa une impression 
profonde dans l'esprit de tous les assistants, le comte de la 
Ferronnais, ambassadeur de France, encore sous le pres- 
tige de l'admiration que lui avait inspirée le discours de 
l'empereur Nicolas, écrivait à son ami le vicomte de Cha- 
teaubriand : « Je viens de voir Pierre le Grand civilisé. » 





XXXVII 





Depuis la nuit qui suivit l'insurrection, l'empereur n'a 
sait pas discontinué, pour ainsi dire, d'interroger lui-même, 
avee une infatigable persévérance, les prévenus qu'on lui 
amenait aussitôt après leur arrestation. 

Le premier interrogatoire de chacun d'eux ne durait que 
quelques instants, et servait seulement à constater l'iden- 
tité du prisonnier, ear la commission d'enquête avait eu, 
dès le commencement de ses opérations, une liste très 
ample des membres affiliés de la Société patriotique du 
Nord, et, par conséquent, des principaux complices de la 
conspiration, qui avait été ourdie dans les conciliabules 
de cette société secrète. 

A la suite de ce premier interrogatoire, l'accusé était 
envoyé à la forteresse, où, sans pouvoir communiquer aver 
qui que ce füt, il attendait que l'empereur le ft revenir 
pour être interrogé à nouveau et confronté ave ses com- 
plices ou ses accusaleurs. 








pires 





Les journées ne suffisaient pus à ces interrog 
compliqués et minutieux, qui se prolomgeaient toujours 
bien avant dans la nuit. 
Les interrogatoires av ü dns le éabinet mème 
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de l'empereur, qui nè se lassait pas d'y assister en per- 
sonne, et souvent de Les diriger d'une manière indirecte. 
C'était le comte Alexandre TatistcheT, ministre de la 
guerre, qui, en sa qualité de président de la commission 
d’enquète, interrogeait les accusés; mais les questions qu'il 
leur adressait avaient été posées d'avance par l’empereur, 
et quelquefois l'auguste témoin de cette enquête prélimi- 
naire prenait la parole avec l'accent du reproche ou de la 
douceur pour obtenir des aveux plus catégoriques, et pour 
indiquer aux coupables qu'ils pouvaient encore, par le 
répentir, se recommander à sa clémence. 
On avait essayé d'abord de dissuader l’empereur d’être 
présent aux interrogawires, en alléguant que les prévenus 
ient frappés de terreur à son aspect, et que l'instruc- 
tion de l'affaire en souffrirait beaucoup, On fit valoir aussi, 
pour éloigner le souverain des séances de l'enquête, La 
fatigue inouïe qu'il aurait à subir s'il voulait suivre les tra- 
vaux et y prendre part personnellement. Quelques hauts 
personnages, qui avaient le malleur de compter des pa- 
rente et des amis au nombre des coupables, espéraient, en 
les dérobant à la vue de l'empereur, les soustraire à la jus- 
lice, ou du moi 
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atténuer les charges qui pesaient sur eux. 

Mais Nicolas déclara nettement qu'il entendait instruire 
lui-même, en quelque sorte, un procès criminel qui touchait 
particulitrement aux intérêts de sa couronne et de sa per- 
sonne; il avait besoin, dit-il, pour éclairer la marche de 
son gouvernement, de connaitre à fond le but du complot 
et les projets des conjurés; il devait aussi apprécier, par 
son propre jugement, le degré de culpabilité de chacun des 
accusés; il assisterait donc à tous les interrogatoires, sans 
regarder à la fatigue et à l'ennui que pouvait entrainer le 
zèle qu'il mettrait à remplir son devoir 
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— Je n'ai pas le droit, ajouta-t-il avec tristesse, de 
commencer mon règne par une amnislie générale; il fout 
que les coupables soïent punis; mais, pour suivre les mou- 
vements de mon cœur et l'exemple de mes glorieux an- 
cètres, j'aimerais mieux pardonner à dix coupables que de 
faire tomber le châtiment sur un innocent. 

Cette belle parole de l'empereur Nicolas émut d'admi- 
ration ceux qui l'entendirent, et fut recueillie textuellement 
plus tard dans le rapport de la commission d'enquête. 

On avait déjà pu se convaincre que l'empereur, loin de 
vouloir augmenter le nombre des coupables, cherchait, au 
contraire, à mettre hors de cause ceux que leur jeunesse, 
leur repentir ou quelque autre motif recommandaient à son 
indulgence. 11 fi sortir de prison un grand nombre d'ofi- 
ciers qui n'avaient marqué dans l'insurrection que par un 
refus de serment, plus ou moins ostensible, et qui ne s'é- 
taient associés qu'un moment au parti de la révolte; il 
ordonna aussi de ne päs inquiéter ceux dont les noms ne 
figuraient pas sur les listes des sociGtés secrètes, et qui 
n'avaient pas été mèlés directément à la conspiration, 





quoiqu'ils se fussent plus ou moins compromis, soit par 
des paroles, soit par des actes imprudents. 

On assure même que l'empereur, qui avait eu le chagrin 
de trouvet parmi les coupables, où du moins parmi les 
prévenus, {rois personnes de son entourage, qu'il avait 
honorées de sa confiance, voulnt absolument les sauver et 
leur donna une mission temporaire qui les éloignait de 
Saint-Péterbourg pendant l'instruction du procès, pour 
empêcher le soupçon de les atteindre et pour les couvrir 
ainsi d'une espèce de sauvegarde éclatante. 





— Je veux les croire innocents, dit-il au président de 
la commission d'enquête; mais, eussent-ils à se reprocher 
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une partie des faits qu'on leur impute, ils seront assez 
punis en sachant qu'on a pu les aeeuser d'ingralitude 
envers moi, et que je leur ai pardonné. 

Le londemain du 26 décembre, un des plus braves 
aides de camp généraux de l’empereur, le commandant 
du premier corps de cavalerie de réserve, se présente au 
palais, en grand uniforme, accompagné d'un jeune officier, 
qui le suit, la tête basse, sans épaulettes et sans épée. 

L'aide de camp général fait annoncer à Sa Majesté qu'il 
lui amène un des rebelles de la veille. 

— Sire, dit-il en retenant à peine ses larmes, voici un 
des malheureux qui étaient hier sur la place du Sénat. Je 
le livre au châtiment qu'il a mérité, et je le désavouc pour 
mon fils. 

— Général! répond l'empereur touché de cette preuve 
stoïque de fidélité et de dévouement, il est bien jeune, il 
a le temps de se corriger. Au reste, ajouta-t-il en fermant 
la bouche à l'accusation, ne me dites pas quels sont ses 
torts; je désire les ignorer, et je vous remets le soin de 
le punir, 

— Si Votre Majesté a l'intention de traiter favorable- 
ment ce misérable, reprend le père irrité, qu'elle le fasse 
mettre sous bonne garde, car, moi, je ne lui pardonnerais 
pas et je le tuerais de ma main. 

— Eh bien! je lui fais grâce, réplique l'empereur en se 
tournant vers le jeune homme, qui est prêt à tomber à ses 
genoux, et je vous prie, général, je vous ordonne de suivre 
mon exemple. 

— Jamais! s'écrie le vieillard en cachant sa figure dans 
ses mains. Votre Mojesté peut faire grâce au coupable, 
mais elle ne pent me rendre un fils que je renie et qui 
n'est plus digne de porter mon nom. 
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Plus tard, l'empereur fit rentrer ce jeune homme dans 
la garde et lui accorda de l'avancement pour réconcilier 
le père avec le fils. 

Ce dernier racontait souvent depuis avec émotion que, 
dans cette scène sublime où son père l'avait amené confus 
et tremblant devant l'empereur, il se serait fait justice à 
lui-même, quoique sa faute fût peu grave en réalité, si on 
lui eût laissé son épée lors de sa comparution en présence 
de son souverain et dé son juge. 

Le jour suivant, l'empereur donna une nouvelle preuve 
plus frappante encore de son équité, et peut-être aussi de 
sa clémence. 

11 reposait, après avoir passé la nuit entière à interroger 
des accusés, quand on amena de grand matin au palais 
d'Hiver un prisonnier que la police venait d'arrêter en 
vertu d'un ordre émané de la commission d'enquête. 
C'était un officier d'une haute distinction, fils unique du 
prince Areadius Souwarof" Italiisky et petit-fils du grand 
Souwarof. 

On l’accusait, à cause de ses relations avec le prince 
Odorewsky, comme lui comette aux gardes à cheval, d'a- 
voir propagé un esprit de révolte dans son régiment et de 
s'être mis à la tête des rebelles dans la journée du 14. 

En aitendant qué l'empereur fût éveillé, le jeune Sou- 
waroff était gardé à vue dans une petite chembre qu'on 
lui avait donnée pour prison. 

On l'avertit, à huit heures du matin, que l'empereur le 
faisait mander, Il eut à traverser, sous l'escorte de quel- 
ques soldats, les antichambres remplies d'aides de camp, 
de généraux et de grands fonctionnaires, qui l'accueillirent 
avec des visages froids et dédaigneux, ou qui affectérent 
de ne pas le reconnaitre. 
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AL fut introduit chez l’empereur, qui lui cria en l’aper- 
cevant : 

— Souwarof! Souwaroff! est-ce ainsi que vous désho- 
norez un nom que toute la Russie révère! 

— Ah! Sire, comment ai-je pu m'attirer un tel repro- 
che? répondit-le prince avec un amer sentiment de dou- 
leur et de fierté; je suis prêt à subir mon sort, mais je ne 
crois pas avoir rien fait qui puisse justifier la colère de 
Votre Majesté. 

Alors l'empereur, que l'air et Le ton de franchise du jeune 
homme avaient déjà bien disposé on sa faveur, lui fl part 
des soupçons qui s'élevaient contre lui, et ne lui eacha pas 
les dénonciations auxquelles son intimité avec le prince 
Odoïewsky avait servi de prétexte. 

Le prince Alexandre Souwaroff n’essaya pas de nier qu'il 
fût l'ami du prince Odoïewsky; il déclara toutefois que ce 
prince ne lui avait jamais parlé d'un complot contre la fa- 
mille impériale. Il répondit ensuite, avec calme et fermeté, 
à toutes les questions de l'empereur. 

Et comme l'empereur insistait sur les fréquentes visites 
que SouwaroP rendait au prince Odoïewsky, et qui avaient 








dû le mottre en rapport avec los principaux conjurés, le 
jeune homme convint, en effet, qu'il avait rencontré chez. 
son ami plus d'un personnage suspect, mais qu'il ne s'était 
lié avec aucun; il reconnu aussi, sans hésiter, qu'on partait 
librement dans ces réunions, trop librement peut-être, sur 
les affaires politiques, mais il ajouta qu'on n'avait jamais 
rien dit en sa présence d'hostile ni d'injurieux contre la 
famille impériale. 

— Et Votre Majesté, s'écria-t-il avec un noble élan, peut 
être sûre que je ne l'eusse pas souflert! 

— Bravo! dit Nicolas en l'embrassant : je disais bien 
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qu'un Souwaroff était incapable de trahir son souverain! 

Et il le congédia, en lui tenant la main, jusqu'au seuil 
du cabinet, et en l'invitant tout haut à reprendre immédia- 
tement son service. 

Le prince Souwarof eut de la peine à fendre la foule 
des assistants qui se pressaient pour le voir, pour lui adres- 
ons et pour lui serrer la main. Le lende- 
main, il fut nommé lieutenant et bientôt après aide de camp 
de l'empereur, qui lui Lémoigna toujours la même bien- 
veillance, 

Malheureusement la clémence du tzar était subordonnée 
à ses devoirs de chef de l'État et à la eruelle nécessité de 
punir, 

Tous les accusés, il est vrai, ne lui inspiraient pas le 
même intérèt ni la même pitié ; quelques-uns ne Ini eausaient 
que du mépris, de l'horreur et du dégoût, La folie et la 
perversité des uns, l'exaltation et Le fanatisme des autres, 
lui avaient prouvé, dès les premiers interrogatoires, que 
le complot formidable, dont il tenait dans sa main les fils 
brisés et encore embrouillés, eût abouti presque inévita- 
blement à une révolution sanglante et peut-être à la ruine 
de l'ordre social en Russie, 

Il ne pouvait déjà plus douter que ce complot, malgré 
ses belles apparences de réforme politique et d'utopie lih6- 
rale, ne fût organisé dans le but de massacrer la famille 
impériale; mais il eut la consolation de se convaincre que 
la plupart des conspirateurs, qui étaient affiliés à l’Associ 
tion patriotique du Nord, avaient ignoré cet affreux projet, 
conçu et prémédité par le comité directeur de la Société 
du Midi, où la démagogie la plus farouche s'était donné 
carrière sous l'inspiration du colonel Pestel, le principal or- 
ganisateur des sociétés secrètes en Russie. 
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Les cheïs seuls de ces sociétés savaient que depuis six 
mois l'assassinat de l'empereur Alexandre était résolu et 
que plusieurs conjurés s'étaient offerts pour l'exécuter ; 
après la mort d'Alexandre, la pensée du régicide avait trou- 
vé, il est vrai, un plus grand nombre d'adhérents, et la vie 
du nouvel empereur n'avait pas 616 moins menacée que 
celles de ses frères Constantin et Michel; mais, dans tous 
les crimes, il y a toujours loin du projet à l'exécution, et 
le erime le plus antipathique au caractère russe devait être 
un attentat contre la personne du souverain. Cependant 
n'était que trop certain que la famille impériale oùt péri 
lout entière, si l'insurrection du 26 décembre avait réussi 
à se rendre maitresse de Saint-Pétersbourg. 

Les auteurs de cette insurrection, les agents les plus dan- 
gereux et les plus coupables du complot, les membres les 
plus actifs des sociétés secrètes, avaient 616 arrêtés où ne 
pouvaient manquer de l'être; l'empereur Nicolas traça Lui- 
même à le commission d'enquête les limites réstreintes qu'il 





voulait imposer à ee grand procès qui aurait pu englober 
des milliers d'individus. 

11 décida done que tous les prévenus qui avaient simple- 
ment pris part à la révolte militaire, soit en refusant le 
serment, soit en se portant, armés ou sans armes, dans les 
rangs des rebelles, ne seraient pas poursuivis, à moins de 
faits notoires qui auraient entraîné des conséquences de 
scandale ou de désordre : on se contenterait de les retenir 
en prison pendant quelques semaines ou quelques mois, 
après lesquels on les mettrait en liberté, en les changeant 
de corps s'ils étaient militaires, en les incorporant dans 
l’armée s'ils étaient fonctionnaires civils, en les plaçant sous 
la surveillance de la police s'ils n'avaient pas de fonc- 
tions publiques. 
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Quant aux affiliés des sociétés secrètes, qui n'avaient pas 
été signalés dans les événements du 26 décembre, soit qu'ils 
se fussent tenus à l'écart par prudence ou par toute autre 
cause, soit que leur coopération personnelle aux actes des 
<onspirateurs n'eût pas laissé de traces compromettantes, 
ils ne devaient être ni recherchés, ni inquiétés, quoique 
leurs noms figurassent sur les listes de ces sociétés se- 
crètes. 

L'empereur ordonna expressément de ne comprendre 
dans le proès, que les accusés qui auraient trempé dans le 
complot de régicide, soit en le tramant, soit en se proposant 
de l'accomplir eux-mêmes, soit en le préconisant, soit enfin 
en l'approuvant, ce qui résultait implicitement de la non- 
révélation du complot. 

Les premiers interrogatoires avaient éclairé l'empereur, 
non-sculement sur le but de la conspiration, mais encore 
sur le rôle que les conspirateurs y avaient joué. 
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Tous ou presque tous les prévenus commencèrent par 
nier ou par s'efforcer d'aiténuer leur culpabilité; ils avouë- 
rent sans réticence et sans subtarfuge, dès que le souverain, 
en les foudroyant du regard, les somma de dire la vérité. 
Alors ils mesurèrent toute l'étendue de leur faute, et le 
remords pénétra dans les mes les plus inflexibles. 

Ce fut un triste spectacle que leurs récriminations, leurs 
démentis, leurs invectives réciproques : les amis de la veille 
étaient devenus les ennemis du lendemain. 

Ryléïe conservait seul, avec son ealme et son sang 
froid ordinaires, un maintien ferme et décent à la fois; 
respectueux vis-à-vis de l'empereur, mais inaccessible aux 
défaillances du découragement, de la peur où du repentir. 
IL eut pourtant à se plaindre de l'injustice, de l'achame- 
ment, de la mauvaise foi de ses complices, qui l'aceusaient 
en l'injuriant, et qui rejetaient sur lui tous leurs torts. 

Il n'aurait pas daigné répondre à ces accusations plus 
ou moins fausses et iniques, si l'empereur lui-même ne 
l'avait invité à se défendre et à rétablir la vérité des faits; 
il répondit alors, quelquefois avec dédain, mais sans colère, 
et autant que possible en termes brefs et concis. 
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Le prince Troubetzkoï ne l'aceusa pas et n’accusa per- 
sonne; mais, quand on lui rappela que, dans une réunion 
des conjurés, où l'on avait parlé, en passant, de l'extermi- 
nation de la famille impériale, il n'avait pas fait d'objection 
au meurtre de l'empereur Nicolas, attentat que les assis- 
tants considéraient comme une nécessité, il déclara, en 
versant des larmes, qu'il ne pouvait se rendre comple de 
ses actions ni de ses discours dans cette circonstance, car 
avait alors la tête perdue, et sa mémoire ne gardait 
aucune trace de ce qui s'était passé. 

On insista; dix voix s’élevèrent pour lui reprocher de 
n'avoir pas protesté contre le régicide et de s'être borné à 
dire, à demi-voix, qu'on ferait bien d'épargner le jeune 
grand-due Alexandre et de le proclamer empereur. Il ré- 
pondit timidement qu'il n'osait pas sans doute qualifier de 
calomnies les révélations de ses complices, mais qu'il 
n'avait souvenir de rien. 

— J'étais fou, répétait-il sans cesse, mais je n'en suis 
pas moins coupable. 

On avait trouvé chez lui, dans la soirée du 26 décembre, 
le brouillon d'un manifeste, écrit de sa main, qui annon- 
<çait, au nom du sénat, la dissolution de l'ancien gouver- 
nement et l'institution d'un gouvernement provisoire chargé 
de convoquer des députés de toutes les provinces de la 
Russie et du royaume de Pologne, « afin d'adopter les 
mesures nécessaires pour la conservation de l'unité de 
l'État. » 














On demanda done au prince Troubetzkoï ce que seraient 
devenus l'empereur et la famille impériale dans le cas où 
les conjurés eussent forcé le sénat de prononcer la disso- 
lution du gouvernement. 

— Je com 





sais le caractère humain et généreux de 
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l'empereur, répondit-il, ét j'avais pensé qu'en voyant le 
peuple et la troupe se soulever au cri de Vive Constantin! 
Sa Majesté, loin d'employer la force contre les rebelles, 
renoncerait aussitôt à la couronne pour éviter l'effusion 
du sang, Dans ce cas, le césarévitch serait monté sur le 
trône, en vertu de ses droits légitimes, etles députés, con 
voqués extraordinairement dans toute la Russie, auraient 
voté de nouvelles lois organiques de l'empire. 

— Il est certain que vous n'aviez plus votre raison! dit 
froidement l'empereur, qui était présent à cet intérroga- 
toire. Oui, vous étiez fou, comme vous le dites vous-même. 
Quant à un attentat contre ma personne, vous ne l'auriez 
jamais commis, j'en réponds, mais vous l'auriez L om 
mettre par faiblesso. Vous voyez que la faiblesse peut 
devenir un crime. 

Le prince Odoïewsky avait 66 livré spontanément par 
son oncle Dmitri Lanskoï, ministre de l'intérieur, chez le- 
quel il s'était réfugié après avoir passé la nuit du 96 au 
27 décembre sous un pont où il avait failli périr de froid. 
Il se trouvait encore fort souffrant, car il avait eu les pieils 
et les mains à moitié gelés. L'empereur donna des ordres 
pour que le malade reçüt tous les soins que réclamait son 
état. Lorsqu'il l'interro, lui témoigna de l'indulgence 
et même de l'intérêt, quoique Odoïewsky, aftilié, dés le 
mois d'avril 1825, à la Société de Saint-Pétershourg, par 
l'intermédiaire d'Alexandre Bestoujef, eût assisté à tous 
les conciliabules des conjurés et s'y fût fait remarquer par 
une déplorable exaltation. 

Des témoins rapportèrent que, dans la réunion du 
24 décembre, il répétait sans cesse avec l'accent d'un 
aveugle enthousiasme : « Nous mourrons! Avec quelle 

















loire, mes amis, mous mourrons! » 
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— Ah! mon pauvre Odoïewsky, lui dit l'empereur, vous 
n'avez pas eu la gloire de mourir comme vous lo souhai- 
tiez. Avez-vous pu oublier que vous êtes du sang de 
Hurik ? Je voudrais pouvoir l'oublier aussi. 

L'empereur affecta de rester toujours neutre et indiffé- 
rent à l'égard du prince Obolensky, qui était un des chefs 
de la conspiration, et qu'un ressentiment personnel avait 
porté à s'opposer, avec une sauvage énergie, à | avéne- 
ment du grand-duc Nicolas. © 

Obolensky ne pardonnait pas au grand-due d'avoir eon- 
staté de sa part différentes infractions au service et de Lui 
avoir fait sentir sa faute par des reproches trop mérités, 
empreints peut-être d’une vivacité blessante. Depuis lors, 
Obolensky, lieutenant dans la garde et aide de camp du 
général Bistrom, s'était déclaré presque ouvertement l'en- 
memi du grand-duc et n'avait cessé de le poursuivre d'a- 
mers sarcasmes. Le grand-due le savait et dédaignait d'en 
paraître offensé. 

Obolensky avait organisé à Saint-Pétersbourg une pre- 
mière société secrète dans les régiments de la garde, et il 
était en relations, depuis 4893, avec les créateurs de l'As- 
sociation du Midi, C'était un homme instruit, intelligent, 
capable; mais, comme sa fortune ne répondait ni à sa con- 
dition, ni à son mérite, l'ambition le poussait à désirer le 
bouleversement de l’empire. On l’avait entendu s'exprimer 
avec une telle violence contre le tzar et surtout contre le 
grand-duc Nicolas, que ses complices le regardaient, bien 
à tort, comme déterminé à frapper de sa propre main la 
personne sacrée de l'empereur. 11 n’était pourtant pas éloi- 
gné d'admettre, en principe, que le régicide pouvait être 
une nécessité, et dans une réunion des conjurés, qui s'é- 











taient_ rassemblés chez lui deux jours avant la prise 
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d'armes du 96 décembre, il avait posé, au nom de la So- 
ciété du Sud, avec laquelle il correspondait, la question 
du massacre de la famille impériale. Il ne niait pas, d'ail 
leurs, avoir été constamment l'intermédiaire entre la So- 
ciété du Midi et le Directoire du Nord. 

— le désire, dit l'empereur en s'adressant au président 
de la commission, qu'on n'interroge pas l'accusé sur cette 
odieuse question du mascaere de la famille impériale. Un 
descendant des princes de Tchernigoff n'a pu se trouver 
mêlé à ces horreurs. 

— Quel était votre projet, demanda le président au 
prince Obolensky, lorsque, par ordre du dictateur, vous 
avez invité vos complices à entrainer le plus grand nombre 
possible de soldats et d'officiers sur la place du Sénat, le 
jour de la prestation du sorment? N'aviez-vous pas l'inten- 
tion, comme on vous en accuse, d'attaquer le palais impé- 
rial avec ce noyau de troupes rebelles. 

— Si j'avais eu cette intention, répondit l'accusé, ce n'est 
pas la place du Sénat que j'aurais assignée pour liou de 
rendez-vous à nos amis et à nos adhérents. [| s'agissait seu- 
lement d'entourer de forces respectables Le sénat qui eût été 
sommé d'instituer un gouvernement provisoire, composé de 
deux où trois membres du Conseil d'État et d'un membre de 
la Société du Nord, lequel aurait rempli les fonctions de 
secrétaire général de ce nouveau gouvernement. 

— Mais la garde impériale, répliqua le président, n'ayant 
plus de chefs ni de direction, aurait-elle soutenu ce gou- 
vernement sorti d'une émeute et créé par des conspira- 
teurs? 








— Tout était prévu d'avance, reprit le prince Obolensky : 
le commandement des gardes eût été confié sur-le-champ 
à des chefs de division, que je m'abstiendrai de nommer 
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et que les soldats n'auraient pas hésité à reconnaitre 
Croyez-vous que nous n'avions pas des partisans dans 
l'état-major général de l'armée? Nos moyens d'action n'é- 
taient pas limités au gouvernement de Saint-Pétershourg.… 
Eh! qui sait, s'écria-til, ce qui se passe en ce moment à 
Kiew, à Toultchine et à Vassilkow? 

L'empereur, qui n'avait pas encore de nouvelles du Midi, 
fat vivement troublé de celte demi-révélation qui annon- 
çait que les conspiraleurs espéraient avoir leur revanche. 
Nais tout ce qu'on ft pour arracher à l'accusé quelques 
indications plus précises sur l'objet de ses espérances ne 
servit qu'à fortifier son obstination à garder le silence sur 
le conire-coup que devait produire dans la première et le 
seconde armée l'explosion du complot de Saint- Péters- 
lourg. 

D'autres accusés, au contraire, ne demandaient qu'à faire 
des révélations. 











Boulato”, par exemple, qui s'était constitué prisonnier 
le soir même de l'insurrection, avait fait immédiatement 
les aveux les plus complets, en manifestant un violent re- 
pentir. Mais ses aveux, si explicites qu'ils fussent, ne ren- 
fermaient que des détails vagues et insignifiants sur l'or- 
ganisation générale du complot, ear les chefs de la S 
du Nord, tout en gagnant à leur cause ee brave ancien 
colonel des grenadiers du corps, s'étaient défiés de la 
faiblesse de sa tête et des absences de sun esprit; Bou- 
latoff étant atteint d'une maladie épileptique qui l'av 
fbreé de quitter le service, ils ne lui avaient donc pas ré- 
vélé tous les secrets de leur association 

Quand il fut transféré à la forteresse, après un interro- 
gatoire dans lequel l'empereur lui avait montré de la bien- 
veillance, ses co-détenus, par légèreté où par malice, lui 
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annoncèrent que tous les soldats qui auraiont été pris, 
armesou non, sur la place du Sénat, devaient être punis 
de mort. Cette fable absurde trouva créance auprès de Bou- 
latof, qui, désespéré d'être cause de la perte de tant de 
braves gens qu'il avait commandés, Gerivit au grand-due 
Michel pour le supplier d'obtenir la grâce des grenadiers 
du corps « qui devaient être passés par les armés. » Sa 
raison s'était dés lors lolalement égerée, et, pour rache- 








ler la vie de ses anciens soldats, qu'i 





menacée, 
S'aceusa Ini-même 4'avoir juré la mort de l'empereur Ni- 
colas : 

« Lorsque je me rendis à l'État-major-général, pour prè- 
ler serment, raconta-t-il dans cette lettre insensée, j'avais 
l'imagination égarée, ma lète était en feu : il me semblait 
voir couler de toutes parts le sang de mes compagnons 
d'armes que j'affectionnais, et, tandis qu'autour de moi on 
jurait fidélité à l'empereur, je levai la main et baisai la 
croix, en prononçant au fond du cœur l'affreux serment de 
lui arracher la vie. Tout homme qui verra mon nom au bas 





de la formule du serment, détournera Les yeux avec horreur 
en reconnaissant la signature d'un scélérat. » 

On parvint cependant à calmer l'exaltaion et le déses- 
poir du malheureux Boulatof, en lui répétant qu'il n'avait 
pas eu son libre arbitre et que l'empereur lui pardonnait 
mais néanmoins il passait les jours et les nuits en prières, 
s'injuriant et se maudissant lui-même, avec des larines et 
des sanglots. 

IL comparut plusieurs fois devant l'empereur, qui dai- 
gna Le consoler et l'encourager à vivre, sans pouvoir apai- 
ser ses remords. 








Le souvenir de son horrible dessein le poursuivait, le 
sans cesse, malgré l'auguste clémence dont il 
" 4 





o Google VERS ON 





— 50 — 

avait été l'objet; il ne subit pas d'interrogatoire, on re- 
eueillit seulement ses aveux qui furent toujours libres et 
spontanés. Son ancienne maladie avait reparu, ot, après 
plusieurs aecès d’épilepsie, il se tua dans sa prison (17 jan- 
vier 1826), en s'aceusant encore du crime de lèse-maj 
et en recommandant ses enfants orphelins à la commisé- 





ration du monarque qu'il avait voulu assassiner. 

Ce n'était pas le seul, malheureusement, parmi les pré- 
venus, qui eût à se reprocher d'avoir prémédité cet affreux 
projet, mais ceux-là même qui s'étaient vantés de l'exéeuter 
de leur propre main, n'osaient plus, en présence de l'em- 
pereur, avouer qu'ils eussent jamais eu la pensée d'un pa- 
reil forfai 

Le capitaine lakoubovitch lui-même, qui avait plus d'une 
fois indigné ses complices par ses abominables menaces 
contre la personne de l'empereur, niait effrontément toute 
machination , toute tentative de rl 











icide, bien que vingt 
témoins l'aceusassent d'avoir annoncé, à diverses reprises, 
qu'il était décidé à frapper son coup, suivant son expression 
favorite. 

Là-dessus, lakonbovitch répondait qu'il avait conservé, 
depuis 1847, il est vrai, un rossontiment personnel contre 
feu l'empereur Alexandre qui l'avait fait exclure du régi- 
ment des gardes à la suite d'un duel malheureux, mais 
qu'il m'avait pas songé sérieusement à se venger par un 
régicide. 

Alors, comme on lui rappelait que, la veille de l'insur- 
rection, il avait renouvelé, daus plusieurs conciliabules, la 
promesse de tuer l'empereur Nicolas, il prétendit n'avoir 
voulu qu'étonser ses complices par un acharnement sans 
exemple et par une audace sans bornes. Au reste, il ajou- 
tait que les chefs de la conspiration ne lui inspiraient au- 
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cune confiance et qu'il prévoyait d'avance la triste issue 
de leur entreprise. 

Une déposition de Boulatoff semblait venir en aide à ce 
stème de défense. 

Dans la soirée du 25 décembre, Fakouhovitch était sorti, 
avec Boulatoff, d'une dernière réunion des conjurés, dans 
laquelle il avait parlé assez dédaigneusement du dictateur 
Troubetzkoï : « Qu'en pensez-vous? lui avait demandé 
Boulatoff. Le projet de nos collègues est-il véritablement 
utile? Est-il bien combiné? Sont-ils assez nombreux et assez 
forts, pour prendre les armes? — Je ne vois pas trop l'utilité 
de leur projet, aurait répondu Takoubovitch, En tous cas, 
ces gaillards-là me semblent tous suspects. — Eh bien! 
reprit Boulatoff, promettons-nous de ne pas nous joindre à 
eux demain, si les moyens dont ils disposent ne sont pas 
à la hauteur de leur entreprise, et si nous jugeons que cette 
entreprise n'offre pas une utilité générale? — Nous ver- 
rons bien! » aurait répliqué lakoubovitch, en ss séparant de 
Boulatoff, qui le retrouva le lendemain sur la place du 
Sénat. 

On ne put done tirer aucun aveu, d'Iakouhoviteh, qui 
sta opiniätrément aux pressantes admonitions de l'em- 
pereur, et qui répétait, d'un ton doucereux, qu'il n'avait 
voulu appartenir à aucune société scerète; qu'il s'était 
trouvé par hasard en rapport avec des bavards qui parlaient 
politique à tort et à travers, et qu’il avait parlé plus haut 
qu'eux pour les faire taire. Toutes les fois qu'il se sentait 
convaineu de mensonge, il souriait ironiquement, hauseait 
les épaules et gardait le silence. Ce misérable sut pour- 
tant intéresser ses juges ou du moins acquérir des droits à 




















leur indulgence, en soutenant avec effronterie qu'il s'était 
joué de ses complices et qu'il n'avait fait semblant de pac- 
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tiser avec eux que pour mieux connaitre leurs secrets et 
pour en instruire la police. 

Le lieutenant en retraite Kakhowsky n'avait pas de par- 
don à espérer; il en était bien convaineu, et pourtant il se 
défendit longtemps d'avoir eu le projet d'attenter à la vie 
de l'empereur. 

C'était lui qui avait assassiné lâchement le général Mi- 
loradoviteh et le colunel Stürler ; il ne le niait pas; il disait 
toutefois, pour son excuse, qu'il n'avait pas le moindre 
sujet de haine personnelle contre eux et qu'il avait agi sans 
préméditation. 

On l'avait accusé d'abord d'’ é son pistolet 
contre le grand-due Michel; on constata seulement qu'il 
s'était porté, sans doute avec des intentions homicides, à 
la rencontre du grand-duc qui essayait de ramener dans le 
devoir le bataillon des marins de la garde; meis de nou- 
veaux témoignages établirent d'une manière incontestable 
que c'était Guillaume Kukhelbecker, professeur au lycée 
de Tzarskoë-Sélo, qui avait dirigé à bout portant son pistolet 
sur le gran l-duc Michel, Or, Kukhelbecker était en fuite 
et on n'avait pas encore pu le découvrir. 
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De tous les eonspirateurs, celui qui, par son caractère 
comme par ses acles, semblait mériter le plus d'exécra- 
tion, c'était done le lieutenant Kakhoweky, l'assassin du 
général Miloradovitch et du colonel Stürler. 

— Misérable ! s'écria l’empereur en le voyant; que l'ai- 
je donc fait pour que tu te 
sang? 

Kakhowsky niait toujours avec obstination qu'il eût tra- 
mé le régicide et l'extermination de la famille impériale. T1 
prétendit néanmoins, par bravade ou pour se rendre moins 
odieux, qu'il aurait pu ascassiner aisément l'empereur 


montré si avide de mon 








Nicolas, s'il l'avait voulu, car, suivant ses propres expres- 
sions, il avait Lenu deux fois au bout de son pistolet l'a- 
venir de la Russie; mais l'idée d'un si grand erime lui 
avait, dit-il, inspiré une telle horreur, qu'il avait failli, 
pour s'y soustraire, se faire sauter la cervelle. 

Tous ceux qui connaissaient Kakhowsky étaient unanimes 








pour le représenter comme un conspirateur aux instincts 
féroces et sanguinaires. On lui attribuait ces exécrables 
paroles qu'il aurait prononcées chez Ryléielf, dans une as- 





semblée des conjurés, où l'on débattait le plan d'exécution 
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du complot : « Nous ne ferons rien avec les philanthropes ! 
Il s'agit simplement ici de massacrer! » 

Le président de la commission d'enquête eut heau lui 
rappeler que, dans un autre conciliabule, il s'était donné la 
mission d'assassiner l'empereur; qu'il avait même, devant 
dix ou douze dle ses complices, 





indiqué la manière dont il 
s'acquitterait de cette horrible mission, en s'introduisant, 
déguisé en officier des grenadiers du corps, dans l'intérieur 
du palais, ou bien en attendant sur un des perrons le pas- 
sage de Sa Majesté : Kakhoweky nia tout effrontément et 
persista encore à répondre qu'il serait mort mille fois plutôt 
que de porter la main sur la personne sacrée de son s 
gneur ct maître, 

Il s’efforça ensuite de faire retomber sur Ryléief l’aceu- 
sation de régicide, qu'il repoussait pour son propre compte 
avec tant de ténacité ; car, depuis l'échec du complot, échec 
qu'il imputait exclusivement à Ryléreff, en lui reprochant 
avec amertume d’être resté à l'écart pendant que ses frères 
d'armes se réunissaient sur la place du Sénat, il avait conçu 
un implacable ressentiment contre ce conspireteur indécis 
et pusillanime, comme il le qualifiait. 

Il le chargeait des accusations les plus monstrueus 
et semblait prendre à e de le couvrir de boue et de 
sang; ainsi affirma-t-il que Ryléie avait l'intention d'in- 
cendier Saint-Pétershourg dans le cas où les insurgés 
eussent été forcés de l'évaruer après le combat. Il ima- 
ina de dire que Ryléief s'était proposé d'envoyer à 
Varsovie un homme déterminé, qui eût assassiné le césaré 
vitéh, et qui aurait ensnite hautement déclaré que ce 
meurtre lui avait été commandé par le prapre frère de la 
victime, par le grand-due Nicolas. « En usant de ce moyen 
héroïque, se serait éerié alors RyléïefT, nous les ferons périr 
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du même coup tous les deux! » Enfin, il assurait que 
Ryléief® avait proposé de réunir la famille impériale sur 
un navire, qui, sous prétexte de la transporter hors de la 
Russie, l'eût fait disparaitre en pleine mer. 

Ryléiel répondit à ces abominables calomnies, avec le 
mépris dont elles étaient dignes, et tous ses complices 
d'ailleurs protestèrent pour lui contre l'odieuse vengeance 
de Kakhowsky, en déclarant que c'était à ce dernier qu'on 
devait attribuer exelusivement les projets et les discours 
qu'il prètait à RyléiefT. 

C'étiit Ryléiel, au contraire, disaient-ils, qui avait 
constamment employé son autorité morale à retenir Kak- 
howsky; c'était Ryléieff, qui fermait la bouche à ce fou- 
gueux terroriste, foujours prêt à demander du sang et à 
prècher le régicide; c'était Ryléïeff enfin, qui l'avait me- 
nacé de le dénoncer à la police, s'il persistait à vouloir 
commettre un aitentat contre l'empereur, 

Dans tous ses interrogatoires comme dans ses confron- 





tations avec ses ro-aceusés, Ryléieff se fit remarquer par sa 
contenance à la fois modeste et résolue, par ses réponses 
sobres et dignes, par l'élévation de ses idées et de ses 
sentiments, comme par l'énergie de ses convictions. 

L'empereur l’interrageait avec curiosité et l’écoutait avec 
intérêt, ear il ne pouvait s'empêcher de lui accorder me 
sorte d'estime et de pitié, la pitié qu'inspire le malheur, 
l'estime que mérite Le caractère : il avait reconnu chez ce 
conspirateur les aspirations d'une grande âme, des inten 
tions honnêtes et généreuses, des qualités d'esprit supé- 
rieures, malgré ses égarements et res crimes. Ileût désiré, 
on, l'amener à un repéntir éclatant et lui offrir les 
moyens de racheter sa vie par une nonvelle existenre de 
dévouement et de fidélité. 
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On pouvait regretter, en effet, ile trouver un pareil 
homme, une pareille tête, un pareil cœur, au milieu d'un 
mélange de scélérats, d’ambitieux, d'écervelés, d'intri- 
gants, de gens faibles, nuls, aveugles, indignes de le com- 
prendre et de l'apprécier. Mais Ryléieff n'eut pas l'air de 
deviner les Matiouses préovcupations dont il était l'objet 
de la part de son anguste juge, et il s'abetint de faire un 
pas vers la résipisence et le pardon. 

Il ne refusa pas toutefois d'entrer dans de longs déve- 
loppements sur ses théories politiques; il aborda volontiers 
le chapitre des révélations et des critiques relatives aux 
imperfections, aux fautes, aux erreurs du gouvernement 





existent, aux dilapidations exercées impunément dans les 
services publics, à la vénalité d'un grand nombre de 
fonctionnaires, à des injustices criantes, à des abus 
énormes. 

L'empereur était surpris, attristé, effrayé de tout ce 
qu'il apprenait de la bouche d'un eriminel d'État, et re 
fut là, comme il le dit à plusieurs personnes de son en- 
tourage, le meilleur apprentissage de son métier d’empe- 
reur et l'enseignement le plus utile de son règne. 

Maïs RyIGielf, qui s'exprimait avec tant de franchise et de 
liberté au sujet de l'état politique et administratif du pays, 
cbserva lonjours une réserve, une prudence extrême à l'é- 











gard du complot; il ne nomma aucun de ses complices et 
ne laissa pas échapper une parole qui püt être retournée 
contre eux. IL ne Bt pas d'aveux, mais pourtant il ne cher- 
cha point à nier des faits qui étaient confirmés par la décla- 
ration de nombreux témoins ct qui ne concernaient que 
Mi. 

Ainsi n'hésita-t-il pas à reconnaitre qu'il avait eu la plus 
grande part à l'organisation de la Société patriotique de 





Google INVERSITY OF CALIFORULS 





Saint-Pétersbourg, et qu'il ÿ avait affilié un nombre consi- 
dérable de personnes, choisies de préférence parmi les 
jeunes officiers de la garde impériale, mais il ne nomma 
point ceux qui étaient devenus sous ses auspices membres 
de la Société. 

Il convint sans peine, que, dans les réunions dle ses amis 
et de ses associés, sur lesquels il exerçait une influence 
toute-puissante, on censurait avec amertume la marche du 
gouvernement, pour mieux exalter les avantages de la 
Constitution des États-Unis, et qu'on se livrait à l'espoir 
de l'établissement prochain d'une république en Russie; 
toutefois, selon lui, le projet de cette république avait tou- 
jours été subordonné aux événement 

Des témoins rapportèrent qu'il avait dit au lieutenant 
Poustchine : « Attendez que l'empereur soit revenu de 
Taganrog, et nous ferons quelque chose. » Que signifiait 
cet engagement mystérieux? Ryléïef ne l'expliqua pas; il 
prétendit que, dans son opinion, le gouvernement constitu- 
tionnel aurait pu s'établir plutôt que la république. 

On lui prétait, en effet, ces paroles qu'il aurait pronon- 
cées dans une séance du Directoire du Nord : « Je sais 
qu'ils veulent la démocratie dans la Société du Midi; c'est 
une folie; la chose est impossible, du moins à présent. 
Nous, ici, nous voulons une monarchie limitée. » 

On lui objecta qu'il s'était rallié depuis aux doctrines 
de l'Association du Midi, et qu'il avait même approuvé le 
projet de se défaire de l'empereur à la première occasion. 
C'était un propos assez vague et obscur qu'on lui attri- 
buait. ne le discuta pas; il répondit seulement qu'il n'était 
pas opposé, en principe, à la fondation d’une république, 
mais qu'il eût préféré faire d'abord l'essai du régime 
constitutionnel. 
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On insistait plus particulièrement sur la question de régi- 
cide. Il affirma qu'il ne connaissait pas. du moins avec cer- 
titude, la résolution que la Société du Midi aurait prise de 
faire périr l'empereur Alexandre et la famille impériale. 
« Il ne pouvait en aucun cas, dit-il, se faire complice d'un 
attentat contre la vie d'un souverain, lui qui pensait que 
la monarchie était la forme de gouvernement qui convenait 
le mieux à la Russie. Il se flattait, d’ailleurs, que l’em- 
pereur Alexandre, qu'on savait animé des intentions les 
plus libéréles, accepterait les conditions qui lui seraient 
imposées par le peuple insurgé. » 

« Mais que faire, lui avaient objecté ses amis, si l'empe- 
reur n'accepte pas nos conditions? — Eh bien! avait répli- 
qué Ryléief, on pourrait le déporter, et la flotte de Cron- 
stadt servirait à cela. » 

Il eut toujours à cœur de protester contre celte accusa- 
tion de régicile, qu'on lui rejetait sans cesse à la face, 
mais il ne se Gt aucun serupule de déclarer que, suivant 
lui, la Société du Nord, ayant le droit de détruire l'ordre de 
choses existant, sinon d'en créer un nouveau, avait aussi le 
droit de nommer un gouvernement provisoire, qui se fût 
borné à faire élire des députés dans les provinces, à inetituer 











la garde nationale au lieu des colonies militaires, et à inau- 
gurer la monarchie consütutionnelle avec deux chambres 
législatives, dont l’une eût été composée de membres héré- 
ditaires, sous la garantie d’une charte nationale. 

Au surplus, il avouait que, dans les derniers temps, en 
voyant la légèreté, l’inconséquence, l'incapacité, l'orgueil 
et l'égoïsme de quelques 
désespéré du succès et qu'il eñt abandonné la partie, s'il 
n'avait craint de passer pour un lâche ou pour un traître. Ce- 
pendant, le jour de l'insurrection, il n'avait point paru sur 











ans des chefs du complot, il avait 
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la place du Sénat, quoiqu'il eût répété la veille, que, n'y 
eût-il que cinquante hommes pour commencer l'affaire, il 
se placerait dans leurs rangs. La-dessus, il ne répondait 
rien, sinon qu’il aurait été sane doute plus utile à sa eauce, 
là où il se trouvait, que sur la place du Sénat, un fusil à la 
main. 

On suppose, en effet, qu'il avait employé la journée du 
26 décembre à donner des ordres secrets qui furent mal 
exécutés ou plutôt qui ne furent pas suivis, et à préparer 
un plan d'attaque générale qu'il n'eut pas le temps de 
mettre en œuvre. 

H se plut à reconnaître que toutes ses combinaisons 
avaient été déjouées par les savantes dispositions que l'em- 
pereur avait prises contre les rebelles : la prompte et éner- 
gique répression de l'émeute, comme il le dit lui-même, 
avait seule empêché la guerre vivile d'ensanglanter Saint- 
Pétersbourg et la Russie. 

Enfn, dans un de ses premiers interrogatoires, Ryléie® 
pronança devant l'empereur ces paroles significatives, qu'il 
répéta plusieurs fois depuis, et qui n'impliquaient pas de sa 
part le désaveu de ses convictions politiques, mais seule- 
ment le regret d'avoir compromis {ant de monde dans une 
entreprise mal conçue et mal dirigée : « Je me reconnais 
pour l'auteur principal des événements du 26 décembre; 
je pouvais tout arrêter, et j'ai donné aux autres le fatal 
exemple d'une criminelle impatience. Si quelqu'un a mérité 
un supplice qu'exige peut-être le bien futur de la Russie, 
c'est moi, malgré mon repentir et le changement absolu 
qui s'est opéré dans ma manière de voir, » 

L'empereur lui demanda ce qu'il entendait par ces der- 
niers mots, et de quelle manière il envisageait maintenant 
sa participation au complot. 
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— Sire, répondit Ryléief avec tristesse, je m'aperçois 
trop tard que la Russie n’est pas mûre encore pour la liberté, 
et que peut-être le gouvernement constitutionnel ou répu- 
blicain ne lui conviendra jamais. 

L'ami, le confident, le complice favori de Ryléief, le ca- 
pitaine Alexandre Bestoujeff, avait été dénoncé, par un 
si grand nombre de témoins, comme un des plus ardents 
terroristes de la Société du Nord, que tous les efforts de Ry- 
IGteff pour le sauver devaient être inutiles. 

Vingt personnes l'avaient entendu, dans les réunions des 








conjurés, soutenir avec une mâle éloquence que le meurtre 
de l'empereur était une nécessité qu'il déplorait, mais à 
laquelle il se résignait dans l'intérêt (le son pays. Il avait 
même, disait-on, offert de prêter son bras à l'exécution du 
régicide. 

Bestoujeff nia d'abord, et, enconragé par la généreuse 
amitié de Ryléteff qui le défendait, il essaya de repousser 
ou d'atténner les charges qui se produ 

Ainsi, tout en avouant qu'il avait fait partie de la section 
supérieure des Croyants depuis le mois d'avril 1825, il affec- 
tait de dire que, dès la première séance où il assista, il 
avait reconnu l'impuissance, la nullité de leurs moyens 
d'action, et qu'il regardait les travaux de la société secrète 
comme unsimple passe-temps. « C'était pour lui, dit-il, une 
occasion, un prétexte, pour parler et pour se faire applaudir 





ent contre In 








Au reste, quoiqu'il eùt concouru activement à l'initiation 
d'une foule de membres de la Société, il avait eu souvent, 
à ce qu'il parait, la pensée de s'en éloigner et de rompre 
avec ses collègues, en allant se marier à Moscou et voyager 
ensuite en pays étranger. Mais rien, dans sa conduite, comme 
dans ses paroles, n'avait pu faire croire qu'il voulût se sous- 
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traire aux plus horribles conséquences de son rôle de 
conspirateur, car il avait proposé, un jour, de désigner, 
par la voie du sort, dix eroyanis qui au 
sion de pénétrer dans le palais et d' 
reur. 

« Cette proposition de ma part n'était pas sincère, dit 
Bestoujef, et voici dans quelles circonstances je l'avais faite. 
Un homme déterminé s'était offert pour exéeuter le crime : 
il avait les moyens de le commettre et il l’eût commis cer- 
tainement. J'imaginai alors de réunir au moins dix assuss 
pour cet attentat, pensant qu'il serait impossible de trouver 
autant de monstres et que c'était la meilleure façon de dk 
tourner Le coup qui menaçait une tête sacrée. J'étais un ve- 
viférateur, ajouta-t-il, et non un scélérat. Tout en consen- 
tant à devenir complice des régicides, j'étais bien convaincu 
que RyléieF ne se résoudrait pas à me mettre le poignard 
àla main, car Ryléieff n'a jamais admis en principe la légi- 
timité du meurtre politique. » 

Bestouje® ne se laissa pas entrainer à des aveux plus 
explidtes sur le fait du régicile qu'il aurait prémédité, 
mais il cessa bientôt de restreindre la part qu'il avait eue 
dans les opérations de la Société du Nord : il ne fit plus 
difficulté de déclarer qu'il avait consacré toutes ses forces 
intellectuelles à la propagation de ses idées politiques, et 
qu'il se réjouissait d'avoir fait un si grand nombre de pro- 
sélytes à la cause de la liberté. 

« Je savais d'avance, dit-il avec énergie, que notre en- 
treprise n'avait pas de chances de réussir; je savais aussi 
qu'il fallait faire le sacrifice de ma vie, mais je n'ai pu voir 
plus longtemps ma patrie sous le joug du despotisme, et, 
pour la délivrer, mes amis et moi, nous serions morts avec 
joie. L'heure de la moisson viendra plus tard : la semence 
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est jetée, elle germera, n' 
bonne. » 

Ryléief avait formulé aussi, à peu près dans les mêmes 
termes, les mêmes vœux et les mèmes prédictions. 

Alexandre Bestoujeff s'exprimait avec tant de chaleur et 
de eonvietion, que l’empereur, qui l’interrogeait souvent, 
avait peine à se défendre du prestige de cette parole élo- 
quente, et se sentait plus vivement impressionné qu'il n'eùt 
voulu le paraitre. 

Bestoujeff parlait sans crainte et sans ménagements, ne 
cherchant pas à dérober sa tête à la vindicte des lois, mais 
prenant à tâche d'éclairer l'empereur sur les réformes 


à doutez pas, et la récolte sera 





ls et nécessaires que réclamaitson gouvernement, sur les 
périls du pouvoir absolu, sur les souffrances du peuple, sur 
les vices de l'administration, sur tous les abus enfin qui 
avaient fourni des armes redoutables aux ennemis de 
l'État. 

Dans un de ces interrogatoires où l'empereur se trouvait 
presque en tête-à-tète avec l'accusé, celui-ci s'abandonna 
aux élans du plus ardent patriotisme: el représonta, dans 
une brillante improvisation, les suites heureuses que devait 
avoir pour la Russie le complot du 26 décembre, qui aurait 
fondé non-seulement une monarchie constitutionnelle, mais 
encore établi les grands principes de la liberté politique. 

L'empereur, visiblement ému, l'interrompit avec bonté, 
eu l'invitant à ne pas s'égarer dans ces utopies, qui pou- 
vaïent être bien coupables, puisqu'elles aboutissaient à la 
rébellion et au régieide. 











— Bestoujeff, ajouta-t-il avec émotion, je pourrais vous 
pardonner, et certes je le ferais, si j'avais la certitude de 
trouver en vous à l'avenir un fidèle serviteur. 

— Eh! Sire ! répliqua, non sans acrimonie, l'accusé qui 
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hé de cette clémence qu'il refusait de 
ment ce dont nous nous plaignons! 
Voilà pourquoi nous avons conspiré! C'est un abus énorme. 
que l'empereur puisse tout ce qu'il veut, sans être soumis à 
la loi. Au nom de Dieu! laissez à la justice son libre cours, 
et que le sort de vos sujets ne dépende plus de vos caprices 
ou de vos impressions du moment. 

— Je te remercie du conseil, reprit l'empereur en le re- 
gardant avec pitié : je croyais, je l'avoue, que le plus beau 
et le plus précieux privilége du souverain était de pouvoir 
pardonner, même à des ingrats. 

Bestoujel ne fut pas le seul qui osa, en présence de l'em- 
pereur, se plaindre de ce que la puissance impériale fût 
sans contrôle et sans limites. 

Le lieutenant Arbousoff, que l'on avait vu sur la place 
du Sénat, au milieu des soldats révoltés du bataillon des 
marins de la garde, et qui avait gagné la plupart des officiers 
de ce bataillon à la cause de l'insurrection, ne chercha pas 
àse disculper et répondit froidement à tous les reproches 
qu'on lui adressait sur sa conduite dans la journée du 26 dé- 
cembre : « Rien de cela ne serait arrivé, si l'empereur 
Alexandre eût donné la Constitution qu'il avait promise. » 

On lui attribuait ces paroles, qu'il surait dites à quelques- 
uns de ses complices qui s'étaient réunis chez lui la veille 
de l'explosion du complot : « 11 s'agit seulement de refuser 
le serment et de conduire nos compagnies sur la place de 
Pierre-le-Grand, où doivent se rendre tous les régiments de 
la garde : là, nous obligerons le sénat à sanctionner un 
projet de Constitution, préparé de longue main pour met- 
tre des bornes à l'autorité de l'empereur, » Et, comme un 
des assistants se montrait peu disposé à scconder une en- 
treprise dont on ne lui faisait connaitre ni le but ni les 
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chefs, et que l'assemblée semblait adhérer à ves motifs de 
prudence, sinon de défiance : « Messieurs, ‘'écria impé- 
tucusement Arbousoff, vous n'êtes libéraux qu’en paroles ! 
Voulez-vous avoir, oui ou non, une Constitution? » 

Le grand-duc Michel était présent à cet interrogatoire; 
il fut indigné surtout de la violente animosité que l'ac- 
usé manifestait contre l'empereur Alexandre, en disant 
L n'eût pas, lui Arbousoff, trempé les mains dans le 
sang de ce souverain, mais qu'il eût de grand cœur ap- 
plaudi à se mort. 

— Sire, dit le grand-duc en se penchant à l'oreille de 
l'empereur Nicolas, pouvez-vous souffrir que ce scélérat 
parle ainsi devant Votre Majesté? 

— C'est un fon! reprit l'empereur. IL est moins coupable 
que ceux qui lui ont tourné la tête avec des chimères poli 
tiques qu'il ne comprend pas et auxquelles il fait sans 
regret le sacrifice de sa vie. Achousoff, di 
en s'adressant à cet ae 
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sé, à quoi devait servir cette Consti- 
tution dont vous parlez sans cesse? 

— A mettre un frein au pouvoir du tzar! répondit Ar- 
bousoff, entiché d'une idée fixe et dominante. Nous voulions 
être 

— Libres! ré 





res. 





ta son auguste interlocuteur. Mais rien 
m'explique la haine que vous aviez contre feu l'empereur 
Alexandre, de glorieuse mémoire? Que vous avai 
fit, votre empereur? 

— D'abord, Sire, repartit l'accusé, que la question embar- 
rassait d'autant plus qu'il n'avait pas ile grief personnel à 
alléguer contre Alexandre I, nous n'avions pas un empe- 
reur, nous en avions deux, oui, deuxz et le plus redoutable, 
le plus injuste, le plus détesté, ve n’était pas votre frère, 
c'était AraktchéïelT qui régnait en sou nom. 


il donc 
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— Tais-toi, misérable ! interrompit le grand-due Michel, 
ou je te ferai clouer la bouche avec une baïonnette ! 

— Vous l'avez entendu, Sire, s'écria brusquement Ar- 
bousoff, et vous demandiez tout à l'heure pourquoi nous 
voulions avoir une Constitution ! C'est pour qu'on ne puisse 
pas nous clouer la bouche avec une baïonnette, avant de 
nous juger et de nous condamner. 

L'empereur fit signe au grand-duc de ne pas pousser plus 
loin un débat, dans lequel l'accusé avait pour soi une appa- 
rence de raison. 

— Eussiez-vous respecté une Constitution, dit-il sévère- 
ment à Arbousoff, vous qui avez osé attaquer les lois fonda 
mentales de l'empire? 

Eu parcourant les correspondances ct les papiers sais 
chez les prévenus, Nicolas eut plus d’une fois la consolation 
de trouver la preuve de leur impuissance contre le senti- 
ment national, qui, dans le peuple comme dans l'armée, 
était resté fidèle et dévoué au respett, à l'amour du souve- 
r 











Ce fut done avec une vive satisfaction qu'il Int une lettre 
de Mathieu Mourawief, adressée à son frère Serge, le 3 no- 
vembre 1824, dans laquelle cet accusé, qui avait fait un 
voyage à Moscou et à Saint-Pétersbourg pour ce mettre en 
relation avec les Sociétés seerètes de ces deux capitales, ne 
se dissimulait pas que l'entreprise des conspirateurs n'avait 
aucune chance de réussir, « L'esprit de la garde, Cerivait-il, 
et, en général, l'esprit des troupes et de la nation, n'est 
nullement tél que nous nous le sommes imaginé. L'empe- 
reur et les grands-dues sont aimés; à l'autorité, ils joignent 
les moyens de gagner l'affection par des bienfaits. Et nous, 
que pouvons-nous offrir à la place des rangs, de l'argent et 
de la tranquillité? Des abstractions politiques et des ensei- 


5 


Google ne 





_w— 
gnes de vingt ans pour gouverner l'empire ! Parmi les mem- 
bres de Saint-Pétersbourg, les plus sensés commencent à 
s’apercevoir que nous nous sommes trompés, et que nous 
nous trompons l'un l'autre. À Moscou, je n’ai trouvé que 
deux membres qui m'ont dit : « On ne fait rien ici, et il n'y 
& a rien à faire. » 
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L'empereur Nicolas témoignait de l'intérêt et presque de 
la bienveillance aux accusés dont le repentir paraissait sin- 
cère et qui n'avaient pas joué un rôle trop odieux dans la 
conspiration. 

Ainsi le baron de Steinheil, qu'une ambition déçue avait 
poussé à devenir conspirateur, s'était toujours reproché 
d'avoir, dans un moment de dépit, donné son adhésion à 
une entreprise qu'il reconnaissait criminelle et qu'il jugeait 
d'avance impraticable. Il avait souvent déclaré à ses com- 
plices, qu'il ne partageait pas lours illusions, et toutes les 
fois que la pensée du régieide s'était produite devant lui, il 
n'avait pas balancé à exprimer son dégoût et son horreur 
pour un pareil crime. 

Cependant c'était lui qu'on avait chargé de la rédaction 
d'un manifeste qui figurait parmi les pièces de conviction ; 
ce manifeste, que Ryléïel devait présenter au sénat, en vertu 
des ordres du dictateur, portait : « Que, les deux grands- 
ducs, Constantin et Nicolas, ayant renoncé au trône et re- 
poussé le rôle glorieux de père de la patrie, il appartenait 
à la nation de se choisir un souverain, et qu’en conséquence 
le sénat décrétait une convocation générale des députés de 
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l'empire et nommait, dans l'intervalle «le cette convocation, 
un gouvernement provisoire. » 

Le jour de l'insurrection, le baron de Steinheil, déjà ac- 
cablé de remords, s'était promis de se détacher du complot, 
etil n'avait fait acte de présence, en effet, que pour se con- 
stituer prisonnier. 

Michel Poustchine, capitaine dans le régiment des pion- 
niers à cheval, avait entraîné quelques hommes de son 
régiment sur la place du Sénat et s'y était fait remarquer 
par son exallation pendant tonte la durée de l'émeute; 
mais il eut le chagrin de voir la plupart des charges qui pe- 
saient sur lui, retomber sur son propre frère, Jean Poust- 
chine, assesseur de collége, qui avait prêté à la conjuration 
le concours le plus actif et le plus enthousiaste; mais ee 
qui accusait Jean Poustchine plus encore que les dénon- 
ions des témoins qui l’avaient vu exciter les rebelles à la 
résistance, c'était une lettre qu'il avait écrite la veille à un 
de ses parents, le conseiller Semencff, à Moscou : « Nous 
aurions mérité à juste titre le nom de lâches, disait-il dans 





cette lettre saisie à la posté, si nous avions laiseé Gchapper 
l'occasion actuelle, qui est unique. Lo: 
présente, tout sera fini. Nous sommes 


que tu recevras la 
soixante, et nous 
pouvons compter sur quinze cents soldats, auxquels on per- 
suadera que le césarévitch n'a pas renoncé au trône. Adieu! 
Donne-nous une larme, si.., » 

L'empereur, trompé par l'analogie des noms de Poust- 
chine et de Pou e, lui demanda s'il avait écrit une 
on parent, le poëte Alexandre Pouchkine, 
dout les opinions libérales étaient connues de toute la Rus- 
sie, et que la hardiesse de ses discours et de ses ouvrages 
avait fait interner dans sa terre aux environs de Pskow. 

— Je ne suis pas de la famille de notre grand poëte na- 
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tional, répondit avec franchise Jean Ponstchine; j'ai 616 
seulement son condisciple au lycée de Tzarskoé-Sélo. Mais 
tout le monde sait que Pouclkine, l'auteur de Rouslan et 
Lioudmila, à toujours été opposé aux sociétés secrètes ot 
aux conspirations. N'a-t-il pas dit, des premières, que ce 
sont des piéges à rats, et, des autres, qu'elles ressemblent à 
ces fruits hâtifs qu'on fait venir dans les serres et qui font 
mourir l'arbre en absorbant sa sève? 

L'empereur fut très satisfait d'apprendre que l'illustre 
poète, quoique ami des Bestoujeff, de Ryléieff et de Kukhel- 
beker, n'avait été en rien mêlé au complot; mais Jean 
Poustchine, le rhéteur de rollége, comme il le qualifis, ne 
ui avait inspiré que du dédain et de l'impatience, d'autant 
plus que cet accusé essayait de défendre ses théories plutôt 
que sa tête 

Quant à Michel Poustchine, qui ne trouva rien à dire 

pour sa justification que ces mots : « Je suis bien coupable 
et je demande à être fusillé, » l’empereur fut touché de cette 
naive expression du repentir et il trouva un prétexte dans la 
jeunesse de l'aceusé pour le recommander à l'indulgence du 
président de l'enquête, 
, le prince Stchepine-Rostowski, était 
bien coupable au si, et plus coupable peut-être que à tous 
les autres, si la violence de son caractère n'eût exci 
qu'à un certain point les actes déplorables qu'on lui repro- 
chait. 











C'était lui qui, le matin de l'insurrection, avait excité à 
la révolte le régiment de Moscou, en disant aux soldats : 
« L'empereur Constantin aime notre régiment et il augmen- 
tera notre solde. Main basse sur tous ceux qui ne lui reste- 
ront pas fidèles! » C'était lui qui avait enlevé le drapeau 
des mains du commandant de ce régiment; c'était lui qui 
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avait fait tomber à ses pieds, d'un coup de sabre, le général 
Friedricks, et qui, en sabrant à droite et à gauche comme 
un furieux, avait blessé trois ou quatre officiers. 

Mais il se repentait amèrement, mais ils’était repenti, au 
moment même où il conduisait vers la place du Sénat les 
<ompagnies mutinées, ear il avait rencontré alors Alexandre 
Bestoujef, et il lui avait erié, en se frappant le front avec 
désespoir : « Au diable la Constitution! » 

Ce jour-là, en se levant, il avait adressé à Dieu cette prière 
mentale, qui prouvait que sa conscience commençait à l'a- 
giter : « O mon Dieu! si notre entreprise est juste, accorde- 
nous 1on appui; sinon, que ta volonté s'accomplisse à notre 
égard! » 

L'empereur Nicolas lui demanda ce qu'il savait du ecom- 
plot contre la vie des membres de la famille impériale : 
« Je sais, répondit avec vivacité Le prince Sichepine, que 
si quelqu'un eût osé devant moi proposer d'assassiner l'em- 
pereur, je l'aurais tué lui-même comme un ennemi de notre 
sainte Russie. » 

Ce fut une consolation pour l'empereur Nicolas, de voir 
que la pensée du régicide n'avait inspiré que de l'indigna- 
tion à la plupart des conjaré. 

Aucun d'eux n'osait envisager de sang-froid un pareil 
crime, et tous repoussaient avec horreur l'accusation qui 
leur en attribuait le dessein. Ils s'accordaient à dire que ces 
odienses instigations, venues de la Société du Midi, n'a- 
vaient pas trouvé la moindre sympathie dans la Société du 
Nord; ce qui s'expliquait par cette parole de Ryléief : « Chez 
eux, tout est république ; tout, au contraire, est constitution- 
nel chez nous. » 

On avait pourtant, dans plusieurs délibérations, établi et 
rétonnu que la personne de l'empereur serait toujours un 
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obstacle aux changements projetés dans la forme et les prin- 
cipes du gouvernement. Là-dessus, on avait agité La question 
de déporter la famille impériale ou de la garder comme 
otage, prisonnière dans le palais. 

Tel avait été l'avis qui aurait prévalu, d'après la propo- 
sition faite par le lieutenant Torson : « Garder la famille 
impériale à Saint-Pétersbourg, reprit alors Ryléieff, cela 
serait dangereux, cela ne se pourrait pas.… Mais pourquoi ne 
pas La transporter à Schlüsselbourg? En ces de soulèvement, 
nous aurions un exemple à euivre : on sait ce qui s'est passé 
lors de la révolte de Miroviteh! » 

I y avait eu tant de répulsion pour un attentat contre 
l'empereur, que plusieurs des accusés déclarèrent qu'ils 
avaient été sur le point de révéler le complot et de se dé- 
noncer eux-mêmes, pour empêcher les assassins, que la So- 
ciélé du Sud envoyait à Saint-Pétersbourg, de remplir leur 
exécrable mission, Quels étaientces assassins? On ne pouvait 
désigner que lakouboviteh. 

Les renseignements les plus utiles et les plus circonstan- 
ciés furent fournis par le lieutenant-colonel Batenkoff, qui 
ne garda pas dé ménagement à l'égard des aceusés. Ses 
aveux eurent même un certain caractère de complaisance 
et d'exagération, qui semblait justifier les soupçons que sa 
conduite étrange avait inspirés déjà à ses complices. 

Après avoir perdu un emploi avantageux qu'il occupait 
au Conseil des colonies militaires, il s'était insinué dans 
l'intimité de Ryléief et de Bestoujeff, qui ne lui cachèrent 
ni leurs desseins, ni leurs espérances coupables : « Je me 
croirais indigne du nom de Russe, leur avait-il dit, si je 














ne m'unissais pas à vous! » 
Il avait, en effet, assisté à toutes les conférences qui 
avaient eu lieu entre les chefs du Directoire du Nord, et il 
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avait souvent embarrassé ses complices par ses combi- 
naisons mystérieuses et par ses bizarres propositions, Quel- 
quefois, néanmoins, il leur avait donné des conseils qui ne 
manquaient ni de sens ni de modération. 

Un des plus fougueux partisans des moyens extrêmes, 
Bestoujeff ou Arbousoff, ayant dit qu'on pourrait aisément, 
à la faveur du désordre de l'émeute, pénétrer dans l'int 
rieur du palais : « Dieu nous en préserve! interrompit 
Batenkoff. Le palais doit être, dans tous les cas, la garantie 
de la sûreté générale. » 

Batenkoff, dont tout le monde se défait d'abord, était 
devenu le principal organisateur de la conspiration, Il se 
chargea de présenter au Directoire du Nord un plan poli- 
tique pour l'accomplissement de la révolution, à laquelle il 
croyait moins que personne, et ce plan, sans base et sans 
liaison, ne se recommandait par aucune idée saine et pra- 
tique; aussi, ne fut-il pas adopté d’une manière définitive. 

Batenkoff n'en avait pas moins été destiné au poste de 
secrétaire général du gouvernement. Il s'abandonnait dès 
lors aux illusions d'une ambition sans bornes, et il se 
flattait de l'espoir de devenir un personnage historique, 
comme il en fit l'aveu avec une vanité naïve, qui touchait 
à la bouffonnerie. 

« Assuré de la majorité dans le sein du gouvernement 
provisoire, disait-il, j'aurais dirigé l'État sous le nom de 
dictateur, et je n'eusse pas lardé à faire proclamer la ré 
gence pendant la minorité d'Alexandre I, car je supposais 
que les gramls-dues Constantin et Nicolas n'auraient pas 
consenti à aire des concessions au parti libéral, Cependant, 
si l'empereur avait accepté nos conditions, je me serais 
rangé sous sa bannière et j'aurais tourné le dos à la fac- 
tion révolutionnaire, Au reste, ajoutait-il de l'air le plus 
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candide, je n'ai jamais été bien sûr qu'une entreprise 
quelconque s'exécutät. » 

Quand les directeurs de la Société du Nond avaient dis- 
é, à plusieurs reprises, sur le mode de gouvernement 
qu'il convenait le mieux d'établir, il avait toujours opiné 
pour la monarchie constitutionnelle : « La Russie, disait 
ne comporte pas d'autre gouvernement que la monarchie. 
Est-ce que les seules prières pour la famille impériale, qu'on 
récite à la messe, ne rendent pas la république impossible 
dans notre paÿs? » 

On vint à dire que l'empereur, inême après avoir juré 
la Constitution, pourrait toujours la supprimer, avec le con- 
cours de l’armée. Batenkof imagina de supprimer l'ernpe- 
reur, pour sauvegarder la Constitution : « Pourquoi, dit-il 
gravement, appeler les hommes au trône? N'avons-nous 
pas deux impératrices et plusieurs grandes-duchesses? » Une 
pareille proposition était bièn faite pour justifier la mé- 
fiance que les allures et les paroles extravagantes de Ba- 
tenkoff aïaient fait naltre; mais Ryléief et ses collègues 
ne prirent pas au sérieux l'étrange moyen qu'on leur offrait 
pour remédier au retour du pouvoir absolu. 

Dans d'autres circonstances, Batenkof s'était exprimé 
avec tant de légèrelé, qu'on aurait pu deviner qu'il n'a- 
vait pas confiance dans le succès de la conspiration, ou 
bien qu'il ne s'y Gtait engagé que pour en connaitre les 
secrets. Ainsi, lorsque le dictateur et ses principaux adhé- 
rents discutaient minutieusement tous les points du plan 
de l'insurrection, Batenkoff, tirant à part lakoubovitch et 
deux autres conspirateurs connus par leur violence et leur 
déraison, leur avait dit d'un air goguenard : « À quoi bon 
s'embarrasser d'un plan général? 11 vous suffirait, à vous 
autres braves, d'exaller les soldats, au nom du césarévitch, 
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et d'attirer la foule au bruit du tambour. Voilà comment 
on peut faire de grandes choses! » 

On s'étonna généralement que Batenkofl, qui, dans la 
journée du 26 décembre, était resté tout à fait neutre, 
après avoir prèté serment, et qui ne pouvait être compro- 
mis que par des propos inconsidérés, fût venu se livrer 
et sc dénoncer lui-même, avant que les recherches de la 
police eussent été dirigées contre lui. 

Ses co-accusés se rappelèrent beaucoup de cireonstances 
qui donnaient à sa conduite une apparence suspecte : par 
exemple, lorsque les factieux, réunis sur la place du Sénat, 
eurent été dispersés à coups de canon, il avait reparu tout 
à coup chez Ryléiell, où se trouvaient plusieurs de leurs 
complices découragés et désespérés ; il n'avait fait qu'en- 
tr'ouvrir la porte, et, avançant La tête pour voir ceux qui 
étaient dans la chambre, il leur avait jeté ces mots, d'un 
ton presque sardonique : « Eh bien! qu'a-t-on fait? » 

Le capitaine Poustchine, qui se trouvait là, s'était re- 
tourné vivement, en s'écriant, avec l'accent de l'indigna- 
tion : « Ah! c'est vous, lieutenant-colonel? Dites-nous 
vous-même ce que vous avez fait? » Batenkoff n'avait pas 
jugé prudent d'en venir à une explication plus eatégorique 
et s'était hâté de disparaître. On ne l'avait revu que dans 
les cachots de la forteresse. 

N resta donc probable, sinon avéré, que Batenkol ne 
s'était affilié à la Société du Nord que pour en connaitre 
l'organisation secrète, les membres et les projets. Quant 
à sa coopération personnelle au complot, elle n'avait 616 
que simulée et indécise. 

Ce fut done par ses révélations, aussi prolixes que con- 
fases, que l'empereur apprit quelques détails insignifiants 
sur la Société du Nord, qui ne comptait pas plus de 
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soixante membres actifs, comme l'avait dit Jean Poust- 
chine dans sa lettre au conseiller Semenolf, mais qui avait 
quinze cents à deux mille affiliés; qui m'avait été com- 
plétement organisée que depuis quelques mois, par les 
soins de Ryléief et d'Alexandre Bestoujeff, et qui semblait 
tendre à l'établissement d'une monarchie constitutionnelle 
plutôt qu'à celui d’une république. 

Quant aux rapports de cette Société avee les Sociétés du 
Midi et les Sociétés polonaises, Batenkoff en savait si peu 
de chose, qu'il n’était pas même fixé sur le rôle que Ryléieff 
avait joué dans le Directoire qui correspondait seul avec les 
chefs du Midi, car il déclara, à plusieurs reprises, qu'à ses 
yeux, Ryléte® n'était que l'agent des véritables et invisi- 
bles moteurs d'une Association qui devait avoir son centre 
au quartier général de la seconde armée. Quels pouvaient 
être ces « véritables et invisibles moteurs? » Quelle était 
cette Association mystérieuse, à l'impulsion de laquelle 
auraient obéi la Société du Nord et les auteurs de l'insur- 
rection du 26 décembre? 

Il fallait, pour découvrir la vérité tout entière, attendre 
l'arrivée de Pestel et de ses complices, que le baron Die- 
bitsch avait fait arrêter, de sa propre autorité, dans la 
seconde armée, et qui étaient en route pour Saint-Péters- 
bourg. 


Dicbitsch, que l'empereur avait maintenu dans ses fonc- 











tions de chef de l'état-major général, en lui adressant à 
ce sujet un reserit très honorable, allait arriver aussi 
d'un moment à l'autre, apportant tous les documents rela- 
tifs aux sociétés secrètes et à leurs complots, qui avaient 
été adressés de divers côtés au défunt empereur, et qui 
n'étaient parvenus à Taganrog que la veille de sa mort. 
— Notre frère Constantin a sans doute bien affaire en 





70 
Pologne! dit le grand-duc Michel à l'empereur; je le con- 
naïs comme moi-même, ct je sais que ai sa présence n'était 
pas nécessaire à Varsovie, il serait ici depuis plusieurs 
jours, 11 viendra tôt ou tard; j'en réponds. 
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Ce qui surprenait l'empereur Nicolas, c'était de ne ren- 
contrer nulle part, dans la conspiration, la main du carlo- 
narisme français, qui avait, quelques années auparavant, 
propagé par toute l'Europe les doctrines les plus subrer- 
sives, et qui était alors en relations permanentes avec les 
sociétés secrètes de l'Espagne, de l'Italie et de l'Allemagne, 

Les conspirateurs de Saint-Pétersbourg, loin de répondre 
à un mot d'ordre venu de France, n'avaient obéi qu'à des 
inspirations exclusivement nationales et ne voulaient servir 
que des intérâts russes. À peine si, dans le nombre des 
accusés, on avait pu comprendre dix ou douze étrangers, La 
plupart Allemands, qui s'étaient mêlés au complot par cu- 
riosité plutôt que par conviction politique. 

Il n'y eut qu'un seul Français qui figura dans le procès 
et qui faillit être condamné comme ayant fait partie d'une 
société secrète : c'était un nommé Jourdan, professeur de 
langue française et secrétaire d'un des accusés : « Sire, 
dit-il à l'empereur qui l'interrogeait, Votre Majesté est bien 
puissante, mais. son pouvoir n'irait pas jusqu'à faire de moi 
un conspirateur sérieux; je ne suis et ne serai jamais qu'un 
pauvre diable d'outchitel (instituteur). » 
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L'empereur avait donné des ordres pour que l'on fit sortir 
de prison, avant le premier jour de l'an (15 janvier 1826), 
tous les détenus qui ne devaient pas être mis en cause dans 
le procès criminel, quoique leur arrestation eùt été motivée 
par des faits, graves ou du moins répréhensibles, se ratta- 
chant à l'insurrection du 26 décembre. 

Ceux qui n'avaient été ce jour-là que des rebelles ou des 
scditieux, égarés, séduits, entranés, fanatisés par les con- 
spirateurs, farent relchés successivemenL après un premier 
interrogatoire; les enchots se vidbrent aussi promptement 
qu'ils avaient été remplis, et il m'y resta bientot qu'un 
nombre très restreint de prisounies, uombre qui allait di- 
minuer au lieu de s’accroître, bien que leurs complices de 
la première et de la seconde armée ne fussent pas encore 
arrivés à Saint-Pétersbourg, 

L'empereur ne voulait qu'un seul procès, qui compren- 
drait seulement les auteurs du complot, les chefs des s0- 
ciétés secrètes, et surtout les instigateurs et les instruments 
du régicide. 

Plus de quinze cents personnes avaient 616 mises en li- 
berté dans le cours de la dernière semaine de l’année russe, 
et cette nouvelle de bon augure produisit une heureuse 
diversion au milieu de la tristesse et de l'inquiétude qui 
régnaient à Saint-Pétersbourg. La conspiration perdait tout 
à coup, aux yeux du publie, les proportions immenses et 
redoutables qu'on lui avait attribuées, 

Mais le baron Diebitsch venait d'arriver de Taganrog: 
il apportait avec lui les documents relatifs à cette elfrayante 
conspiration, documents qui avaient été transmis à l'empe- 
teur Alexandre pendant sa maladie et depuis sa mort, 

L'empereur Nicolas n'était pas éloigné de eroire que 
Diebitsch avait exagéré l'importance (les services qu'il ren- 
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dait au gouvernement, en prenant de son chef les mesures 
nécessaires pour empêcher l'explosion du complot dans la 
eu de l'immi- 
nence du danger, lorsqu'il eut entre les mains toutes les 
pièces qui établissaient l'existence de ce vaste complot et 
qui faisaient connaître les plans des conspirateurs. 

Il y avait dans les deux armées plus de deux mille 
officiers de lous grades, affiliés aux sociétés secrèles et 
prêts à obéir au premier signal. Le signal n'avait pas 
été donné, et le comité directeur des Slaves réunis s'était 
lrouvé momentanément paralysé, par suite de l'arrestation 
de son chef suprême, le colonel Pestel, et de ses agents les 
plus actifs. 

C'était done au baron Diebitsch, à son initiative seule, 
qu'il fallait faire honneur de ce résultat inespéré, L'em- 
pereur Ini en fémoïgna une vive et cordiale reconnais 
sance. 

— Général, lui dit-il en lui serrant la main, je suis heu- 
reux d'hériter de la confiance que mon auguste bienfaiteur, 
feu l'empereur Alexandre, avait en vous, puisque j'hérite 
du dévouement que vous aviez pour lui. Je ferai de mon 
mieux pour vous forcer à oublier que le grand-duc Nicolas 
avait eu le malheur d'être injuste à votre Ggard. 

Le baron Dichitsch n'était pas encore tranquille cepen- 
dant sur les événements qui pouvaient se produire dans 
l'armée du Midi; les arrestations qu'il avait ordonnées ne 
s'étaient effectuées qu'en partie ; on savait que les conspi- 
rateurs entrelenaient l'agitation dans différents corps, quoi- 
que la prestation du serment à l'empereur Nicolas n'eût pas 
rencontré d'obstacle sérieux. 





première et la seconde armée ; il fut eonv 





Des bruits sinistres continuaient à creuler dans la capi- 
tale. On disait que Kiew était au pouvoir des rebelles, qui 
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s’organisaient pour marcher contre Saint-Pétershourg etin- 
troniser le césarévitch. Mais on apprit lout à coup que 
Pestel, le fondateur et le directeur des sociétés secrètes du 
Midi, avait 616 amené de Toultchine, avec douze officiers 
supérieurs arrêtés en même que lui, d'après les ordres de 
Diebitsch. On devait espérer, en conséquence, que le com- 
plot, privé de ses chefs, n'éclaterait pas. 

L'empereur fut très satisfait de n'avoir plus à craindre 
un conspirateur aussi dangereux que Pestel. 

L'aide de camp général Tchernychef, de concert avec 
le comte de Wittenstein, avait fait arrêter le colonel, au 
milieu de son régiment, sans Ini faire connaître le motif de 
son arrestation, qui eut lieu, par une singulière coincidence, 
le 26 décembre, à l'heure même où l'insrrection de Saint- 
Pétersbourg était vaineue el comprimée. Pestel ne s'était 
pas troublé et n'avait pas essayé de se défendre en faisant 
n qu'il fât entouré de ses officiers 
se contenta d'objecter que son ar- 


















usage de ses armés, 
et de ses complices 
restation ne pouvait être que l'effet d'une erreur, car, comme 
il le fit observer avec beaucoup de calme, l'ordre, en vertu 
duquel on l'arrètait au nom de l'empereur Alexandre, était 
postérieur à la mort de ce souverain. = 

H paraissait fort rassuré et il ne chercha pas à s'enfui 
pendant la nuit; on le gardait pourtant avec si peu de ri- 
gueur et de précaution, qu'il put communiquer avec quel 
ques-uns de ses complices, notamment avec le général 
major prince Serge Wolkonsky : « Ne vous inquiétez de rien, 
avait-il 
ajouta-t-il en lui remettant un manuscrit qui fut saisi plus 
tard entre les ns de Serge Wolkonsky est tout l'a 
venir de la Russie. Quant à moi, je suis bien résolu à ne 
faire aueune révélation, quoi qu'ilarrive, mais j'ai bon espoir 








dit à ce dernier. Sauvez senlémént mon Code mise, 
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que nos amis de Saint-Pétershiourg sont maitres de la situa- 
tion aujourd'hui. » 

L'empereur interrogea Pesiel; il n'obtint d'abord aucun 
aveu, aucune réponse précise. 

Pestel se renfermait dans un système de négation com- 
plète : prières, menaces, injonctions, promesses, tout se 
brisait devant son impassibilité glaciale et muette. 11 atien- 
dlait, disait-il à la Commission d'enquête, il attendait, pour 
parler, que l'intérêt de sa patrie lui déliät la langue. 

Cependant, Les témoins ne manquaient point pour éta- 
blir, de la manière la plus évidente, l'active et persévé- 
rante participation da Pestet à fous les projets de révalte, 
de régicide et de bouleversement social, qui s'étaient pro- 
duits dans les conciliabules du Midi. Le chirurgien-major 
Wolf avait fourni, à cet égard, des révélations écrites, qui 
suivaient pas à pas l’ace 
souterraines depuis 1824 . 

Pestel avait Gé réellement Le directeur suprème de 
l'Association du Midi, sur laquelle il exerçait un pouvoi 
despotique; mais il se cachait ordinairement, autant que 
possible, derrière ses complices, auxquels il laissait ainsi 
toute la responsabilité des idées et des actes qu'il leur 
spirait ou qu'il leur coreillait. IL s'était néanmoins dé- 
voilé plus d'une fois dans les réunions de la Société, en 
déclarant qu'il avait conçu un plan pour introduire en 








«ans ses menées Lortueuses et 























Russie le régime républicain, avec le concours de l'armée, 
et pour éléminer la maison régnante. Un jour, il s'était 
éerié avee impatience : « Les demi-mesures ne valent 





rien, nous voulons avoir maison nette! » Il avait fait plu- 
sieurs voyages à Saint-Pétersbourg, pour mettre les So- 
ciétés du Midi en intime eorrélation avec l'Association 
patriotique du Nord, mais il ne s'é 





pas entendu sur la 
6 








8 
question de principes, avec RyléieM, qui demandait un 
gouvernement constitutionnel, et non une république. 

Enfin, la Commission d'enquête avait sous les yeux 
l'extrait d’une conversation très singulière entre Pestel et 
le lieutenant Poggio, qui l'avait racontée à un de ses 
amis, en exprimant une admiration exaltée pour le grand 
caractère de cet impitoyable républicain : « Nous les im- 
molerons tous! avait dit Pestel, avec l'accent d'une farouche 
conviction : l'empereur, les impératrices, les grands-ducs, 
les grandes-duchesses, leurs enfants. Sais-tu, Poggio, que 
ce sera terrible? Mais qui mettrons-nous à la tête du 
gouvernement provisoire? — Qui? reprit Poggio. Qui? si 
ce n'est celui qui entreprend et qui sans doute accomplira 
cette révolution? Qui? si ce n’est vous! — On m'accuse- 
rait d'ambition? répliqua Pestel. — Vous ferez taire la 
calomnie, en quittant le pouvoir, pour rentrer, comme 
Washington, dans les rangs des simples citoyens. —Après 
avoir achevé mon œuvre, dit Pestel d'un air inspiré, je 
me retirerai dans le monastère de Kiew, j'y vivrai en 
anachorète, et alors la religion aura son tour. » 

Pendant que le procès des accusés du 26 décembre 
continuait à s'instruire à huis-clos, l'empereur voulut 
inaugurer son règne, pour ainsi dire, par un acte de 
clémence et d'amnistie; il publia un manifeste, daté du 
4% janvier (13 janv.) de l'an de grâce 1826, qui com- 
mençait par ces belles paroles : « Considérant Le droit 
de faire grâce comme la plus belle des prérogatives at- 
tachées au pouvoir que Nous tenons de Dieu, Nous avons 
résolu en notre cœur, dès notre avénement au trône, de 
regarder ce droit comme un dépôt qui Nous a été confié par 
la divine Providence etde l'exercer dans toute sa plénitude, 
pour on faire une application toujours conforme eu bien 
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général, sans jamais Nous écarter néanmoins des principes 
de la justice sur lesquels reposent les trônes et dont dépend 
également la prospérité des empires, » 

L'empereur, « cédant aux mouvements de son cœur, » 
décrétait les dispositions suivantes : les criminels qui, jus- 
qu'au jour de son avénement (19 novembre/1" décembre 
4825), auraient été condamnés à passer par Les mains du 
bourreau et aux travaux forcés, seraient libérés de la pre- 
mière peine et ne subiraient que la seconde; ceux qui 
raient encouru, avant la même date, des châtiments corpo- 
rels et la déportation en Sibérie, y seraient déportés, mais 
avec exemption de la peineinfamante. 

Toutes les créances du fise, antérieures au 49 novembre 
{1 décembre) 1825, et qui ne s'élèveraient pas au-dessus 














de deux mille roubles, ne devaient plus être recouvrécs, et 
remise en était faite aux débiteurs. Tous les débiteurs de 
l'État, détenus pour dettes, seraient Clargis sur-le-champ, 
pourvu que la valeur de la dette ne dépasskt point deux 
mille roubles. Enfin l'empereur réduisaitau payement d'une 
seule année d'exercice tous les arrérages aceumulés pen- 
dant les années précédentes jusqu'au 1° janvier (13 janv 
nouv. st.) 1893, pour quatre espèces d'impôts : la capita- 
Lion, l'impôt foncier, la redevance applicable à l'entretien 





des voies de communication, et la taxe sur les brülerics 
d’eau-de-vie. 
Le manifeste se tlerminait par cetle déclaration solen- 





nelle, qui ne faisait que répéter l'engagement que l'empe- 
reur avait pris en montant sur le trône, de n'agir que selon 
da loi : 

« En acéordant exceptionnellement ces grâces, Nous espé- 
n des peines n'affaiblira pas la erainte 
salutaire des lois; que, d'une autre part, le dégrèvement 


rons que la mitigat 
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les impôts arriérés fera naître parmi les contribuahles 
une émulation plus active à acquitter toutes les charges 
publiques avec régularité; et enfin, que Nos fidèles sujets 
reconnaitront dans les présentes dispositions, jusqu'à quel 
point il Nous tient à cœur de concilier la tendre sollicitude 
que Nous éprouvons pour eux tous avec les exigences in- 
flexibles dé la loi générale. » 

L'empereur Nicolas ne se reconnaissait pas le droit d’être 
faible et indulgent envers les grands coupables; le jour 
même où il faisait paraître ce manifeste dielé par la clé- 
mence, une note cficielle, insérée dans le journal de Sant- 
Pétersbourg, annonçait que le gouvernement s'était vu dans 
la triste nécessité d'employer des moyens de rigueur pour 











se défendre contre des hommes indignes du nom de Russes, 
qui tramaient dans les ténèbres l'assassinat de la famille 
impériale, l'anarchie, le pillage de toutes les propriétés et 
le massacre des citoyens paisibles; mais que ces mesures 





de sûreté générale allaient heureusement devenir inutiles. 

Tous les coupables étaient sous la main de la justice, qui 
avait déja pinétré dans les ténèbres de cet odieux complot ; 
leur procës s'intreduisait rapidement devant la Commission 
d'enquête. 11 y aurait sans doute de la pitié et de l'indul- 
gece pour ceux que leur jeunesse, leur égarement, leur 
repentir ou quelques circonstances intéressantes recomman- 
deraient à la bienveillance de l'empereur. « Quant aux 
grands et principaux eriminele, ajoutait la note, leur € 
ment exemplaire u 
pire. » 











ardera pas à venger la nation et l'em- 
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Les fêtes du nouvel an et de l'Épiphanie changèrent, 
pendant quelques jours, l'aspect Iugubre de Saint-Péters- 
bourg et accordèrent un moment de trêve à la tristesse, à 
l'inquiétude, à la consternation, qui régnaïent dans toutes 
les clases de la société russe depuis la mort d'Alexan- 
dre [', et surtout depuis l'insurrection du 26 décembre. 

Tout le monde avait quitté le deuil, à l'occasion de ces 





deux grandes fêtes, consacrées à des réjouissances de fa- 
mille et à des pratiques de dévotion. Ce deuil, obligatoire 
pour les pauvres comme pour les riches, pour les petits 
comme pour les grands, ne devait être repris avec toute 
la rigueur d'étiquette que le 7 janvier (calendr. russe) et 
scrupuleusement observé jusqu'au retour du corps de 
l'empereur défunt dans la capitale. 

Durant ce court intervalle de répit, les théâtres ne furent 
pas rouverts, les bals et les concerts ne firent pas entendre 





leurs joyeux éclats, mais Les réceptions officielles, les cé- 
rémonies religieuses, Les réunions d'amis, les visites et lex 
banquets redonnérent la vie et le mouvement à la ville 
ainsi qu'au palais impérial, qui avaient été si longtemps 
déserts et silencieux. 








2 es 

Le matin du jour de l'an (13 janvier), la cour, les per- 
somnes présentées, les officiers généraux et les officiers de 
la garde se réunirent au palais d'Hiver pour assister à la 
mes, et furent admis ensuite à l'honneur d'offrir leurs 
hommages aux deux impératrices et à la grande-duchesse 
Hélène, mais l'empereur, ce jour-là, ne reçut que les per- 
sonnages de sa maison. 

On remarqua qu'il paraissait soucioux et préocoupé. 

Non-seulement il pressentait que des événements graves 
avaient pu se passer dans l'armée de l'Ouest et dans celle 
du Sud, mais encore il S’attristait de ne pas avoir auprès 
de lui son frère Constantin, dans un jour solennel, où la 
présence du césarévi 








(ch eût attesté, aux yeux de tous, que 
l'union n'avail jamais cessé d'exister entre les membres de 
la famille impériale. 

IL allait apprendre bientôt que, dans l'intérêt de l'ordre 
ct de la paix publique, Constantin avait bien fait de rester 
à son poste en Pologne. 

Les jours suivants, l'empereur consentit cependant à re- 
cevoir suecessivement les ambassadeurs étrangers, qui 
avaient à lui présenter leurs nouvelles lottres de créance, 
avec les félicitations de leurs gouvernements, au sujet de 
son avénement au trône. 

L'empereur n'avait pas fini de donner des récompences 
à ceux qui s'étaient distingués par les actes de dévoue- 
ment, de loyauté et de courage dans a mémorable journée 
du 96 décembre. Les promotions du nouvel an prouvèrent 
qu'il n'oubliait aucun service, et qu'il avait à cœur de ne 
pas commencer son règne par l'ingratitude, 

Il se donna plusieurs nouveaux aides de camp, entre 
autres le général-major prince Menschikoff, le baron Fried- 
ricks, colonel au régiment d'Ismaïlowsky, le comte de 
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Lieven, lieutenant au régiment de la garde de Moscou, le 
comte de Manteuffel, capitaine au régiment des chevaliers 
gardes, ete. 

Il conféra le titre de comte au général-major Orlof, 
« en témoignage, disait-il dens le reserit qu'il lui adressa, 
ie Notre considération pour les qualités qui vous distin- 
guent, el voulant reconnaitre la belle conduite que vous 
avez tenue dans la journée du 14 (28 décembre), où, 
suivant les impulsions de votre zèle, vous avez rendu un 
service également signalé pour les intérâts du trône et de 
là pêtrie. » 

IL fit an grand nombre de nominations de première et 
de deuxième classe dans les ordres de Saint-Wladimir, de 
Sainte-Anne et de Saint-Alexandre-Newsky; il accorde de 
l'avancement à beaucoup d'officiers de tous grades, en se 
rappelant ceux qu'il avait vus où qu'il avait entendu nom- 
mer avantageusement le 26 décembre : il en choisit même 
quelques-uns, dont la fidélité avait été chancelante ce jour- 
là, et qui s'étaient refusés d'abord à prêter un nonveau 











serment, car il comprenait que l'annulation du premier 
serment prèté à Constantin avait dû alarmer bien des 
consciences. 

Pendant tout ke mois de janvier, il ne fut préoccupé qué 





du désir de payer sa dotte, suivant son expression, à l'é- 
gard de tous ceux qui élaïent venus en aide, disait-il, à son 
avénement. Ce fut dans ces circonstances qu'il prononça 
celle belle parole, quil répéta plus d'une lois dans le cours 
de son règn 

— L'ingratitude chez un prince, c'estun aveu d'impuis- 
sance où bien un déni de justice. 

Sa reconnaissance se plut à honorer ln mémoire du 





comte Miloradovitch, qui, selon les termes d'un reserit, 
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avait « scellé par la mort son dévouement sans bornes an 
trône et à la patrie. » Mais le vieux général n'ayant laissi 
femme ni enfants, les faveurs impériales se portèrent 
sur les membres de sa famille : son neveu Miloradovitch 
fut nommé conseiller d'État; sa sœur Marie, veuve du 
conseiller d'État Storojenkoff, eut une pension de dix mille 
roubles sur la trésorerie de l'empire; deux de ses parentes 
furent attachées à la maison des impératrices. 

L'empereur envoya une image ornée de brillants au 
métropolitain de Saint-Pétersbourg, et une image ornée de 
pierres précieuses au métropolitain de Kiew, pour remer- 
cier ces deux prélats de s'être présentés devant les factienx 
sur la place du Sénat, en essayant, par des prières et de 
sages exhortations, de les ramener à l'obéissance. 

« La belle conduite que vous avez tenue le 14 de ca 
inois, disait-il dans le reserit qui accompagnait cet enxoi, 
vous a concilié Ma bienveillance particulière. » 

Dans un autre rescrit, qu'il 

















dresse aussi au très 6m 





nent Philarète, métropolitain de Moscou, il lui disait : « J'ai 
reçu avec une très vive satisfaction votre lettre du 48 de 
ce mois (30 décembre); j'y ai trouvé avec un égal intérèt 
l'expression des sentiments qui vous animent à l'occa- 
sion de on avénement au trône de Mes ancêtres, et vos 
prières au Roi des rois pour Mon règne. Je connaissais 
déjà vos mérites; mais, dans cette circonstance, vous avez 
donné de nouvelles preuves de votre zèle et de votre dé- 
vouement pour la patrie et pour Ma peronne. En consé- 
quence, je vous adresse une croix en diamants que vous 
porterez sur votre mitre épiscopale. » 

Ce fut seulement lé 17 janvier ( calendr 
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russe que 
Nicolas se montra én publie pour la première fois. Ce 
jour-lh, vers trois heures, tandis que les négociants étaient 
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encore réunis à la Bourse, où les transactions commerciales 
commençaient à reprendre leur cours habituel, l'arrivée 
inattendue de l'empereur et de limpératrice au milieu 
d'eux leur causa une bien vive et bien agréable surprise. 
Des vivats chaleureux éclatèrent avec enthousiasme; l'é- 
motion la plus sympathique s'empara de l'assemblée; des 
larmes de joie brillaient dans tous les yeux. 
L'empereur les remercia avec bonté de leur chaleureux 
ueil et leur dit qu'il avait voulu ne pas tarder davan- 
tage à leur faire sa première visite; il adressa ensuite la 
parole à plusieurs notables négociants qui l'entouraient, et 
il leur demanda si les affhires n'avaient pas beaucoup 
souffert de ce long interrègne. Il leur promit sa protection 
et il leur fiL espérer que le nouveau règne ne serait pas 
moins favorable que le précédent aux progrès de l'in- 
dustrie, de l'agri 
Un riche marchand de la petite ville de Klinzow, dans 
le gouvernement de Tchernigow, s'approche de Leurs 
Majestés, et s’agenouillent devant l'empereur 
dit-il d'une voix tremblante, je me trouvais sur la place du 
Sénat le matin du 14(26 décembre) quand Votre Majesté 
Impériale eut sa première entrevue avec ses fidèles sujets + 
j'eus alors le bonheur l'êtrele premier à recevoir le baiser 
que l'empereur m'avait chargé de transmettre à tous les 


assistants. » 





liure el du commerce. 








à « Sire, Ini 








— Oui, mon ami, lui dit l'empereur en le relevant, le 
baiser que tu as reçu de moi le jour de mon avénement était 
destiné à tous : c'était le baiser d'un père à ses enfants. 

Ce brave homme, nommé Tchesnokoff, profondément 
touché de l'honneur insigne qu'il devait à sa bonne étoile, 
en conserva toujours le souvenir comme un talisman sa- 
eré, et, vingt-cinq ans plus tard, en 1850, il exprimait 








ee 
encore sa respectueuse gratitude à l'empereur, en lui of. 
frant un ancien manuscrit pour sa bibliothèque, et en lui 
rappelant dans quelles circonstances il avait reçu un pré- 
cieux témoignage de l'auguste bienveillance de son sou- 
verain. 

Nicolas, avant de quitter la Bourse, voulut montrer Ini- 
même à l'impératrice ce magnifique monument, constru 
sur les plans de l'architecte français Thomon, et qui n' 
tait pas encore achevé. La foule des banquiers et des né- 
gociants suivait dans un religieux silence. 

En traversant la grande salle, l'empereur s'arrêta de- 
vant le buste d'Alexandre If : 

— Messieurs, dit-il à haute voix, malgré les préoccupa- 
tions de la guerre qui à fait du règne précédent un des 
plus glorieux règnes au point de vue militaire, mon bien- 
aimé frère, vous le savez, portait un intérèt partieulier au 
commerce. Mais il n'a pas dépendu de ses désirs et de sa 
volonté que notre commerce national ait eu de plus larges 
développements; ceux que j'espère lui donner, avec la 
grâce de Dieu, conformément à la pensée de mon anguste 
prédécesseur... 

Interrompu par des vivats et des applaudissements, 











l'empereur reprit avec émotion : 
— En attendant, conservons toujours en honneur la mé- 
moire de ee grand monarque : il a été votre bienfaitenr; 
il fut aussi le mien! 
Sa voix s'éteignit dans un sanglot; il se tourna vers 
l'impératrice, qui fondait en larmes, et il lui offrit le bras 
pour se retirer. 
— Adieu! Messieurs, dit-il d'une voix étouffée au 








per- 
sonnes qui pleuraient autour de lui : nous avons tous fait 
vne perte irréparable.… Aimez-moi toujours, Messieurs, 
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ajonta-til, aimez-moi comme je vous aime, car je vous 
aime de tout mon cœur! 

Cette scène louchänte laissa une profonde impression 
dans l'esprit de tous ceux qui en avaient été témoins. 

On avait craint que la fête de l'Épiphanie ne servit de 
prétexte à des scènes de tumulte dans les rues de la ca- 
pitale, où le peuple se porte en foule, animé d'une folle 
gaieté qu'exaltent les boissons alcooliques. 

Le bruit courait qu'une tentative pouvail avoir lieu d'un 
moment à l'autre pour la délivrance des accusés du com- 
plot du 26 décembre. 

Le gouverneur général de Saint-Pélersbourg avait pris 
des mesures extraordinaires afñn d'assurer la tranquillité 
publique, de concert avec le grand-maitre (le police. Le ré- 
giment des cosaques de la garde fournit de nombreuses pa- 
trouilles qui parcouraient tous les quartiers, sans empêcher 
les habitants de se livrer aux réjouissances que la fête au- 
torisait. 

Grâce à ces précautions de prudence, l'ordre ne fut pas 
troublé; mais on apprit, Le lendemain même, qu'elles avaient 
été plus nécessaires qu'on ne le supposait, ear tous les eon- 
spirateurs n'avaient pas été découverts, et leurs coupables 
espérances se fondaient sur la probabilité d'une insurrection 
générale de l'armée du Midi. 

Le gouvernement reçut, en effet, des nouvelles peu ras- 
surantes, le soir même de l'Épiphanie, au moment où on 
lui signalait la présence de quelques agitateurs dans les 
groupes populaires. 

Le comte de Sacken, commandant en chef la première 
armée, lui mandat, à la hâte, que les arrestations ordonnécs 
par la Commission d'enquête n'avaient pu avoir lieu; que 
les principaux directeurs des sociétés secrètes s'6 
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à la tte de leurs adhérents; que plusieurs régiments avaient 
pris parti pour la rébellion; que cette rébellion se propa- 
geait ilans les centres militaires, au cri de Vite Constantin : 
que le lieutenant-colonel Serge Mourawieff-A postol en était 
le chef; qu'il venait de s'emparer de la ville de Vassilkow 
etqu'il se disposait à marcher sur Kiew avec cing ou six 
mille soldats qui formaient le noyau de la révolte. 

Le comte de Sacken ajoutait, il est vrai, qu'il avait donné 
ordre au général prince Teherbato® de rassembler des forces 
suffisantes pour exterminer cette bande de rebelles et pour 
étoufer imméliatement la rébellion. 

On pouvait néanmoins appréhender que les troupes que 
le général Tcherbatol® devait employer contre les insurgés 
eussent été travaillées elles-mêmes par les agents de l'insur- 
reetion : ce n'était done, dans ce cas-là, qu’un renfort en- 
voyé aux rebelles, On savait, d'ailleurs, que Les sociétés se- 
erètes exerçaïent une influences presque inv 
presque tous les corps de la première armée, où plus de 
1,200 officiers étaient affiliés à ces sociétés. Rien ne semblait 
done plus probuble que le succès rapide d'une conjuration 
qui appelait aux armes le soldat russe pour la défense des 
droits du césaréviteh et qui, sous prétexte d'aider le grand- 
duc Constantin à monter sur le trône, se promettait de révo- 
lutionner la Russie 

L'empereur avait la plus haute confiance dans le comte 
de Sacken, ce vieux général, si brave, si habile, si dévoué, 
qui s'était couvert de gloire dans toutes les guerres du der- 
nierrègne; mais le commandement de la première armée 
pourait lui échapper des mains pour tomber dans celles d’un 
des chefs de l'insurrection, puisque cette insurrection pa- 
raissait se faire au nom du césaréviteh et dans l'intérêt de la 
couronne impériale. Le danger imminent était donc de voir 
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le nom de Constantin devenir le signe 
rebelles. 

Ce fut ainsi une ilée ingénieuse que d’opposer à la 
voie, en quelque sorte, le nom honoré et respectable qu'elle 
meltait en avant. 





ral 





ment des 








L'empereur adressa dans ce but un reserit à son 
Cons 
corps d'infanterie de la première armée et pour l'invite 
s'occuper sur-le-champ de la répression des désordres qui 
s'étaient produits dans cette armée. 

En même temps, il Gerivit au comte le Sacken, pour lui 
ordonner de poursuivre par tous les moyens de rigueur une 
révolle qui se rattachait À l'ensemble des plans de la cons] 
ration du 14/26 décembre, Dans cette lettre pleine de sym- 
pathie pour l'illustre général, il lui annonçait que le grade 
de feld-maréchal allait être prochainement la récompense 
ile ses longs services. 

Deux jours après, toutes les craintes qu'on avail pu eon- 
cevoir furent dissipées; des courriers arrivèrent du quartier 
général du comte de Sacken avec des dépêches et des rap- 
ports contenant des détails circonstanciés sur les derniers 
événements, qui s'étaient terminés par la défaite sanglante 
les rebelles. L'insurrection avait été anéantie dans la pre- 

















nière armée, et un des principaux conjurés, le lieutenant 
colonel Mathieu MourawielT, amené en traîneau du théâtre 
de la lutte à Saint-Pétersbourg, sous l'escorte d'un escadron 
de ecsaques, comparaissait devant l'empereur qui l'interro- 
sea lui-même. 

Quant au chef du complot, dans l'armée de l'Ouest, 
Serge Mourawieff, un des frères de Mathieu et comme lui 
lieutenant-colonel, 
blessures graves q 


était resté prisonnier à Yassilkow; les 
il avait reçues dans le combat et qui 
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cependant n'étaient pas mortelles l'avaient mis hors d'état 
de pouvoir supporter un voyage de 390 licues en traineau, 
sans arrêt et sans repos, dans le délai de cinq jours. 

Le premier interrogaloire de Mathieu Mourawiefl dura 
plus de deux heures : 

Brisé de fatigue, accablé de remords, le coupable n'eut 
pas la force de garder le secret de ses complices ; le déses- 
poir s'était emparé de lui et Le forçait de dire la vérité. Il 
ne cacha rien, il entra résolüment dans la voie des révéla- 
tions. 

It d'abord connaitre à l'empereur les dangers que sa 
précieuse vie avait courus depuis son avénement, car vingt 
ascassinss'étaient offerts pour le poignarder, et quelques-uns 
même avaient juré sa mort sur les saintes images. C'était 
done la Providence qui l'avait sauvé miraculeusement. 

Dans ce long entretien, Nicolas se rendit bien compte, 
pour la première fois, de l'organisation, des principes, du 
but et des actes secrets de la redoutable Société des Slares 
réunis, L'horreur qu'il avait toujours eue depuis son enfance 
pour les révolutionnaires et pour leurs manœuvres téné- 
breuses ne fit que s'accroitre et se fortifier en écoutant les 
tristes confidences d'un de leurs prosélytes. 

Le repentir de Mathieu MourawiefT était sincère; l'empe- 
reur en fut touché, et il promit de s'en: souvenir; il lui 
demanda, en le voyant verser des larmes, si sa malheu- 
reuse position d'aceusé ne pouvait pas recevoir quelque 
soulagement de la bienveillance impériale, en attendant 
que la voix de la elémence s'élevât en sa faveur pour atlé- 
nuer les arrêts de la justice, 

— Sire, répondit Mathieu Mourawieff, mon père, le sé- 
vateur Jean MouravielT-Apostol, a toujours 16 un des plus 
fidèles eurs de feu l'empereur Alexandre : il appren: 











Google 





#5 
dra qu'il a perdu à la fois ses trois fils ainés et que, mes deux 
frères et moi, nous avons deshonoré son nom, en trahissant 
notre auguste souverain, Je voudrais pouvoir au moins lui 
faire dire, pour le consoler, que je ne suis pas endurei dans 
le crime et que je mourrai repentant, 

L'empereur, renouvelant à son égard la faveur insigne 
qu'il avait accordée au prince Troubetzkoï, l'invita, du geste, 
à s'asseoir devant un bureau où se trouvait ce qu'il fallait 
pour écrire, et, comme l'aceusé hésitait à obéir, il lui dit de 
se hâter, afin que son père n'eût pas le temps d'apprendre 
par une autre voie le malheur immérité et imprévu qui 
serait la honte etle désespoir de cet estimable vieillard. 

Mathieu Mourawief prit la plume et improvisa une lettre 
admirable, que l'empereur ne lut pas sans attendri 














avant de l'envoyer, par estafette, sous cachet impérial, au 
sénateur MouravielF-Apostol. 

Dans cette lettre empreinte des sentiments du véritable 
chrétien, le conspirateur repentant disait, avec l'éloquence 





de l'âme, qu'il se sentait indigne désormais d’être le fils 
d'un des hommes les plus honorables de la Russie ; mais, 
néanmoins, il suppliait son vénéré père de daigner ne pas 
désavouer ce doux nom qu'il lui donnait peut-être pour la 
dernière lois. Il avait, d’ailleurs, reconnu sa faute et détesté 
son crime, en présence de l'empereur; il pouvait maintenant 
mesurer toute la profondeur de l'abime vers lequel il s'était 
follement laissé entrainer. Ses yeux venaient de s'ouvrir 
tout à coup eu il avait horreur de lui-même, Il engageait son 
jeune frère, né d'un autre lit, à profiter de l'effrayante leçon 
que lui offraient ses aînés, à se défendre des maurais con- 
seils, des doctrines perverses, des rèves de l'ambition etde 
la vanité, et à garder une foi inviolable à son auguste et 
bien-aimé souverain. 
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Jean Mourawieff aceusa réception de cette belle et dou- 
loureuse lettre, en remerciant l'empereur d'avoir daigné la 
lui faire parvenir; il n'implora pus le pardon «le ses fils, qui 
étaient, dit-il, déjà morts pour lui, puisqu'ils avaient été 
traitres à leur patrie el à leur souverai ne lui restait 
plus, selon la poétique expression qui lui servit à peindre 
son humiliation et sa douleur, qu'à cacher sa tête sous leurs 








cendres. » 
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Voici ce qui s'était passé clans la première et la seconde 
armée, depuis qu'on y avait eu des nouvelles, plus ou moins 
exactes, de l'insurrection du 26 décembre à Saint-Péters- 
bourg. 

Les membres de la Société du Midi n'avaient pas eru 
que la partie fût portlne pour eux et que l'avénement de 
l'empereur Nicolas pût être regardé comme définitif. L'ar- 
restation de Pestel et de quelques-uns de ses amis n'avait 
pes diminué sensiblement les forces du complot, d'autant 
plus que Pestel était un rhéteur politique plutôt qu'un 
homme d'action. On lui reprochait même de s'être laissé 
arrêter comme un enfant, au lieu de faire résistance et 
d'appeler à son aide les ofieiers de son régiment, qui 
étaient lous ses complices, et qui n'auraient pas balancé 
tirer l'épée pour le délivrer. 

IL y eut encore plusieurs réunions des conjurés de la 
seconde armée, à Toultehine, pendant que le comte de 
Witigenstein, d'après Les instructions du laron Diebitseh, 
exerçait une active surveillance dans cette armée placée 
restations nou- 



























sous son commandement, ordonnait des 
velles et faisait Gpier les démarches iles 0! 
n 3 
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avaient été signalés romme étant d'intelligence avec 
Pestel. 

Dans une de ces réunions, où l'on vint annoncer aux 
assistants que le comte de Witigensiein avait entre les 
mains la liste de tous les membres de la Société et que 
plusieurs d'entre eux allaient tro saisis, interrogés et en- 
voyés à Saint-Pétersbourg, la rage des eonspirateurs 
s'exhala en menaces et en projets sanguinaires. Le lieute- 
nant-colonel Poggio somma le prince Serge Wolkonsky, qui 





était présent, de faire révolter son régiment en invoquant 


Le nom du césaréviteh, et il se vanta de mettre lui-même 





la main sur le général en chef, dès que le signal de la 
‘volte serait donné. 
— Je ne souffrirai pas, pour l'honneur de la s 





econie 
ée, dit le prince Serge Wolkonsky, qu'on attente à la 
personne du comte de Wittgenstein! Au reste, son brave 
chef d'état-major, Paul Kisseleff, se chargera de faire face 
à ceux qui oseraient risquer une pareille tentative. Ce 
aiest pas moi qui servirai ces odieuses trames. 

Lä-dessus, {1 sortit avec indignation, en déclarant qu'il 
reuongait à prendre part désormais au complot. 











— Eh bien! s'écria Poggio, si la seconde armée ne 
marche pas sur SaintPétershourg pour y proclamer la 
république, il ne faut qu'un homme de bonne volonté qui 
se dévoue pour asswsiner l'empereur. l'offre mes deux 
mains... 

— Tes dleux main 








interrompit le colonel Hasile Danvy- 
doff à illen faut six, ct nous les avons. 





— Nous en aurons cent, reprit Poggio, si ceux qu 
juré de frapper l'empereur, quand ils en recevront l'orin 
veulent bien aujourd'hui tenic leur serment. 






Ce n'était pas seulement le régicide qui parut aux con- 
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spirateurs un moyen certain d'amener une révolution en 
Russie, malgré le triomphe du gouvernement impérial 
ans la journée du 26 décembre; car le lieutenant-colo- 
nel Serge MourawielM-Apostol, qui était le directeur su- 
prême, où dt moins le membre le plus influent de la So- 
diété du Midi, eut l'idée de commencer la révolution cn 
Pologne par l'assassinat (lu césarévitéh 

Il se trouvait à Jitomir, quand il apprit que l'insurrection 
des 

















int-Pétersbourg avait été comprimée, mais que la ca- 
pitale était encore profondément troublée à la suite d'une 
crise politique aussi longue ot aussi violente. 11 résolut de 
changer de tactique et d'allumer à la fois plusieurs foyers 
de guerre civile en Russie. 

IL se rendit à Berditchew, pour s'aboucher avec le jeun 
comte polonais Pierre Moszezysly, maréchal de la noblesse 
dans le gouvernement de Wolhynie et membre de la So- 
ciété patriotique de Varsovie, laquelle correspondait avee la 
Société patriotique du Midi. 11 demanda au comte, si, dans 
le eas d'un soulèvement des et 4! corps de la premi 
armée, on pourrait compter sur l'assistance des con 
polonais. Mosezynsky répondit qu'il n'avait pas d'instru 
lions à ce sujet. Alors Serge Mourawieff manifesta L'inten- 
lion d'écrire au eomité central de la Soci 

















é de Varsovie, 
pour l'inviter à faire assassiner immédiatement le grand- 
duc Constantin et à commencer une révolution en Pologne. 

Le comte Mosæezynsky aceucillit ces ouvertures avec ré- 
serve; il refusa même de se charger d'une lettre de Mou- 
rawiel" pour Le prince Antoine Jablonowsky, en prétextant 
que les statuts de la Société de Varsovie #'opposaient à 
toute espèce de communication écrite. 

— Vous avez lort, lui dit Mourawielf; vous ne retrou- 
verez jamais une meilleure occasion pour révolutionner la 
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Pologne et rétall sous la 
forme républicaine, 

Les deux frères Serge et Mathieu MourawiefT-Apostol, 
sachant qu'ils devaient ètre arrêtés et conduits à Saint- 
Pétersbourg, se cachèrent d’abord et projetèrent avec les 
membres les plus audacieux de la Société des Slaves réu- 
nis une révolte militaire, qu'ils m'enrent pas le temps de 
préparer, 

Leur compagnon d'armes et leur ami, Ghebel, colonel 
du régiment de Tchernigow, avait été chargé de leur ar- 
reslation. Elle eut lieu à Trilessié, sans aucune résistance 
de leur part, et un feldjæger reçut l'ordre de les acvom- 
pagner, aveu quelques gendarmes, jusqu'à Saint-Péters- 
bourg. 

Ghebel voulut leur dire adieu avant leur départ et s'ex- 
euser d'avoir rempli une mission pénible en les arrêtant. 
Les deux Mourawiel ne lui témoignèrent pas le moindre 
ressentiment, et, comme ils devaient partir la muit même, 
ils l'invitèrent à prendre le thé avec eux encore une fois. 
Ghebel se rendit avec plaisir à cette invitation amicale, et 
négligea toute espèce de précaution pour sa sûreté per. 
sonnelle aussi bien que pour la garde des prisonniers. 

Tout à coup, la porte s'ouvre, et plusieurs officiers du 
régiment de Tchernigow pénètrent dans l'appartement : le 
eapitaine baron Soloviel, les lientenants Kouzmine, Sou- 
Khinof, Stchipilla et d'autres se rangent autour des deux 
Mourawieff. 


voire gouve: 





ment polor 











— A votre tour, colunel, dit Sergo à Ghehel, vous êtes 
notre prisonnier ! 
— Non! de ma vie! s'écrie le colonel, qui tire son épée 
et qui se met en défense dans un coin de la chaire. 
Dix épées sont firées en mème tempe contre Ii. et 
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Serge Mourawief, qui le conjure de se rendre, a le mal- 
heur de porter le premier coup au malheureux Ghebel, 
qui reçoit quatorze blessures et tombe baigné dans son 
sang. 

Le signal était donné; les conspirateurs sortirent aux 
cris de Hourra Constantin! et Serge Mourawieff prit le 
commandement du régiment de Trhernigow, en annonçant 
aux soldats, que Le césaréviteh protestait contre l'usurpa- 
tion de son frère Nicolas, et qu'il appelait aux armes tous 
les Russes, ses fidèles sujets, pour soutenir ses droits légi- 
times. 

— Soldats, répétait Mouravvie 
gion, pour La liberté! 

Les soldats ne comprenaient rien à ces paroles énigmati- 
ant : Vive Constantin ! 

Les cantonnements des compagnies du régiment de Tcher- 
nigow étaient fort éloignées les uns des autres; il fallait du 
temps pour les soulever et pour les réunir sous les ordres 
des chefs de l'insurrection, Serge MourawielT se hâta d’en- 
voyer, à Belaïa-Tserkow, à Jitomir, à Wassilkow et à 
Kiew, des émissaires qui devaient disposer les esprits en 
faveur de cette levée de houeliers et demander partout main- 
forte aux membres des sociétés secrètes. 











servez Dieu et la reli- 


ques et y répondaient en 























Dès que les compagnies 
raient pu rejoindre le noyau principal de l'a 
tionnelle, on se proposait de marcher sur Kiew et de la 
de cette capitale de lu Petite-Russie le centre d'un vaste 
soulèvement militaire. Mais il s'écoula plus de vingt-quatre 
heures, avant que Serge et Mathieu Mourawiell eussent ras- 
semblé autour d'eux trois où quatre mille hommes, qui 
semblaient aussi indécis et plus inquiets que leurs chefs. 
Ceux-ci avaient peine à partager La confiance impertarhable 


surgées par leurs officiers' à 
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1m 
du sous-lieutenant Bestoujel 
le suc 





Rumine, qui leur promettait 
et qui voulait déjà, comme il le disait avee assu- 
rance, fire prêter serment à la république. 

Le décourag 











nent de quelques-uns de leurs complices 
ifestait par des hésitations ct par des paroles cha- 
grines. Serge Mouraw eff pressant Le sous-lieutenant Alexan- 
dre Vadhowshy de soulever le régiment du 47° de chus- 
seurs, celui-ci hocha la tête et murmura : « Soit! je ferai 
mon possible pour obéir à vos ordres, mais la chose n'est 
pas facile pour un simple sous-lieutenant, et je pourrai bien 
n'abeutir à rien qu'à me faire casser la tète. » 

Serge et Mathieu Mourawieff étaient si peu rassurés sur 
les résultats de cette malheureuse entreprise, qu'ils Gprou- 
vérent un vif chagrin en voyant arriver leur plus jeune 
frère, Hippolvte, qui venait s'associer à leur fortune ot qui 
refusa de les abandonner, quelles que fussent les instances 
de ses deux frères. 

On avait appris, en effet, que la rébellion ne se propu- 
goait pas aussi vite qu'on l 


























ait espéré, et l'on ne pouvait 
«douter que le comte de Sacken n'employät des m 





giques pour l'écraser à son début. 

Serge et Mathieu Mourawieff furent d'avis de se dirige 
d'abord sur Wassilhow : en approchant de cette ville, dont 
un bataillon du régiment de Tehemigow formait la garni- 
son, Serge Mourawicffsut que les officiers qu'il y avait en- 
voyés la veille, Solovieff, Sichipilla et d'autres, avaient 
saisis et emprisonnés, Il se fil un devoir d'aller à leur 
secours. Le major Troukhine , qui commandait la garnison 
à Wassilkow, harangua sa troupe et voulut la conduire à 
la rencontre des rebelles; les armes étaient chargées des 
deux côtés; Troukhine ordonna le feu, mais il ne fut pas 
ohéi,etilse sitenveloppé par ses propressoldats qui lui arru- 
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chèrent ses épaulettes et qui, après l'avoir maltraité, l'en 
fermèrent au grand poste de la ville. 

Serge Mourawieff n'avait eu qu'à élever la voix et à se 
faire reconnaitre, pour rallier à Ini tous1es hômmes de son 
régiment, où il était adoré, 11 occupa Wassilkow jusqu'au 
lendemain, et des excès déplorables furent commis, qu'il ne 
put empêcher, eur ses troupes manquaient de vivres. Il 
eut done des boutiques enfonce 
maisons envahies. 

Serge Mouranieff attendait impatiemment des nouvelles 
de Kiew, et les nouvelles n'arrivaient pas. 











es, des magasins pillés, des 


On lui fit savoir seulement que l'aile de camp général 
prince Stcherbatof, commandant les 3° et # corps d'in- 
fanterie de la première armée, avait reçu du général en 
clef l'ordre « de se transporter lui-mème sur les lieux avec 
un nombre de troupes suffisant pol 
de rebelles, ct de ramener clans le devoir le régiment de 
Tehemigowr, sans 1 
ieur que les circonstances rendraient indispensables. » 

Serge Mourawieff et Bestoujeff-Rumine tinrent conseil ct 
se décidèrent à marcher en avant, pour ne pas se la 
enfermer dans Wasillow, où 





exterminer cette bande 





siter sur l'emploi dos moyens de ri- 








s eussent été bientôt p 
par famine, Hs espéraient encore que la Société des Slaves 
réenés secomlerait leur mouvement, et ils voulaient se porter 
sur Broussilow, où ils aient pl 
Kiewv et cle 








ne ser 





qu'à une journée de 





Avant de se mettre en marche, il firent célébrer Le ser- 
ice divin, sur la plac 





publique, en présence du régiment, 
et ensuite le prètre, qu'ils avaient foreé de célébrer la messe, 
entit encore, moyennant une somme de deux cents rot 
bles, à lire à hante voix un eatéchisme politique et reli- 
gieux, que Serge Mouraniel et Bestoujoff-Rumine avaient 
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composé depuis longtemps et dans lequel ils avaient essayé 
de démontrer, à l’aide de quelques passages détachés de la 
Bible, que la démocratie était la seule forme de gouverne- 
ment agréable à Dieu. 

Les officiers entrecoupaient cette lecture par des eris ile 
Vive la Liberté ! mais le soldat, ne comprenant rien à «cs 
cris, ni aux théories républicaines qui les provoquaient, gar- 
daitle silence et criait : Vive Constantin ! 

Serge Mourawielf s'aperçut que son prétendu catéchisme 
produisait sur l'auditoire une impression tout à fait déla- 
vorable à ses vues; il interrompit lui-même le lecteur, en 
disant que la question se bornait à défendre les droits du 
césarévitch, qui n'avait nullement renoncé au trône et qui 
allait chercher sa couronne à Saint-Pétershourg. 

La colonne des rebelles rencontra, au village de Moto- 
vilowka, la première compagnie de gremaliers et la pre 
mière de mousquetaires, qui croyaient rester fidèles au 








serment prêté à l'empereur Constantin, en se rangeant au- 
tour de Serge Mourawieff. Mais ce rêveur politique eut la 
malheureuse pensée de faire de la propagande républi- 
caine, au lieu de se borner à invoquer le nom du césaré- 
viteh. ; 

— Au reste, mes camarades, dit-il imprudemment, qu'a- 
vons-nous besoin de Constantin? Nous nous passerons de lui 
aussi bien que de son frère Nicolas, C'est la république 
qu'il nous faut. La république, entendez-vous? Eh bien! 
crions tous : Fire la République! 

Quelques voix isolées répondirent seules à ce cri, qui 
n'avait pas de sens pour ka plupart des soldats el qui ne 
trouvait aucun écho parmieux. 

Un vieux grenadier, qui, appuyé sur le canon de son fusil, 
écoutait avec surprise les étranges paroles de son lieute 
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nant-coloiel, osa lui soumettre devant tout le monde une 
a inattendue : 
rons volontiers Five la République! dit-il avec: 
candeur, si Votre Grâce nous l'ordonne. Mais enfin, qui sera 
tar) “ 

— ILny a pas de tzar dans une république, reprit vive- 
ment Mourawiefl. 





— Oh! dans 





ce eas-lh, répliqua le vieux soldat, la répu- 
blique ne vaut rien en Russie. 

— C'est vrai, répétèrent tous ses ci 
trouvons pas mauvais qu'on fasse une république, mais nous 
voulons avoir un tzar. 

IL y avait dans les rangs un capitaine, nommé Kozlo®, 
caché sous un uniforme de soldal; le moment lui parut bon 
pour empêcher la défection des grenadiers; il se mit aussi 
tôt à les haranguer, et il ne eraignit pas de leur dire, en ace 
du licutenant-colonel Mourawieff, qu'en les trompait, qu'on 
les poussait au crime, que leur tzar légitime était le grand- 
due Nicolas, choisi et désigné par feu l'empereur Alexan- 
dre, et que lui refuser l'obéissance c'était trahir l'honneur 
et la patrie. L 

Serge Mourawiell donna l'ordre de se saisir de l'orateur. 
Mais les grenadiers eutourèrent le capitaine Kozloff et lui 
firent un rempart de leurs corps. 

— Conduisez-nous, capitaine! s’éc 
voix : nous suivrons vos ordres ! 

La compagnie, résistant aux prières et aux menaces de 








arudes, nous ne 




















ièrent-ils tout d'une 








Serge Mourawieff, refusa de prendre part à sa trahison et 

se replia sur Belaia-Tserhow, Quant à la compagnie des 

mousquetaires, elle avait fr avec les rebelles. 
Serge Mourawiell et Bestoujeff-Rumine, qui n'avaient pu 


s'opposer à la retraite lumullueuse de la compagnie des 








itern 
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grenadiers, n'étaient pas encore décou ils eomp- 
taient toujours sur une explosion du complot à Kiew, et ile 





envoyérent de nouveaux émissaires ilans cette ville et dlans 
les villes voisines, pour inviter les membres ile la Société 
des Slaves réunis à proclumer la république. En attendant 
ile n'oxtrent imposer aueun service, ni aueune fatigue, à 
troupe, pendant la solennité du jour de l'an russe (13 janv. 
1826), el ils se virent obligés de passer ce jour-là dans le 
village de Motovilowka 
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Ils n'en partirent que le lendemain, on se dirigeant vers 
Belaïa-Tserkow. On les aceusa depuis d'avoir eu le projet 
de s'emparer du château des comtes Braniçky, qu'on disait 
renfermer d'immenses richesses; mais ils ne tardèrent p: 
à changer de plan et à rebrousser chemin. 

Ts avaient appris que le général Roth devait amener, le 
soir mème, à Belaïe-Tserkow douze compagnies d'infanterie 
avec quatre pièces de campagne. Serge Mourawieff n'avait 
à leur opposer que six compagni 
Staient prôtes à l'abandon 

Les chefs des rebelles ne ronservaient plus l'illusion sur 
le sort qui les attendait, mai les Mourawiolf et Bestonjeff- 
Runine réussirent à leur pers 
perdu, qu'on pouvait tenir La camp 
une guerre de partisans, et que, s'il fallu 
«levant des forces enpérieures, i su 














à démoralisées, qui 











ader que tout n'était pas 
ne en commençant 
Lattre en retraite 
it aisé de gagner la fron- 
lière et de se réfugier en Mollanie. Ils s'étaient au 
sillage dePologh} pour y passer la nuit, quand on leur donna 
avis que le général Roll s'avançait avec cinq escadtrons et 
six pièces ile campagne, par la route de Kaslow, et que le 
général-major Geismar, à la téte de {ris eseadrons de hu 
sards, appruchait d'un autre côté pour leur couper le re- 
traile. 
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Serge Mourawieff venait de recevoir en mème temps une 
dépèche qui ni mandait que la Société des Slaves rénnis 
était décidée à prendre les armes et que le rendez-vous 
général aurait lieu à Trilessié. 1 se hâta de se remettre en 
marche avec sa petite armée, qui diminuit, pour ainsi dire, 
à chaque pas. 

On marclia toute la nuit dans la direction de Trilessi 
Mathieu Mourawieff ne s'abusait plus sur le résultat 
nent de cetle folle entreprise : il conjura son frère Hippo- 
Ivte de se retirer, comme s'il prévoyait la triste de: 
de ce jeune homme; mais Hippolyte se contenta de répon- 
dre qu'il se résignait à tout et qu'il ne survivrait pas à ses 
lrères. 

— Si nous ne réussisons pas ici, dit Bestoujeil: Rumine 
qui était témoin de ce eombat de dévouement fraternel, 
nous réussirons ailleurs. Il suffit de quelques hommes d6- 
terminés pour rétablir une partie qu'on croit perdue. Nous 
nous jetterons dans les bois et nous parviendrons jusqu 
l'assassinerai l'empereur! 

Ces mots firent horreur à ceux qui les entendirent. 

Au point du jour, la colonne insurgée se trouvait entre 
les villages d'Oustinowka et de Korolewku : elle & 
de tous ebtés par des forces supérieures. 

Le général-major Geismar se mit à la poursuite des re- 
belles et les atteignit sur les hauteurs d'Oustinowha : il les 
somma de se rendre, et il fit braquer contre eux ses ca 
chargés à mitraille. 
erge Mourawiefr «lit 
mourir en braves, 1 forma en carré les Six compagnies de 
son régiment et, se plaçant à leur tête, il le: 
marcher droit aux eanons, l'arme au bras 
coup de fusil. Les compag 











mi- 





inée 
































ses amis qu'ils n'avaient plus qu'à 
ordonna de 
sans tirer tn 
s obéisent à leur colonel, 
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mais, déchirées, éerasées par la mitraille qui les foudroie, 
elles se débandent et s’enfuient en jetant leurs armes, 

Serge Mourawiel était tombé grièvement blessé; son 
frère Hippolyte gisait, frappé à mort, auprès de lui; il essaya 
pourtant ile se relever, en s'appuyant sur la poignée de son 
sabre, et il cherchait encore, d’une voix éteinte, à rallier 
ses soldats effarés; mais ceux-ci, loin d'écouter ses ordres 
et ses prières, s'emparent de lui et le livrent, tout couvert 
de sang, aux hussards du général Geismar. 

Bestoujef-Rumine, Mathieu Mourewiefl, Kouzmine, Stchi- 
pilla, Soloviel, Mazalewsky et tous les autres furent arrè- 
tés, sans qu'ils eussent tenté ile faire résistance ou de '6- 
chapper. Il y eut sept cents prisonniers parmi les rebelles; 
leurs adversaires n'avaient ni morts ni blessés, car le régi- 
ment de Tchernigow s'était oMert à la mitraille, saus brûler 
une amorce. 

Les deux frères Mourawief, dant l'un était mourant, fu- 
rent enfermés ensemble, avec deux ou trois de leurs au 
un d'eux, le lieutenant Kouzmine, n'eut pas la force de 
supporter leur défaite et se fl sauter la cervelle en leur 
présence. Un seul des officiers rebelles, le lieutenant Sou- 
Khinof, était parvenu à se sauver et à passer la frontière : 
ul arrèté à Kichenef, par les autorités moldaves, qui s'em- 
pressérent de le remettre entre les mains du gouvernement 
russe. 
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L'empereur, instruit de tous les détails de la conspirà 
ion du Midi, qui avait avorté aussi honteusement que 
celle de Saint-Pétershourg, et, ayant entre les mains la 
liste des conspirateurs et «le tous les membres des sociétés 
secrètes de la Russie, ne jugca pas opportun d'augmenter 
les proportions et les embarras du procès criminel qui 
instruisait sous ses yeux. Il se garda bien d'accroître 
démesurément le nombre des accusés : il ne ft venir à 
Saint-Pétersbourg que ceux qui avaient travaillé de longue 
main à l'œuvre révolutionnaire, et qui n'avaient pas reculé 
devant la pensée du régicide. 

Serge Mourawieff, dont les blessures n'étaient pas mor- 
telles, se trouva bientôt en état de supporter le voyage et 
de rejoindre dans les prisons de ln capitale ses principaux 
complices. Le lieutenant-colonel Poggio, le colonel Arta- 
lieutenant Bestoujefl-Rumine y 























mou Mourawief" et le sou 
étaient arrivés avant lui, avec les chefs de l'Association 
du Midi, Le prince général-mojor Serge Wolkonsky, le co- 
lonel Chweikowsky, et Youclnewsky, le plus intim 
de Pestel. 

La Commission d'enquête avait done désormais en son 








pouvoir toutes les sources d'information qui pouvaient lui 
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permettre de découvrir les fils les plas secrets de cette 
vaste trame et de sonder jusqu'au fond ces ténèbres d'ini- 





quité. 

L'empereur avait ordonné que les faits relatifs à la ré- 
bellion de Serge Mourawief, et qu'il serait possible le ne 
pas rattacher à l'affaire du 26 décembre, fussent jugés, sur 
le lieu même, par les conseils de guerre : il y eut ain 
dans la 1" armée, une vingtaine d'officiers condamnés à 
la dégradation et envoyés comme simples soldats dans 
l'armée du Caucase, avec la plupart des rebelles «lu régi- 
ment de Thernigow. 

L'empereur voulut que l récuupense suivit de près les 
actes de courage, de dévouement et de fidé 
donna lieu la révolte de Mourawieff. Le zèle et l'énergie 
dont le général Roth avait fait preuve dans la poursuite et 
la répression de cette révolte, lui conc 

















lé, auxquels 














rent la haute 





bienveillance de son souverain, qui lui envoya les insignes 
de l'ordre de Saint-Alexandre-Newsk{; le lieutenant-co- 
lonel Ghebel fut eréé colonel, le major Troukhine, colonel, 
le capitaine Kozloff, major, et le lieutenant Pawloff, capi- 
taine. 

Un ordre du jour du baron Diebitseh annonça, en même 
temps, à l'armée, que l première compagnie des grena- 
diers de Téhernigow, commandée par le capitaine Kozloff, 








Je à son dra- 


‘étant séparée des factieux pour rester fidé 
peau, passait tout entière, officiers et soldats, dans los ré- 
de impériale, Quant aux officiers de tous 


giments de la 
grades, qui avaient été compris du 
procès criminel, ils étaient déjà remplacés dans leurs ré- 
giments par d'autres officiers, qui n'avaient participé en 
aucune façon aux manœuvres des sociétés secrètes, ni aux 
tentatives d'insurroction. 





mrmi les 2 
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A ne s'était rien passé de grave à Moscou et à Varsovie, 
quoique la Société du Midi eût à Moscou un directoire 
très actif et très déterminé, et que les Sociétés polonaises 
eusent depuis longtemps une organisation aussi € 
que redoutable, C'étaient là des 
par la Commission d'enquête. 

On savait seulement que la nouvelle des événements du 
26 décembre avait porté Le trouble ct le dlécouragement 
parmi les conjurés de Moscou. 

Ils s'étaient réunis cependant, mais sans oser rien en- 
treprendre, malgré les excitations d'un des leurs, bien 
conau par l'in 





plète 





ts irréeusabl 





constatés 








rétion de ses propes. Ce personnage, 
nommé Moukhauof, s'était éerié dans un acrès de fureur : 
« Nos camarales sont perdus! IL n'y a que la mort de 
l'empereur qui puisse les sauver, et je connais un homme 
qui est prèt du moins à les venger! » Les assistants lui 

vaient tourné le dos avec mépris. Moukhanoff était done 
le seul des membres de la soriété secrète de Moscou, qui 
devait figurer dans le procès du 26 décembre. 

Aueun des membres de la Société polonaise ne fut mèlé 
à ce procès, mais l'instruction amena bientôt la découverte 
dde faits si sérieux et si compliqués, se ratlachant à La for- 
mation des sociétés secrètes en Pologne, que l'empereur 
dut nommer une Commission spéciale à Varsovie même, 
pour instruire à part le proces des accusés polonais, 

Le césarévitch venait d'envoyer à Saint-Pétersbourg un 
des contumaces du 96 décembre, le profeseur Kuckel- 
bécker, qui avait réussi à sortir de la capitale après le 
dispersion des rebelles, el qui était parvenu à gagner 















Varsovie. C'est là qu'il fut reconnu sous son déguisement 
et arrêté par un sous-officier du régi 
Wolliynie. 





ent de la garde de 
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Kuckelbecker, que l'exaltation de ses idées politiques et 
l'imprudenee de ses discours avaient compromis de longue 
date en plusieurs circonstances, s'était porté aux plus dé- 
plorables violences, sur la place du Sénat, dans la journée 
du 28 décembre. I avait essayé de tuer d'un coup de 
pistolet le grand-duc Michel, 
ait, d’ailleurs, un esprit distingué et un écrivain 
recommandable, attaché comme répétiteur au lycée de 
Tsarskoé-Selo, où il avait été élevé avec son ami le poëte 
Pouckhine. 





Ses relations Gpistolaires avec plusieurs chefs du parti 
libéral en France étaient trop connues, pour qu'on ne le 
soupçonnât point d'avoir 





ils et à leurs 
excitations; mais ce fut un fait acquis au procès, que l'in- 


dé à leurs con: 





fluence directe et personnelle des démagogues et des lihé- 
raux français ne s'était jamais fait sentir dans les projets 
et les actes des sociétés secrètos de la Russie. 

Kuckelbecker, d'ailleurs, malgré l'attentat qu'il avait 
commettre sur la personne du grand-duc Michel, 
n'avait pas été inilié à tous les secrets lu complot et ne 
savait pas même que le régicide fût érigé en principe par 
les directoires des Associations du Midi et du Nord. Il 
s'était touré, dans sa fuite, lu côté de 
qu'il avait appris que les Sociétés polona 
à courir aux armes pour proclamer l'indépendance de 
leur pays. 1 fut donc bien surpris de voir la tranquillité 
qui régnait à Varsovie, et il se trona prisonnier, avant 
is politiques. 

Le gouvernement attachait assez (l'importance à l'arres- 
tation de cet acensé, pour que le sons-officier Grigoriefl, 
auquel on la devait, fût récompensé avec 
poreur, qui Ini aecorda mme gratifi 











a Pologue, parce 
es étaient prêtes 














d'avoir pa s'ahoncher avec se 











éclat par l'em- 
jun de mille roubles 
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et qui l'avança au grade d’enseigne, en le plaçant dans 
les invalides de la garde et en le fais 
du jour de l'armée 
L'empereur avait eraint, un moment, que les armées qui 
faisaient la force de sa couronne, fussent profondément at- 
teintes de l'esprit de révolte et de vertige révolutionnaire, 
que s'étaient efforcé de leur communiquer les auteurs ei 
complot, mais il eut lieu bientôt de se rassurer, en voyant 
que le soldat russe, absolument inaccessible à 
nicieuse des utopies politiques, était to 
la reli 





ant mettre à l’orire 











action per- 
urs aussi fidèle à 
gion du devoir, aussi attaché à ses souverains, aus 
dévoué à son drapeau. 








IL passa en revue successivement tous les corps de troupes 
sernés à Saint-Pétersbourg, où cantonnés 





au 





environs, 
etil put se eonvaincre, en voyant l'enthousiasme avec 
lequel il était accueilli par ces troupes, que si les conjurés 
avaient égaré quelques malheurenx par des mensonges et 
des insinuations perfides, ils n'avaient pas fait beaucoup 
de prosélytes dans les régiments même où ils vemptaient 
le plus de complices parmi les officiers. 

A la grande revue du 48 janvier, l'empereur té: 
a satisfaction à l’aide de camp 
avait dirigé les manœuvres 

— En admirant la belle tenue de vos hussands, lui dit-il, 
oublié qu'il y eut des n 





ia 








néral Les 





achoï, qui 





les dans notre chère 


armée. 
La revue de l'artillerie, comm 





dée par le grand-lue 
Michel, et la revue de la 





alerie, commandée par 
aides de camp généraux Depreradovith, BenlendorfT ct 
Orlolf, furent également très brillantes; elies donnèrent 
lieu, comme d'habitude, à des distributions de viande ot 
d’eau-de-vie, et à des gratificalions en argent, pour 

… s 
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homme. Mais on remarqua que ces imposantes solennités 
militaires, qui ont toujours et partout le privilége d'attirer 
la foule et de la passionner, ne réunirent qu'un nombre très 
restreint de spectateurs à l'air morose et timoré, qui sem- 
blaient vouloir lire sur le visage de l'empereur le secret 
de la situation des affaires d’État. 

Cependant l'empereur ne se dérobait plus aux yeux de 
ses sujets, comme dans la première semaine de son règne, 
quoique ses occupations fussent plus compliquées et plus 
absorbantes qu'elles ñe l'avaient été immédiatement aprés 
son avénement. 

Il ne prenait pas d'autre repos, il ne s'acrordait pas d'au 
tre distraction, qu'une heure de promenade à pied sur la 
Perspective Newsky. IL était d'ordinaire accompagné d'un 
aide de camp: quelquefois, malgré les instances et les re- 
présentations des deux impératrices, il sortait seul, en 
habit de ville, sans armes et sans suite. 

Tout le monde respectait son incognito, que trahissaient, 
à première vue, sa haute taille, son port majestueux, sa 
belle et noble figure empreinte à la fois de douceur et de 
fierté. On s'arrbtait, on 
son passage, sans jeler un cri, sans proférer une parole; 
mais certaines personnes se délournaient à son approche et 





nait, on se découvrait sur 


cherchaient à éviter sa rencontre : c'étaient les parents, Les 
amis et peut-être Les complices des accusés du 26 décem- 
bre. Quelques mougiks s'agenouillaient, murmurant une 
prière pour l'empereur, qui leur donnait, en passant, xa 
bénédiction. 

Il y avait encore dans les esprits beaucoup d'inquiétude, 
de défiance et de tristesse, 

Dans une de ces promenades, l'empereur fat abordé par: 
une dame en deuil, d'une physionomie distinguée et d'une 
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15 
apparence modeste et décente. Elle le salua humblement 
et se permit de lui adresser la parole, ce qui est sévèrement 
interdit par les lois ot par les usages. 

— Sire, lui dit-elle, j'arrive de Moscou pour demander 
justice à Votre Majesté. Je suis veuve du général T..., qui 
est mort sous les drapeaux. Mon mari m'a laissée presque 
sans fortune avec des enfants. J'avais acheté, dans des con- 
ditions très avantageuses, un bien qui devait nous procurer 
des moyens d'existence. Ce bien, une fois entre mes mains, 
avait déeuplé de valeur. L'ancien propriétaire a poursuivi 
alors l'annulation du contrat qu'il avait signé depuis deux 
ans : une décision du sénat de Moscou lui a donné gain de 
été dépossédée. Ma ruine et celle de mes en- 
fants sont aujourd'hui consommées : il ne me reste pas 
mème de quoi payer les frais du procès qui a été porté en 
dernier ressort devant le Conseil de l'empire. 

— Remettez-moi les pièces de votre affaire, répondit 
l'empereur avec bonté, je serai bien volontiers votre cn- 
rateur et, au besoin, votre avor: 











Et comme un officier de police s'avançait pour opérer 
l'arrestation de cette dame qui avait osé parler à l'empe- 
reur sur la voie publique, Nicolas fit signe de ne pas in- 
quiéter sa eliente, comme il l'appela en l'invitant à venir, 
au palais d'Hiver, vers la fin du mois, pour apprendre le 
dénoûment du procès. 

En effet, après avoir examiné lui-même toute la procé- 
dure, il se chargea de défendre. au Conseil de l'empire, les 
intérêts de Madame T... et de ses enfants. La décision du 
sénat de Moscou fat cassée comme irrégulière, et l’empereur 
ordonna, en conséquence, que les parties lésées seraient 
indemnisées sur le traitement des sénateurs qui avaient 
rendu une sentence injuste. 
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icolas, c'est un fait avéré, avait eu la pensée d'inau- 
gurer son règne par l'émancipation iles paysans et l'aboli- 
tion du servage en Russie. Non-seulement il en avait parlé 





comme d'un projet arrêté et immédiat, à plusieurs de ses 
" 





stres; mais encore il:avait même préparé un ukase, 
par lequel il voulait proclamer l’affranchissement des sorfs, 
ilans toute l'étendue de l'empire, pourse conformer, disait- 
il, aux généreuses intentions de ses prédécesseurs et no- 
tumment d'Alexandre 1° 

Alexandre, en effet, s'était toujours montré partisan de 
cette grande réforme sociale, sans user toutefois la mettre 
à exécution, d’une manière générale et définitive, car il 











avait dû se borner à décréter plusieurs ukases en faveur 
des serfs et à faire l'essai de l'affranchissement dans les 
provinces Baltiques. Le moment n'était pas venu d'accom- 
plir cette œuvre de justice et de civilisation. 

Nicolas, de son côté, n'était pas moins opposé au prin- 
vipe de l'esclavage, ct, plus d’une fois, comme grand-lue, 
il avait eu l'occasion de se prononcer a ec autant d'énergie 
que de chaleur sur cette grave question, qu'il n'avait ja- 
mais examinée au point de vue pratique et dont il ne con- 
uaissait pas encore les difficultés et les périls. Il avait 
l'habitude de dire qu'il était le plus grand abolitioniste 
de la Russie et qu'il conseillait à la noblesce, dans son 
intérèt partieulier, de donner la liberté aux sers qu'elle 
possédait, car, d'un jour à l'autre, les serfs de la conronne 
seraient affranchis. 

Quand il fat empereur, il ne changea pas de 
de sentiment, maisil jugea nécessaire de mürir et d'ajour 
ner ses projets d'émancipation des paysans, après un cn- 
ü 


























ien avec le conseiller pr 
— Sire, lui dit cet illustre homme d'État, le lendem 


€, Michel Spéransky. 








in 


Google j 








1 





de l'affranchissement, que fera la Russie de ses quarante- 
trois millions de serfs, sans patrimoine, sans capitaux, 
sans érres, sans instruments de travail, accoutumés à 





l'ineurie et à l'imprévoyance du servage, et désormais aban- 
donnés à l'indépendance, c'est-à-dire à la misre? 
On ne saurait se faire une idée de l'immense travail au- 





quel se livrait jour et nuit le nouvel empereur, pour tout 
voir, tout connaitre, tout approfondir, dans les innombra- 
bles détails de l'admi veux, pour 
ü ament ouverts sur les plus mint- 
tieux rouages des services ministériels 

A avait à cœur de se bien rendre compte de l'état réel 
desafaires du pays, el il désirait 





stration publique. 





dire, étaient incessa 





avoir, par sa propre ex- 
rience, quels étaient les imperfections et les vices dur 
gouvernement qu'il se proposait d'améliorer, en y appli- 
quant sa vigilance personnelle. 





A1 fut plus d'une fois attristé, indigné, effrayé, en face 
«les faits monstrueux et inqualifiables qui se produisaient à 
ses regards, dans cet examen impa 





1 de la con des 
fonctionnaires les plus considérables comme les plus in- 


lim 








Ce n'étaient que éoneussions, déni 
pouvoir, prévari 
depuis longtemps dans toutes les branches de l'organisation 
administrative, mais à accru dans une_ proportion 
effrayante depuis les dernières années, ear l'empereur 
Alexandre avait pris en dégoût cette surveillance joué 
re des hommes et de leurs actes, à laquelle un souve- 
rain semble coniomné en Ri 


de justice, abus de 





ons de toute nature. Le mal existait 





s'éta 
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ie, pur suite de l'obligation 


où il se trouve de se prononcer arbit af dans toutes 
les questions qui lui sont soumises. Alexandre s'en rappor- 


titdone, dans la plupart des cas, à l'opinion de ses minis- 





OT 














LE Le 
tres, et ceux-i, à l'exemple de leur auguste maître, accep- 
taient souvent sans contrôle les avis qui leur étaient suggérés 
par leurs agents. 

L'empereur Nicolas, dès sa prémière conférence avec les 
membres du ministère, leur avait déclaré, de la manière la 
plus nette et la plus catégorique, qu'il entenduit être 
éclairé et renseigné sur toutes les affaires qui seraient pré- 
sentées à sa sanction et qu'il invitait ses ministres à ne lui 
apporter, sous leur responsabilité, que des projets séicu- 
sement étudiés. 

Ji ajouta que son devoir lui défendait de prendre à la 
légère aucune décision, si minime fût-elle, et qu'il s 
bien promis, en acceptant la couronne, de contaurer lous 
les instants de sa vie aux intérèts de la chose publique et 
au bonheur de ses sujets. 





était 
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Les ministres qui composaient alors le cabinet, si habiles 
et si honorables qu'ils pussent être, avaient paru d'abord 
se juger incapables de remplir les vues de l'empereur, 
et plusieurs d'entre eux furent sur le point de demander 
à se retirer plutôt que d'accepter la responsabilité qu'un 
nouveau système de gouvernement allait faire peser sur 
eux. 

Le bruit se répandit alors, qu'un changement de ministère 
était imminent, mais l'empereur n'y avait pas songé; il 
tenait, au contraire, à conserver, du moins pour les premiers 
temps de son règne, des hommes d'État, des administra- 
teurs, des conseillers, qui avaient eu la confiance de son 
frère Alexandre et qui méritaient d'avoir la sienne, 

Il revint sur les paroles sévères qu'il avait prononcées 
devant eux, eLil leur dit avec aménité, que le métier d'em- 
pereur exigeait un apprentisage plus ou moins long, de 
mème que les autres métiers; il reconnaissait done qu'il 
avait beauconp à apprendre, avant d'être suffisamment in- 
struit de ses devoirs, et qu'il les priait de s'associer aux 
études pénibles et délicates que su nouvelle position lui or- 
donnait de faire. 
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De co jour-là, l'entente du souverain avec ses ministr 
fut aussi complète que s'il les eût choisis selon ses idées et 
ses sympathies. On ne parla plus des candidats qu'on avai 
désignés pour former un autre ministère. 

Tous les jours, l'empereur travaillait deux ou trois heures 
avec ses principaux ministres, sans préjudice des entre 
tiens qu'il avait avec chacun d'eux en particulier. Souvent, 
dans la soirée, le Conseil des ministres était encore réuni, 

Quand le Conseil menaçait de se prolonger pendant la 
nuit, on voyait s'entr’ouvrir doucement la porte du cabinet, 
et, avant que l'empereur, dont les traits amaigris, le teint 
pile et les yeux rouges accusaient la fatigue, eût fait un 
mouvement 








impatience, il reconnaissit la 
riante de l'impératrice, qui lui adressait un geste de tendre 
reproche, en disant aux ministres avec une gracieuse affa 
bilité : 

— De grâce, Messieurs! laissez done un peu de repos à 
mon mari et venez prendre le thé avec nous. 


igure sou- 





Tous les ministres, néanmoins, n'avaient pas l'lo 
: l'empereur. 


ur 





de travailler journellement av 

Ceux dont les départements n'étaient, en réalité, que des 
directions générales, le ministre des postes, celui iles voies 
de communication par terre el par mer, celui des écoles de 
l'empire, pouvaient être appelés au Conseil, mais n'avaient 
pas le droit d'y paraitre, sans une convocation spéciale. Ces 
Uois ministres eurent pourtant la plus large part dans lin- 
timité de l’empereur Alexandre. 

Le prince Alexandre Galitzgne, qui avait été ministre des 
cultes et de l'instruction publique, n'était plus que chargé 
de la direction des postes en y comprenant la police se 




















erèle des correspondane: & toujours cunservé 





; mais i 
toute la confiance, toute l'aife 


ù de son auguste maitre, 
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quoique le clergé russe eût exigé son éloignement de la di- 
reetion des affaires ecclésiastiques. 

C'était un des hommes les plus estimables de la Russie. 
On ui reprochait seulement, malgré la gaieté de son carac- 
tère et l'enjouement de son esprit, de s'être trop préoccupé 
d'innovations religieuses et d’avoir partagé les tendances 
mystiques du défunt empereur. Il était alors âgé de cin- 
quante-deux ans. 

Le due Alexandre de Wurtemberg, qui avait succédé au 
prince d'Oldenbourg dans le poste de directeur général du 
corps des voies de communication, tenait à honneur de di- 
tiger ce ministère en sous-ordre, avec autant de soin et 
d'activité que s'il n'eût pas été frère de l'impératrice-mère 
et oncle de l'empereur, Aussi, l'empereur Ini adresca-t-il, 
dans les premiers mois du nouveau règne, plusieurs rescrits 
très flatteurs et très mérités. 

Le duc Alexandre de Wurtemberg, après s'être distingué 
comme général dans les campagnes de 4812 et 1813, avait 
déployé dans son poste ministériel toutes les qualités d'un 
habile administrateur 

Le ministre directeur des écoles de l'empire était le gé- 
néral comte Paul Golenitchef-Koutousoff, dont l'empereur 
Nicolas connaissait d'avance la fermeté et le dévouement : 
ve général venait d'être nommé gouverneur militaire de 
int-Pétershourg, en remplacement du comte Milorado- 
siteh. 



















Le général comte Alesis AraktehGel, directeur des 





lonies mili les 





res qui étaient sa création, et chef de te 
établissements de l'infanterie, avait pendant le règne 
d'Alexandre 1° un objet d'aversion et de terreur pour tout 





le monde. On lui attribuait exclusivement une funeste in- 
fluence sur les actes de ce souverain, qui avait en lui la 
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confiance la plus absolue et qui daignait le traiter en ami. 
Araktehéïef justifiait cette faveur extraordinaire par un 
dévouement sans bornes à la personne de son auguste 
maitre, 

C'était un homme actif, prudent, intègre, incorruptible, 
mais sans probité politique, sans délicatesse morale, sans 
éducation et sans instruction. 

Il fat d'abord le favori de Paul I", avant de devenir celui 
d'Alexandre, et, sous cos deux empereurs, il s'était chargé 
d'une police secrète qui avait pour mission particulière de 
veiller sur leurs jours et de les éclairer sur les dangers de 
toute espèce qu'ils pouvaient courir. 

On doit dire qu'Araktehéïef" s'était toujours aequitté de 
ces mystérieuses fonctions de police, avec un zèle infati- 
gable, avec une rare adresse, quoique l'empereur Alexandre 
eût failli tomber sous le poignard des sociétés secrètes et 
que la fin tragique de Paul 1‘ semblât prouver qu'il n'avait 
autour de lui que des conspirateurs, La fatalité voulut qu'A 
raktchéieff fut absent au moment de la mort de Paul et 











que des circonstances malheureuses l'eussent tenu éloi- 
gn6 de son poste pendant la dernière année de la vie d’A- 
lexandre. 

Ce n'était pas le mérite personnel d'Araktehéfelf, qui h 
avait valu la puissance illimitée qu'il eut entre les mains 
depuis la jeunesse d'Alexandre; il ne la devait qu'à cette 
confiance intime et aveugle qu'il avait su inspirer au mo- 
rs, malgré la violence de son 
S manières et les excès de son 
Son talent avait été de se rendre d'abord née 
saire et de se faire ensuite indispensable. 

Alexandre s'était si bien convaineu de l'attachement ct 
de la fidélité inviolables de ve précieux serviteur, qu'il lui 









narque et qu'il conserva tou 
caractère, la rudesse de 
audas 
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avait donné où plutôt laissé prendre une autorité presque 
égale à la sienne. 

AtaktchGieff, en effet, dont le nom ne figurait nulle part 
officiellement, avait l'œil et la main dans toutes les affaires 
de l’État, I ne se montrait jamais à la cour; il évitait même 
de paraître en public ; aussi, le peuple s'imaginait-il Le trou- 
ver partout invisible et agissant. On le regardait comme le 
mauvais génie de l'empereur, et on rapportait à son téné- 
tout ce qui se faisait de mal dans l'État. 

Il était général en chef de l'artillerie, et il avait eu la 
incipale part aux améliorations qui s'étaient faites dans 
le matériel d'une arme qu'il connaissait mieux que personne 
en Russie; ilavait été aussi ministre de la guerre, de 4808 à 
4810; mais, quoiqu'il eûtle goût et l'instinct des sciences mi- 
litaires, il ne s'était pas distingué sur les champs de bataille. 

La grande affaire de sa vie avait été la fondation et l'or- 

ganisation des colonies militaires : suivant l'esprit de cette 








breux pouvoi 














titution que l'empereur Alexandre avait accueillie avec 
enthousiasme, la fusion des soldats colonisés et des serfs de 
la couronne, dans des gouvemements mal peuplés et sur des 
terres en riche, devait augmenter à la fois la population 
du pays, la richesse nationale et la civilisation de l'empire. 
La colonisation, appliquée dans l'origine à un petit nombre 
de régiments, se serait étendue plus tard à l'armée entière, 
mais elle ne versa jamais, au milieu de quatre cent mille 
paysans, plus de soixante-quinze mille hommes et trente 
mille chevaux, appartenant à l'armée régulière. Sept an- 
nées d'expérience avaient Fait ressortir les vices ot les incon- 
vénients d'un système qui eût fini par désorganiser la force 
nilitaire de la Russie. 

Araktehéiel avait été le plus puissant et Lo plus reslouté 


«les membres du cabinet ; sous le règne précédent, il avait 
n 
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rendu sans doute (les servi L'État et surtout à l'empe- 
reur, mais son caraetère despote, lracassier et inflexible, ne 
lui avait fait que des ennemis, Tout autre que lui eût été 
écrasé sous le poids de tant de haïnes. 


L'empereur Nicolss, par respect pour la mémoire de son 
auguste frère, ne laissa pas soupçonner d'abord qu'il voulût 
se priver des services du comte ArakichéteT; il ne lui en- 
leva point la direction des colonies militaires, mais il le 
tint à distance autant qué possible, et il ne dissimula pas 
ses véritables sentiments jusqu'à lui faire bonne mine. 

Tout le monde comprit à la cour, que l'étoile du favori 
avait cessé de briller. 

Le général Alexandre Tatistche®, qui était depuis trois 
ans à la tête du ministère de la guerre, y fut consolidé par 
l'estime générale qui l'entourait. 

C'était un ministre capable, mais surtout probe el con- 
sciencieux. L'empereur Alexandre, quoique s'occupant per- 
sonnellement des affaires de ce ministère plus que de celles 
des autres départements ministériels, avait laissé une large 
initiative au sénéral Tatistchel, qui ne lui donna jamais 
lieu de se repentir «le sa confiance 

On approuva done hautement le sentiment de justice et 
de reconnaissance, qui avait dicté le rescrit que l'empereur 
adressa, en date du 4**(13, nouv, st.) janvier, à son ministre 
de la guerre, avec le brevet de chevalier grand-eroix de 
l'ordre de Saint-Wladimir dle la prenière classe, pour ré- 
compenser les soins infatigables de ce ministre laborieux et 
les importantes économies qu'il avait réalisées au profit du 
uésor. 

L'empereur, à l'occasion du premier de l'an, nomma éga- 
lement chevalier de l'ordre de Saint-Wladimir de première 
classe, le vice-amiral Moller, qui avait le grade de chef de 
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l'état-major de la marine, ot qui dirigeait ce ministère à 
titre provisoire. Son zèle pour Le service, et la bonne direc- 
tion qu'il avait donnée aux réparations du port de Cronstadt, 
l'avaient recommandé particulièrement à la bienveillance 
de l'empereur. 

On pensait cependant qu'il devait être remplacé au minis 
tère, dès qu'un changement de cabinet pourrait s'effectuer 
sans inconvénient, 

Le eonseiller privé Lanskoï fut aussi maintenu an ministère 
de l'intérieur; mais, comme il manquait d'initiative et qu'il 
laissait les affaires en souffrance, moins par négligence que 
par lenteur et indécision dans le travail, l'empereur se vit 
obligé de lui donner bientôt pour adjoint un savant ju 
comsulte, Dmitri DachkoT, qui devait plus Lard lui succéder. 

Le comte Dmitri Couriel, ancien ministre des finances, 
qu'il avait administrées avec une médiocre habileté, rede- 
venu depuis 1823 directeur du département des apanages, 
comme au début de sa arrière politique en 1806, était 
mort dans les derniers mois du règne de l'empereur Alexan- 
dre, qui attendait que ce vieux serviteur, obéissant enfin 
aux conseils de l'âge et des infirmités, demandât lui-même 
à déposer le fardeau d'une administration trop lourde pour 
lui. Le comte Courielf n'avait pas encore de succossour. 

Nicolas, dès les premiers jours de son avénement, avait 
écrit au général prince Pierre Wolkonsky, pour lui offrir 
la place vacante au département des apanages, maïs Wol- 
Konsky dut ajourner son acceptation et fit savoir à l'em- 
pereur qu'il s'était engagé, vis-à-vis de l'empereur défunt, 
à ne pas quitter l'impératrice Élisabeth, avant qu'il ne l'eût 
ramenée au sein de la famille impériale. 

Ce fidèle ami de l'empereur Alexandre ue prévoyait pas 
qu'il tiendrait sitôt sa promesse, 
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L'amiral Chischkof, qui avait remplacé en 1894 le prince 
Alexandre Galitzyne au département des cultes et de l'in- 
struction publique, était un leltré, un savant, maïs un ad- 
versaire obstiné de toute innovation et de toute réforme. 
llesse ne lui avait fait perdre rien de son ardeur au 
travail, ni de son activité. Toutefois, en raison de son grand 
âge, l'empereur le pria d'accepter un adjoint. L'amiral 
Chischkof avait désigné Ini-même, pour remplir ce poste 
à ses côtés, Alexis Pérowsky, curateur de l'université de 
Kharkosv, qui paraissait destiné à foire un chemin rapide 
dans l'administration, mais l'empereur accorda la préfé- 
rence à Dmitri Bloudoff, qui avait en lui l'étoffe d'un mi 
nistre et qui, pour se faire apprécier à sa valeur, n'avait 
eu qu'à remplir, pendant quelques jours, les fonctions de 
secrétaire de la Commission d'enquête dans le procès du 
26 décembre. 

Le prince Dinitri Labanoff-Rostowsky était ministre de 
la justice et procureur-général du Sénat; son âge avancé 
et sa mauvaise santé l'invitaient à se démettre de ses 
hautes attributions, qui eussent été plus convenablement 
confiées à un jurisconsulte, mais il tint bon et n'accepta 




















même pas l'adjoint que l'empereur avait voulu lui donner, 
en jetant les venx sur l'éminent jurisconsuite Michel Spé- 
ransky. 

Le prince Pierre Lapoukhine, président du Consoil de 
l'Empire, comptait encore plus d'années que le prince 
Labano®-Rostowsky; mais l'empereur ne songeait pas à se 
priver des utiles avis de ce noble vieillard, qui était alors 
l'homme le plus considérable de l'empire, dans l'ordre ci- 
vil, et qui n'avait pour égaux, dans l'ordre militaire, que 
les feld-maréchaux. 

Depuis cinquante ans que le prince Pierre Lapoukhine 








— 7 — 





se trouvait mêlé aux affüres publiques, il avait fait preuve 
de tous les talents de l'homme d'État, et les grandes 
charges qu'il avait occupées sous trois règnes n'avaient 
servi qu'à mettre en relief son mérite éminent, son esti- 
mable caractère et ses qualités supérienres. 

L'empereur avait dit, en parlant de cet illustre prési- 
dent du Conseil de l'empire, qu'il lui fournirait encore 
plus d'une occasion de se distinguer sous un quatrième 
règne, et qu'il voudrait bien pouvoir lui assurer un brevet 
d'immortalité, en récompense de ses longs services. 

Le ministre des finances et le ministre des affaires 
étrangères étaient lesdeux meilleures têtes du cabinet, et 
l'empereur les regardait l'un et l'autre comme les plus 
précieux auxiliaires de son gouvernement, 

Canerine, qui dirigeait les finances depuis deux ans, 
avait apporté de telles améliorations dans ee département, 
que les sources du revenu publie s'étaient en quelque 
sorte multipliées, par suite d'une meilleure répartition des 
impèts et sans aucune souffrance pour les populations la- 
borieuses. L'équilibre entre les recettes et les dépenses 
avait été enfin rétabli, et le budget de l'État semblait être 
désormais à l'abri d'un déficit annuel 

C'était en remplissant avec autant d'intelligence que de 
probité les fonctions d'intendant général de l'armée, que 
Cancrine avait appris à résoudre les questions de finances 
ut d'économie politique. Élève de l'université de Giessen, 
il se souvenait des fortes études qu'il avait faites, et, 
une füis attaché au service de la Russie, qui devint sa 
patrie d'adoption, il se fit con 
de l'administration rus 

Son instruction, 
grité à toute épreuve, la ri 

















itre comme une des lumières 











capacité, son exactitude, son inté- 
lité mèn 





de ses principes, 





ie 
le recommandaient à l'estime de l'empereur Nicolas, qui 
lui accorda encore plus de confiance que l'empereur 
Alexandre n’en avait accordé à cet honnête et habile fi- 
nancier, surnommé dès lors le Colbert de [a Russie. 

IL est vrai que l'empereur, pendant sa jeunesse, n'avait 
pas mal profité des leçons de son ancien professeur, le 
savant économiste Henri Storch, et qu'il était en état de 
discuter avec son ministre des finances Les affaires d'un dé- 
parlement, qui fut toujours le principal objet de <a solli- 
citude. Aussi, se plaisaitil à travailler souvent avec le 
général Cancrine, et, plus d'une fois, quand les personnes 
de son entourage faisaient l'éloge de ses décisions en ma- 
tière de finances, il s’honorait d'avoir pour maitre son 
ministre Cancrine, le premier financier de l'Europe, 
disait-il. 








— Le maître, ajoutait-il en souriant, ne parait pas trop 
mécontent de son élève. 

Un autre ministre d'Alexarüre 1”, le comte de Nessel- 
rede, n'avait pas à craindre de perdre le portefeuille des 
affaires étrangères, dans un remaniement du cabinet. 

Depuis dix ans que le comte de Nesselrode était un «les 
chefs de ce département, il avait eu le talent de se faire 
une position immense et inattuquable, en se bornant à 
n'être que l'instrument et le représentant de la politique 
de l'empereur, sans jamais essayer de faire prédominer un 
système à lui, sans jamais vou 














substituer ses propres 
vues à celles de son souverain. 

Ce n'était pourtant pas un rôle suballerne que le sien, 
puisqu'il se faisait l'inarn 





ion vivante de la politique im- 
périale, et qu'il personnifiait, pour ainsi dire, aux yet 
de l'Europe, le système de la Sainte-Alliance. 

cola Hi tint compte cle son abmégatiun, 
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dle son exactitude, de sa souplesse; il comprit que c'étnit 
l'homme des traditions, et que l'expérience de ce diplo- 


mate consommé serait d'autant plus précieuse pour lui, 
( 





lle ne génerait pas la liberté d'action du pouvoir sou- 
lrode n'était, ne voulait être, en toutes 
circonstances, qu'un ministre consultant et exécutant, ce 
qu'il avait été, en un mot, lorsque l'empereur Alexandre 
s'occupait personnellement des relations extérieures cle la 
Russie avec les gouvernements et les eabinets de l'Enrope. 

Le comte Capo-d'Istria, qui avait été nommé, en 1815, 
secrétaire d'État, pour parta 
rode le travail du ea 


verain, ar 











er avec le comte de Nessel- 
et de l'empereur, n'exerçait plus 
ses fonctions, quoiqu'il conservit son titre et son rang. 
1 était allé en Grèce, en vertu d’un congé temporaire, et, 
tout en restant attaché au cabinet russe, il prètait le con- 
cours le plus actif et le plus désintéressé à la 
l'indépendance de son pay 








use de 
natal, car il était originaire de 
l'ile de Corfou, et l'empereur Alexandre, qui l'aimait et 
qui estimait en lui l'homme de bien, l'avait autorisé à 
servir les intérêts de ses compatriotes et de ses coreli- 
gionnaires, sans engager lautefois là Russie dans les em- 
barras d'une intervention arm 

Le comte Capo-d'Ictria n'avait pas vu le nouvel empe- 
reur depuis son avénement, mais les indices ne manquaient 
pas, qui laissaient prévoir que la politique de la Russie, 
dans les affaires de la Grèce, était déjà changée. L'empe- 
reur Nicolas avait exprimé fout haut sa sympathie pour 
les Grecs, en disant qu'il se regardait comme le protecteur 
de tous les fidèles de l'Église orthodoxe, et que son au- 
guste prédéc 





























sscur n'eût pas refusé aide ct protection à la 





Grèce, si ce malheureux pays, opprimé par les Tures, 
avait réclamé l'assistance du tzar, au lieu de demander sa 
“ Ü 
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délivrance à des moyens révolutiomires, que rien ne 
pouvait justifier ni exeuser. 
On attribua à l'emporeur ces paroles remarquables : 
« Je n'ai pas le droit de faire cause commune avec une 
imsurrection, quelle qu'elle soit, mais je n'oublie pas que 
les Grecs sont des chré 





s perséeutés, et, comme pro- 
tectour-né de l'Église grecque, je ne les abandonnerai pas. 
d'autant plus que la Russie aura bientôt à venger ses pro- 
pres griefs contre la Porte Ottomane. » 





XLVI 


Dans les premiers jours de son règne, Nicolas avait 
adressé à M. de Minciaky, chargé d'affaires de Russie à 
Constantinople, des instructions péremptoires qui équiva- 
laient à une mpture prochaine et définitive avec la 
Turquie. 

NM ne s'agissait, en apparence, que de l'évacuation des 
provinces danubiennes, la Valachie et la Moldavie, que 
les troupes turques continvaient à occuper, au mépris des 
derniers traités, qui avaient placé ces provinces sous la 
protection de la Russie. Mais on avait lieu de croire que 
les justes réclamations du gouvernement russe, qui avait 
tant à se plaindre du mauvais vouloir et de l'arrogance 
systématique du gouvernement turc, ne se borneraient pas 
à obtenir l'exécution de quelques points en litige du traité 
‘le Bucharest 

Les deux gouvernements étaient en pleine mésintelli- 
gence depuis l'origine de l'insurrection grecque, et l'em- 
pereur Alexandre, malgré sa mansuétude, malgré son 
aversion pour la guerre, avait résolu, au moment de sa 
mort, d'envoyer une armée d'observation sur les frontières 















de la Turquie, après avoir mis fin à l'occupation turque 
dans les principaulés. L'empereur Nicolas ne devait pas 
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hésiter à danner suite à cette politique ferme et digne, que 
son prédécesseur n'avait pas eu le temps de faire triom- 
pher. L'honneur et l'intérêt de la Russie étaient en jeu : 
il fallait que l'épée tranchât dans le vif une situation de- 
venue insoluble et que la diplomatie essayait en vain de 
dénouer par des concessions mutuelles et pacifiques. 

Le comte de Nesselrode annonça donc aux ambassa- 
deurs des puissances signataires du traité de la Sainte- 
Alliance, que l'empereur de Russie était décidé à se faire 
justice k 














même, si la Porte lui refusait les salisfactions 
qu'il avait droit d'exiger, et que ce souverain se eroyait 
fondé à poursuivre le redressement des griefs personnels 
dont il avait à se plaindre dans les affaires d'Orient, sans 
avoir à soumettre à ses alliés des raisons d'État qui tou- 
sa dignité et qui n'intéressaient que lui. 

Tous les cabinets avaient appris avec inquiétude «es 
complications nouvelles de la question d'Orient, qui était 
depuis bien des années la préoccupation permanente de la 
diplomatie; mais l'Autriche et l'Angleterre furent surtout 
très effrayéos de l'imminence d'une guerre entre la Russie 
et la Turquie, car cette guerre, suivant les probabilités les 
plus apparentes, pouvait amener la ruine de l'équilibre 
européen. 

C'était une opinion constante et enracinée depuis un 
demi-siècle chez les hommes d'État les plus intelligents, 
que le gouvernement russe aspirait à la possession de 
Constantinople, et cette opinion, basée sur un document 
apocrsphe, qu'on appelait le testament de Pierre le Grand, 
et qui n'avait jamais eu un caractère sérieux, faisait re- 
naître sans cesse le même fantôme à l'horizon de la pali- 
tique générale. 

L'Autriche voyait déja les pri 
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cipautés du Danube en- 
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vahies par les armées russes, el l'Angleterre, qui avait ac- 
cepté lacitement le protectorat de la nation grecque, en 
ne repoussant pas le manifeste par lequel cette nation 
plaçait le (tépôt sacré de sa liberté, de son indépendance 
nationale et de son existence politique, sous la défense du 
pavillon britannique, l'Angleterre craignait que la Russie 
ne lui demandât pas son agrément pour faire entrer une 
flotte dans le détroit des Dardanelles. 

Les cours alliées de la Russie s'étaient empressées à 
l'envi de faire eomplimenter le nouvel empereur par des 





envoyés extraordinaires, qui devaient honorer la mémoire 
1le l'empereur défunt, en présentant à son successeur l'ex- 
ion des sentiments les plus affectueux et les plus dé 





Dès le 17 janvier 1826, le prince Guillaume, fils du roi 
de Prusse, était arrivé au palais d'Hiver, comme représen- 
tant de son père, qui avait devancé naturellement tous les 
autres souverains dans la manifestation de ses sympathies 
à l'égard de l'empereur Nicolas. Le prince Guillaume, lié 
d'amitié avec son beau-frère, éprouvait une vive satisfaction 
à se retrouver avée lui et se proposait de passer quelques 
semaines dans l'intimité de la famille impériale, qui était 
devenue la sienne depuis le mariage de sa sœur Alexandra. 

Plusieurs autres membres de cette belle et nombreuse 
famille avaient apporté également cn personne leurs con- 
doléances et leurs félicitations à l'empereur Nicolas : le 
grand-duc héréditaire de Mecklembourg-Schwerin, Paul- 
Frédéric, mari de la princesse Alexandrine de Pruse, 
sœur cadette de l'impératrice Alexandra; le margrave 
Léopold dle Bade, proehe parent de l'impératrice Élisabeth ; 
le prince royal des Pays-Bas, époux de la grande-uchesse 
Anne Pavloyna. 

















— 1 
Ce fut pour ces princes un sujet d’étonnement, de re- 

gret et presque de défiance, que de ne pas rencontrer le 

grand-duc Constantin auprès de son frère Nicolas. 

— Ne l'aceusez pas! dit l'empereur au prince d'Orange, 
qui lui témoignsit le chagrin d'avoir à blâmer peut-être 
la conduite du césarévitch. Sa présence à Varsovie est 
aussi nécessaire, dans les circonstances actuelles, que la 
mienne à Saint-Pétersbourg. Constantin est le plus noble 
type de l'abnégation et du dévouement; il a fait plus que 
de me donner là couronne; il m'aide encore à conserver 
l'empire dans son intégrité, 
dencé, sans sa fermeté, nous aurions en ce moment la 
révolution et la guerre civile en Pologne. 

L'empereur d'Autriche s'était fait représenter, à la cour 
de Russie, par un ambassadeur extraordinaire, qui n'était 
autre qu'un de ses généraux les plus renommés el un des 
petits-fils de l'impératrice Marie-Thérèse, l'archidue Fer- 
dinand d'Este. 

Ce personnage illustre, qui fut l'objet de l'accueil le 
plus empressé à Saint-Pétersbourg, avait d'ailleurs une 
mission secrète à remplir auprès de l'empereur Nicolas, 
pour le règlement provisoire de la question d'Orient. 

Les envoyés des autres puissances avaient aussi un Ca- 
ractère politique qui leur permettait de traiter, au besoin, 
les affaires les plus urgentes et d'assurer le maintien des 
principes de la Sainte-Alliance. C'était surtout ce pacte de 
la Sainte-Alliance, que les gouvemements, fidèles à la mé- 
moire de l'empereur Alexandre, voulaient maintenir et 
consolider comme base fondamentale du droit publie des 
États européens. 

On s'explique ainsi pourquoi les envoyés extraordinaires 
furent pour la plupart des généraux qui avaient pris part 





sans lui, sans sa pru- 
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avec éclat à la grande guerre de la coalition en 1814 et 
en 1815. 

La cour de Bavière avait fixé son choix sur le feld-ma- 
réchal prince de Wrede, dont Le nom évoquait les souvenirs 
des batailles de Leipzig et de Hanau. 

Le roi de France, Charles X, n'hésita pas à manifes- 
ter ses sentiments personnels de reconnaissance envers 
Alexandre I, qui avait replacé sur le trône la maison 
royale des Bourbons; non-seulement il ordonna au général 
comte de Saint-Priest, son ministre à Berlin, de se rendre 
en toute hâte à Saint-Pétersbourg, mais encore, à l'ou- 
xerture de la session législative (31 janvier 1826), on l’en- 
tendit prononcer ces paroles avec une émotion qu'il fit 
partager à tous les assistants : « La mort vient de frapper 
l'un de nos plus magnanimes 














u de sa carri 





;eette perle a profondément aflligé mon cœur. » 

L'empereur Nicolas remercia le roi Charles X de cette 
marque publique de sympathie, en lui faisant dire, par le 
général de Saint-Priest, que feu l'empereur Alexandre avait 
légué à son suvceseur ses amis el ses alliés, ses senti- 
ments et ses devoirs. 

L'Angleterre fut la dernière à dés 
chargeait d'aller féliciter le nouvel empereur de Russie, 
mais Le choix qu'elle ft de lord Wellington pour celte haute 
ification politique dont le sens ne 
devait échapper à personne. Aueun choix, d'ailleurs, ne 
pouvait être plus agréable à l'empereur et à la Russie, 
car lord Wellington, comblé des faveurs et des distinctions 
qu'Alexandre n'avait cessé, pendant tout le cours de son 
règne, d'accorder à cet invariable auxiliaire de ses armes e! 
de sa politique, était alors le seul feld-maréchal russe 
visant. 





jgner l'envoyé qu'elle 


mission avait une si 
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On n'ignorait pus, non plus, que l'empereur 
rant son séjou: 


olas, du- 
à Paris en 1813, et plus tard dans son 
voyage en Angleterre, avait eu L'occasion de se trouver en 
rapport fréquent avec le duc de Wellingon, et qu'il en 
était résnlté entre eux, depuis cette 





nque, nn échange de 
letires qui renfermaient l'expression ce leur estime et de 
leur affection mutuelles. 








el de 
Pétershourg, du 8 février : « Le gouvernement britannique 


On ne s'étonna pas de lire 





ns le journal o1 


a prouvé toute l'importance qu'il attachait au choix d'un 
représentant dans cetle oceasion solennelle, Il a désig 
des héros du sivele, le capitaine illustre qui acheva de dé- 
truire Napoléon aux champs de Waterloo ct qui rendit ainsi 
le nom de Wellington à jamais inséparable, dans Les fastes 
de l'histoire, du nom d'Alexandre 1, le principal auteur 
de la délivrance européenne. » 

Le due de Wellington venait lonc: en Russie, pour resser- 
rer les liens de fraternité qui unissaient les souverains de 
l'Europe et pour annoncer au monde politique que la paix 
générale ne serait pas troublée, malgré la perte de son 
magnanime proiecteur, Mais la nomination de Wellinglon 
avait encore une autre portée dans la pensée du cabinet de 
Georges IV; elle devait sauvegarder les intérêts anglais vis- 
de la question d'Orient. 

Dans toute autre circonstance, l'arrivée prochaine de lord 
Wel 
de cette capitale nn puissant motif de enriosité, mais les 
préoccupations du peuple, comme celles de La haute société, 
étaient ailleurs; le peuple avait les jeux tournés vers le 
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ton à Suint-Pétershourg eût été pour Les hubitante 





soyage funèbre du cereueil de l'empereur défunt, qui tra- 
versait lentement les provinces de l'empire, depuis son dé- 
part de Taganrog, pour venir chercher ses funérailles à 
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Saint-Pétershourg et pour prendre sa place dans la sépul- 
ture des tzars. 

Les récits détaillés de la marche triomphale de ce cercueil 
au milieu des larmes et des prières de la population, lai- 
saient l'unique entretien des classes inférieures, où l'amour 
du souverain était un acte de foi religieuse. 

Dans les classes moyennes et dans l'aristocratie, au cun- 
traire, on ne songeait qu'à ce grand procès criminel, qui 
continuait à s'instraire dans le plus profond mystère et dont 
la menace planait toujours sur la tête de toutes les per- 
sonnes que pouvait atteindre un soupçon de complicité plus 
ou moins directe. 

Les faux bruits, des bruits sinistres et redoutables, se ré- 
pandaient à chaque instant et se détruisaient l'un par 
l'autre, mais ils entretenaient l'inquiétude et le malaise, 
en faisant croire que l'empereur Nicolas n'était pas encore 
maitre de la situation et que le complot, loin d'être étoufté, 
par suite de l'arrestation de quelques-uns de ses chefs, 
avait éclaté aver plus de force et «le sureës sur différents 
points de l'empire. 

L'empereu 
songes ridicul 


























; pour donner le coup de srâve à ces men- 
que la malveillance se plaisait à inventer 
et à répandre, jugea utile de rendre publies les résultats 
que la Commi 








on d'enquête avait déjà obtenus pour dé- 
couvrir l'origine, le développement et les diverses formes 


dles associations secrètes qui élaient dés 





s réduites à 





la plus complète impuissance. 

Ces associalions remontaient à l'année 4813 : vers ce 
temps-là, des jeunes gens d'une imagination ardente et 
déréglée, entraînés par l'exemple des révolutions qui 
avaient bouleversé l'Europe pendant trente ans, oubli 
rent les vieilles traditions du patriotisme russe, leurs de- 
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voirs envers le souverain et l'État, leurs serments les plus 
sacrés, leur honorable position sociale et le nom plus où 
moins illustre de leur famille, pour réver une réforme po- 
litique radicale en Russie et pour machiner dans l'ombre Les 
moyens de l'accomplir. 

re association secrète, qui devait se sub 











Cette prer 





viser à l'infini en petits centres d'action révolutionnaire, 
s'était formée tlans un but apparent de bienfaisance. Mais, 
dès l'année 1847, les chefs du complot, réunis à Moscou, 
résolurent d'attenter aux jours de l'empereur Alexandre 
qui allait se rendre dans vette ville, qu'il avait fait sortir 
de ses ruines, Le sort aurait décidé quel eût été l'assassin, 
quand un des conjurès s'offrit spontanément pour aerom- 
plir le régivide, Ce misérable se sentit défaillir au moment 
d'exécuter son affreux dessein, et la vie de l'empereur fut 
sauvée. 

En 1818, l'association ne s'étant pas développée comme 
l'avaient espéré ses fondateurs, il fallut la réorganiser sur 
‘le nouvelles bases el avec de nouveaux éléments. Elle prit 
le titre de Société d'Amis du bien public où du Livre vert. 
Se membres s’engageaient non-seulement à participer à 
des œuvres de charité, mais encore à contribuer aux pro- 
grès des lumières et à l'amélioration des mœurs, Les chefs 
seuls savaient que l'objet principal de cette Société était 
d'amener par tous les moyens possibles une 
sociale et politique en Russie. 

Un troisième conciliabule eut li 
des députés de toutes les sections de La Société y avaient 











éxotritie 





a à Moscou en 1891; 








été convoqués; mais les chefs s'aperçurent que leurs vin 
personrelles ne trouvaient, de la part de la majorité, qu'in- 
différence ou opposition : ik jugèrent done prudent de dis- 
sandre la Société, pour écarter Les liides et le 
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On procéda immédiatement, dans le plus grand secret, à 
la formation de nouvelles associations, qui ne se couvraient 
plus du mésque de la bienfaisance et dont les rapports ré- 
ciproques furent enveloppés du plus impénétrable mystère, 
Tous les membres, admis dans ces associations, n'étaient 
initiés au secret du complot, qu'après des épreuves réiti- 
rées et avec cles cérémonies destinées à frapper l'imagina- 
tion des néophytes. 

Les Associations Nord et du Midi, dont les comités 
directeurs lurent établis à Saint-Pétersbourg et à Toultchine, 
déployèrent dès lors une prodigieuse activité, en multipliant 
les comités d'un ordre inférieur, qui prenaient le titre de 
juridictions d'arrondissements. 

On voit que ces sociétés secrètes avaient été organisées 
sur le modèle des vendelte où ventes du carbonarisme ite- 
lien, français et allemand. 

La troisième Société, celle des Siates réunis, paraissait 
ir eu une organisalion tout à fait distincte el une exis- 
lence séparée; elle se rattacl 
crètes polonaises, qui n'étaient pas encore bien connues, et 
dont une Commission spéciale s'oreupait à rechercher les 
chefs et les agents. 

Quoi qu'il en soit, lontes ees Sociétés s'étaient mises 
d'accord sur ee point : qu'il fallait se servir de l'armée 
pour opérer un mouvement révolutionnaire, eL que, par 
conséquent, on devait avoir des affiliés parmi les officiers 
de tous les corps de l'armée russe et polonaise 

Quant aux plans .de réforme qui furent proposés, et 
dont aucun ne fut adopté définitivement, ils lémoignaient 
de l'incohérence et de la confusion des idées que les con- 
spirateurs mirent en avant sous l'inspiration de leur fana- 
tisme ou de leur ambition. Les uns voulaient créer un 
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surtout à des Sociétés s 
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gouvernement où le pouvoir suprème eût été concentré 
dans un triumvirat; Les autres prétendaient fonder une 
sorte de confédération russe, composée de différents États 
indépendants, mais réunis par le lien féiléral; ceux-ci son- 
graient à diviser l'empire en deux parties, en établissant 
un gouvernement constitutionnel dans le Nord et une ré- 
publique dans le Midi; ceux-là auraient détaché de la 
Russie plusieurs provinces, pour leur donner une entière 
indépendance où pour les céder aux puissances voisines. 





Dans tous les cas, on n'avait pas renoncé à l'horrible 
exécution d'un régicide qui eût inauguré cette manstrueuse 
révolution, En 4823, deux membres des Sociétés secrètes 
s'étaient rendus à Bobrouisk pour y attendre l'empereur et 
l'assassiner. En 4893, le même attentat avait failli s'exé- 
cuter à Taganrag; mais, par suite de nouveaux projets, il 
avait été décidé que la Société des Slaves réunis fournirait 
six assassins, qui jurérent de frapper l'empereur pendant 
les grandes revues qu'on supposait devoir se faire aux 
environs de Bela-Tserkow, vers le mois de mai 1896. 

L'Association du Midi, dans son impatience homicide, 
avait même envoyé à Saint-Pétersbourg, vers la fin de l'an 
tomne de 1825, un scélérat forcené, qui avait mision de 
s'ahoucher avee les chefs de l'Association du Nord et de 
leur offrir son bras pour le meurtre d'Alexandre 1°. 

Ces trames abominables ne furent déjouées que par les 
dévrets de la Providence, qui priva la Russie d'un souverain 
et d'un père. En présence de l'avénement d’un nouvel em- 
pereur, les conjurés pensèrent que le moment était favo- 
rable pour faire réussir leurs odieux projets de bouleverse 
ment : ils avaient done essayé de donner le signal d'une 











révolte militaire dans les principaux cantonnements de l'ar- 
mée, et le premier acte de leur triomphe révolutionnaire 
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eût été le massacre de tous les membres de la famille im 
ale! 





Dieu ne permit pas, par bonheur, qu'un parcil complot 
püts'exécuter. 

La tentative du 26 décembre à Saint-Pétersbourg, et celle 
de MourawiefT-A postol aux environs de Kiew, avaient prouvé 
que les conspirateurs ne pouvaient trouver de connivence 
ni dans l'armée ni dans la nation, car la plupart des offi- 
diers el des soldats qui avaient suivi le drapeau de l'in- 
surrection n'étaient que trompés et croyaient combattre pour 
la foi de leurs serments. Elles prouvaient aussi, ces ten- 
latives avortées, que de pareils complots, eussent-ils été 
tramés avee des combinaisons moins absurdes, ne pou- 
vaient arriver à leur but en Russie. Le nombre des con- 
spirateurs et surtout des grands criminels était done peu 
considérable. 

Ainsi, selon les déclarations du Rapport officiel, « toutes 
les associations secrètes qu'ils avaient établies, sont con- 
nues; tous les projets qu'avait enfantés leur aveuglement 
ou leur seélératesse, révélés; tous les moyens dont ils de- 
vaient se servir pour les exéeuter, découverts. » 

Les travaux de la Commission d'enquête tonchaient à 
leur terme, et bientôt il ne resterait plus qu'à demander 
aux lois le châtiment exemplaire que méritaient des régi- 
cides, (les auteurs de troubles et des insurgés pris les armes 
main, 











Quant à tous les individus qu'on avait mis en arresta- 
tion, par suite d'un concours fortuit de circonstances, sur 
des soupçons qui ne se trouvaient pas fondés, l'empereur 
les avait déjà fait remettre en liberté, 

La publication de ce premier Rapport de la Commission 
d'enquête, qui fat publié le 11 février, produisit le meil- 
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leur effet dans tout l'empire, imposa silence aux colom- 
nies, arrêta court les fausses nouvelles, tranquillisa la bour 
goisie et dlétourua l'attention publique, de ce procès cri- 
el, qui acheva de s'instraire secrètement, sans éveiller 
de nouvelles rumeurs et de nouvelles eraintes. 
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On apprit, eu même temps, que l'empereur entendait 
prenire l'initiative d’une partie des réformes administra- 
tives, que les accusés du 26 décembre lui avaient signalées 





comme urgentes et indispensables, dans ces longs interro- 
gatoires qui eurent lieu devant lui et dont il fut souvent 
l'unique confitlenr. 

Les premières de ces réformes devaient porter sur les 
vices de la législation, sur les lenteurs de la justice, sur 
la vénalité de la bureaucratie, sur les dilapidations des ser- 
vices publics, sur l'augmentation progressive et immiodérée 
des charges de l'État. 

Telle fut l'immense tâche que l'empereur s'était imposée 
pour les premiers mois de son règne, et il essaya de l'ac- 
complir, aux dépens des juurs et des nuits qu'il consacrait à 
un travail opinidtre. 

— Prenez garde, Sire! ni dit alors son auguste mère, 
qui s'inquiétail de le voir s'épuiser dle fatigue. Vous avez 
devant vous la perspective d'un long régne, et vous voulez 
tout entreprendre à la fois, comme si vous n'aviez que peu 
de temps à passer sur le trône! Votre Majesté parle sans 
cesse d'économies à faire; qu'elle songe d'abord à éconv- 
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miser ses forces, sa santé et son zèle. Un empereur n'a 
pas le droit de se luer, sous prétexte de r 
voire. 





plir ses de- 





L'empereur donna l'exemple de l'économie, en opérant 
des réductions importantes sur les dépenses de sa maison : 
ainsi, d’un trait le plume, il réduisit de 800 à 200 roubles 
en papier, par jour, les frais de la cuisine et de la cave. 
Au moyen d'un contrôle sévère sur tous les détails de la 
comptabilité, il diminua de plus d'un tiers sa propre liste 
civile, et il se trouva ainsi lout naturellement autorisé à 
exercer le mème contrôle et les mêmes réductions sur toutes 
les parties du budget des dépenses de l'empire. L'économie 
qu'il réalisa, pour l'année 1826, s'élevait à 67,500,000 
roubles. 











L'exemple d'un souverain ne manque jamais d'imita- 


teurs. I y eut aussitôt, dans tous les départements de 
l'admini 





tration russe, une tendance générale à l'économie, 
‘et l'empereur, qui ne faisait en cela que mener à bien une 
réforme dent Alexandre I“ s'était oceupé depuis 1823, eut 
plus d'une fois l'occasion, pendant la première année de 
son règne, d'adresser des rescrits très honorables à des 
chefs de services, qui avaient 








rentrer dans les caisses 
de l'État des sommes considérables, économi 
dépenses de leur administration. 

Dans un de cos rescrits, il témoigna sa reconnaissance 
et sa bienvoillance toute particulière au prinee Basile Dol- 
prouky, dont les soins intelligents avaient mis les écuries 
et les équipages de la cour en état tie rivaliser avec Les 
plus beaux établissements de ce genre en Europe. « En 
cxaminant, disait l'empereur, votre compte rendu de l'ad- 
ministration du comptoir des écuries de la cour et du co- 
mité des équipages penlant l'année 1823 





isées sur les 

















vu avec 
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satisfaction que vos dispositions économiques vous ont m 
mème de faire face à une dépense extraordinaire de 
700,000 roubles, sans avoir besoin de faire ordonnancer 
1e nouvelles sommes sur eet objot, et qu'il vous restait, en 
outre, au commencement de cette année, un reliquat con- 
Sidérable, tant en argent qu'en approvisionnements et en 
matériel de réserve. » 

Une partie des économies, qui furent réalisées de la sorte 
dans les aiministrations pbliques, se trouva d'abord ap- 
pliquée, par ordre de l'empereur, à l'augmentation des 
traitements ot à des gratifications réparties entre les em- 
ploy 

Bien avant son avénement, l'empereur avait été frappé 
de l'extrème lenteur de la justice civile et criminelle en 
Russie, Il se fit rendre compte du bilan judiciaire, au com 
mencement de son règne, et il apprit avec stupeur que 
2,850,000 causes de toute espèee étaient pendantes devant 
les différents tribunaus de l'empire, et que 127,000 indi- 

ient en état d'srrestation. Cependant les 
































sidus sé {rou 





tribunaux n° 





caient pas à se reprocher, du moins en appa- 





rence, d'avoir négligé les intérêts des accusés ou des par- 

ties en litiges le Sénat, par exemple, dans le cours de 1893, 

avait tenu 200 séances et prononcé dans 60,000 affaires. 
L'empereur, néanmoins, donna dles ordres au ministre 









de la justice, pour que les affaires fassent plus promptement 
sté- 
ler de prè 

ption, surtout à 





es. Une circulaire m 





et plus régulièrement exp 





dinils d'y + 





rielle enjoignit aux gouverne 


dans tous les tribunaux de leur circons 





l'égard des inlivi 





incarcérés. Les procureurs des gou- 





vernements de l'empire reçurent l'ordre de Lenir au courant 


de tous les retards, de tous les manquements, de tous les 





abus, le ministère de la justire, qui devait tous les mois 
LL 
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mettre sous les jeux de l'emperenr um extrait de lenrs rap- 
ports, 

On put ainsi se débarrasser de l'énorme arriéré qu'on 
avait laissé s'accumuler dans les dossiers judiciaires. À la 
fin de l'année, il ne resta plus dans les prisons que 4,900 
détenus, et toutes les affaires pendantes, à l'exception d’un 
petit nombre que leur gravité ou leur importance rendait 
plus difficiles à vider, avaient été jugées 

Les entraves inextricables, apportées à l'exercice régu- 
lier de la justice, résultaient surtout du désordre de la lé- 
gislation. 

I n'existait pas encore de recueil officiel des lois russes, 
et les travanx préparatoires, ordonnés par l'impératrice 
Catherine pour la rédaction définitive d'un Code national, 
n'avaient abouti qu'à des projets, sans cese révisés, rema- 
niés et mis à néant, La Commission, chargée de codifier les 
ukases des tzars depuis le Code Alexis, en même temps 
que les coutumes du droit provinetal, continuait pourtant à 
fonctionner sous la direction du Conseil de l'empire et sous 
la présidence du prince Lapoukhine, mais on devait «léses- 
au but. 


























pérer d'arriver jamai 

L'empereur résolut de porter remède immédiatement à 
un mal qui empirait de jour en jour : « Au premier coup 
d'œil jeté sur les diverses branches de l'administration de 





mon empire, dit-il dans un reserit adresté au prince La- 
poukhine en date du 31 janvier (ealendr. russe), coup d'ail 


érèt spécial sur le Code de notre législa- 





dirigé avee un in 
tion nationale, j'ai vu que les efforts appliqués à cet objet 
dep 
rompus, et qre par ce motif le but n'a pas été attcint, Ayant 
à eur d'assurer l'achèvement progressif de cette œuvre, 





is grand nombre d'années ont été fréquemment inter 





j'ai jugé nécessaire de la prendre sous mon inspection 
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médiate, et, en con 





séquence, j'ai ordonné de lui appliquer 
une section spéciale dans ma chancellerie particulière. » 
L'empereur ne renonçait pourtant pas à l’utile concours 
du prince Lapoukhine, qui restait président nominatif de la 
section des lois, maîs le conseiller privé Michel Spéransky 
avait la direction absolue des travaux, qu'il eût menés à 
donne fin depuis longtemps, 
cesse entravés € paral 





es efforts n'eussent 616 sans 
8 par le mauvais vouloir ét la ja- 








lbusie de ses rollaboraten 

Dès l'année 4808, Spéramks, qui était pent-dire soul 
capable dle préparer celle anvre gigantesque, en avait eu 
la direction suprème durant quelques mois. Mais l'empe- 
eur Alexandre, en retirant tout à coup sa faveur à ce 
savant juriseonsulte, lui avait créé des difficultés et des ob- 
staeles, qui s'opposérent, pendant dix-sept ans, à l'exéeu- 
tion de la grande entreprise qu'il avait à cœur d'achever. 

Voilà pourquoi l'empereur Nicolas, ayant pleine con- 
fiance dans le mérite et dans le caractère de Michel Spé 
ransky, décida que le travail s'exéeuterait sous ses propres 
yeux, et que le chef de la section des lois relèverait di- 
rectement de l'autorité impériale, sans avoir besoin d'au- 
eun intermédiaire, malgré là présidence du prince La- 
poukhine. L'empereur espérait que deux années suffiraient 
pour l'achèvement du Cole, anquel il se promettait cle 
donner tous ses soins. 

La tâche était encore plus considérable et plus difficile 
qu'on ne l'avait imaginé. I fallait puiser la législation tout 
entière dans les sources nationales, dans les coutumes, 
































‘ans les usages, dans la tradition exclusivement russe. 
Lois civiles, lois criminelles, lois d'administration et de 
police intérieure, tont était à € 





r. Le droit romain et le 
droit étranger n'avaient rien à fournir, en quelque sorte, 
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a Code nouveau, qui ne devait être qu'un remaniement 
complet de l'ancienne législation du pays. Les matériaux 





«istaient en abondance, mais ils avaient besoin d'à 





re 


choisis, remis en œuvre, rujeunis et coordonnés dans la 








reconstruction totale de l ce législetif, 

Michel Spéransk} eut le bonheur de s'adjoindre alors 
un jeune légiste d'une haute capacité, M. le baron Modeste 
de Korff, qui avait fait ses études au licéc impérial de 
Tzarskoé-Sélo avec beancoup d'éclat, et qui était attaché 
comme rédacteur à la Commission des lois depuis 1819 
M. le baron de Korff, dont les talents supérieurs furent 
mis en valeur et en relief par Spéransky, devint une dus 

















lumières de la e 
faire distinguer par l'empereur, qui l'honora bientôt le la 
plus gracieuse bienveillance. 

Ge besoin de réformes et d'améliorations cn tout genre, 


ancellerie impériale, et ne tarda pas à <e 











que le jeune empereur avait reconnu lui-même, ne pou- 
sait cepenilant amener en quelques mois les résultats dlé- 
finitifs qu'il Fallait demander au temps et à l'expérience. 
AL était presque impossible, par exemple, de fermer tout 
d'un couple vaste champ ouvert à La fraude, à la chicane, 
à la vénalité dans toutes les branches de T'adni 
centrale et provinciale. 








ion 





L'emporen di très haut, à plusieur reprises : 


« Je ne v 





1x pes de voleurs parmi les employés de l'em- 
pire! » Et cette parole, qui eut des échos partout, avait 
déjà produit un heureux effet, en inspirant une crainte su- 
lutaire à ceux des fonctionnaires publics qu'elle atteignait 
d'une manière plus où moins directe et plus où moins 
ostensible. 

Mais l'empereur ne pouvait lont voir et tout vérifier 
de ses propres veux, comme il l'aurait souhaité, IL pensa 
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que sa présence seule serait souvent Ie meilleur préservatif 
contre les abus, qui se multipliaient surtout par l'assurance 
de l'impunité. 11 se présentait donc, au moment où il était 
le moins attendu, dans les établissements publics de lt cou- 
ronne, et il en faisait l'inspection avec une minutieuse 
sévérité, Il interrogeait les chefs de service, et il ne leur 
laissait pas ignorer qu'il entendait être instruit exactement 
de tous leurs actes arlministratifs. 

IL aurait voulu pouvoir étendre cette enquête perso 
nelle aux provinces «le l'empire, mais il se trouvait retenu 
at-Pétershourg par les affaires de la politique gé 
ient de remetire ses voyages à l’année 















as 


rale, qui le fon 





te. 





ss chefs 





Il envoya, dans tous lieux de gouvernement, les 


stion «les adinin 





commissaires chargés d'examiner La 








trateurs civils et mili 
de toutes parts à ce sujet lui causérent autant de surprise 
que d'indignation, Dans seize régences de gouvernement, 
on avait refusé où négligé d'exécuter 2,749 ukases du 
Sénat depuis l'année 1824; dans le seul gouvemement de 
Koursk, 660 de ces ukases étaient restés come non 
! 


Les rapports qué lui parvinrent 








aver 

Les ministres, par ordre de l'em 
vies réprimandes aux gouverneurs, les init four 
nir des explications et leur accordérent un délai d'un an 
pour l'exécution des nkases arricrés, Mais ce délai d'u 
ne fut pas approuvé par l'empereur, qui le réduisit à trois 
et qui fi savoir aux fonctionnaires coupables de né- 
ace où de Furfaiture, qu'ils seraient pour 





s, adresèrent de 


























evinii- 








nellement en cas de récidive. 
Le gouvernement de Koursk se trouvait surtout dans 


une situation déplorable rdonnée 








une première résision, 
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dans son ressort, ne produisit pourtant que des résultats à 
peu près négatifs, car le gouverneur avait eu l'adresse 
de cacher ses méfaits et de former la bouche aux em- 
ployés qui pouvaient le perdre. Mais l'empereur chargea 
le sénateur prince Dolgorouky de recommencer l'enquête, 
qui, cette fuis, amena la découverte d'actes monstrueux 
de coneussion et de eruauté. Le gouverneur fut destitué 
sur-le-champ, et le prince Dolgorouky, qui s'était acquitté 
de sa mission avec tant le perspicacité et d'énergie, reçut 
l'ordre de préparer un plan général de réorganisation pour 
le gouvernement de Koursk. 

Quant à la régence du gouvernement de Saint-Péters- 
bourg, elle n'était pas dans un meilleur état que les au- 
tres : le sénateur Pierre Poletika, homme intègre, juste- 
ment estimé, avait été chargé, par l'empereur, d'une 
révision générale, à laquelle les ministères eux-mêmes 
essayérent vainement de se soustraire. 

Cette révision permit de constater les plus graves irré- 
gulari Aucune ci m'avait été vériliée depuis plu- 
sieurs années, et deux ou trois comptables prirent la fuite 
en luissant des déficits énormes. Tous les comptes étaient 
remplis d'erreurs; partout, des négligences impardon- 
nables; ici, des abus de pouvoir; là, des actes de véna- 
lité. 

Poletika eut le courage de dire la vérité à l'empereur 
et de lui montrer toute l'étenduedu mal; il lui proposa, 
dans un rapport sage et lumineux, différentes mesures ré- 
paratrices, que l’empereur adopla, mais qui ne furent je- 
mais mises en pratique. Polei 




















a craignit de n'être pas 
qu'au bout comme il le fallait : à la suite d'un 
démèlé qu'il avait eu avec le gouverneur civil de Moscou, 
il demanda bientôt à être relevé de ses attributions péni- 
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bles el aisorbantes, que sa mauvaise santé l'empêchait de 
remplir avec le mème zêle. 

Ce fut alors que l'empereur, comprenant à dlemi-mot 
les véritables motifs de la retraite de ce loyal et coura- 
geux serviteur, eut liée de le remplacer par une Com- 
mission spéciale et permanente, qui aviserait aux moyens 


de mettre un terme à ces coneussions, à ces dénis de jus- 








ce, à ces prévarications de toute nature, qu'il était dé- 
terminé à démesquer et à pus 
Cette Commission fut nommée, en effet, au mois de juin 





de cette même année, el elle commença sur-le-champ ses 
opérations. Elle était composée d'hommes fort honorables ; 
elle avait pour président le sénateur Engel, qu'environnait 
l'estime publique. 

Elle s'acquitta done, avec beaucoup d'activité, d'une 
dehe aussi délicate, et, après de longues et conscien- 
ieuses délibérations, elle proposa les mesures suivantes 
abolir le secret des chancelleries en matière de procédure; 
entourer de plus de considération les fonctionnaires civils 
et créer des écoles préparatoires pour les diverses bran- 
ches de l'administration ; élever le taux des traitements, 
qui étaient tous insuffisants; séparer complétement des 
fonctions administratives Les fonctions judiciaires, el procla- 
mer l'inamovibilité des juges. 

Lorsque ces propositions furent soumises à l'empereur, 
iles trouva sages, mais calculées de manière à réformer 
l'avenir plutôt que le présent; or, il voulait un remècle 
immédiat ; il Les approuvu toutefois en principe; muisil ne 
pensait pas que Le moment fût venu de leur donner force 
de loi, Il invita seulement la Commission à continuer ses re- 
cherches, à sonder plus profondément les parties vicieuses 
de l'administration, à chercher les voies et moyens pour 
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arriver graduellement à des améliorations radicales, et tout 
à coup, au mois de mai 1827, lorsque la Commission se 
préparait à faire connaitre le résultat de ses travaux et à 
proposer tout un ensemble de réformes, l'empereur la ré- 
voqua, en disant à son président Engel : 
— l'ai à cœur d'établir un ordre stable dans l'empire, 








mais je ne veux pas laisser supposer que Lout y soit à 
relire, et quo tout y reste dans le provisoire. 
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Le due de Wellington 6 
saint-Pétershourg. 
Son voyage à travers l'Allemagne avait été une suite de 
réceptions triomphales, et le peuple s'ét 
el aux gouvernements pour rendre hommage au plus illustre 
général de la coalition européenne de 1814 et ile 1815. Le 
roi «le Pruss ar ile 


sivé, depuis le 2 mars 1828. 








us rois 





axe 








l'avail traité comme un ami; 






l'emper 
Russie ne br pas un accueil moins eordial et ne l'entour 
pas de moins dl'lonneurs. 


Des ulliciers généraux uses, envoyés À su rencontre, 








l'avaient reçu à la frontière et lui servirent d'escorte jus- 
qu'à la capitale, où nn magnifique hôtel était préparé pour 
lui, auprès du palais de l'Ermitage, 

Le jour de son entrée 
troupes de la garnison furent déployées en haie sur son pas- 
sage, il portait, au lieu de l'habit rouge des officiers anglais 
«le sa suite, le grand uniforme de feld-maréchal russe avec 
le cordon de Saint-André, et, tant qu'il futen Russie, il n'eut 
pas d'autre costume de cérémonie, par reconnaissance pour 
Ta mémoire d'Alexandre 1, q} sent de cet 











Saint-Pétersbourg, où toutes les 
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uniforme, tiré de sa propre garde-robe, en le nommant feld- 
maréchal. 

On comprend qu'un uniforme, taillé pour un des pl 

beaux hommes du monde, faisait ressortir avec plus de 
désavantage la maigreur, l'apparence gréle et la tour- 
nure disgracieuse de Wellington, mais on oublia ce qu'il y 
avait de burlesque et d'étrange dans cette espèce de masca- 
rade, pour ne songer qu'au sentiment délicat et touchant 
qui engageait le général anglais à s’'affubler d'un pareil 
costume : la vue d'un uniforme que l'empereur défunt avait 
porté lui-même, produisit partout une profonde impression 
de respect et de tristesse. 
Le due de Wellington se vit comblé d' 
sses par la famille impériale : on lui fit, à la cour, la ré- 
ception la plus brillante; on le fèta partout, autant que le 
permettait le deuil général. 

L'empereur lui avait dit à son Le lLya neufans, 
mylord, que vous me faisiez les honneurs de votre pays et 
que j'étais véritablement votre hôte. Vous êtes mon hôte 
maintenant, et c'est à moi de vous faire les honneurs de la 
Russie. » 

L'empereur, en effet, se monir s cesse eu publie 
avec lord Wellington, comme pour le présenter lui-même 
à ses sujets, et le publie, réglant sa conduite sur l'exemple 
«le son souverain, se pressait sur les pas ile l'illustre Gtran- 
ger, pour lui témoigner la même sympathie et la même 
admiration. 

Wellington, cependant, ne payait pas de mine et n'offrait 
rien, dans son extérieur, qui justifiàt la grande idée qu'on 
avait de ses talents militaires et politiques. À côté de l'em- 
pereur surtout, si remarquable par sa haute stature, par sa 
belle tête et par son air imposant, il paraissait, pour ainsi 
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dire, étriqué, chétif et mesquin, malgré son air terrible, 
malgré la morgue dont il ne <e départait jamais. 

I était, d’ailleurs, habituellement vêtu d'une redingote 
noire, avec un petit chapeau rond en castor. Il ressemblait 
oinsi à un négociant de la cité de Londres plutôt qu'à un 
général en chef des armées britanniques, quand il se pro- 
menait à pied, dans les rues de Saint-Pétersbourg, sans au- 
cun cortége, mais toujours suivi à distance par un élégant 
droschki conduit par le seconit cocher dle l'empereur. Le 
peuple, qui le reconnaissait à sa longue figure amaigrie et 
äson grand nez aquilin, accouraît autour de lui, et lui faisait 
cortége en silence, la tête découverte, 

Nicolas avait toujours eu beaucoup de confiance dans 
le génie politique du due de Wellington : celui-ci profita 
de cette influence qu'il savait exercer à volonté, pour pr 
parer l'esprit de son hôte auguste à envisager de même que 
Ii los questions de politique générale, qu'il était appelé à 
traiter catégoriquement avec le comte de Nesselrode, mi- 
nistre des affaires étrangères. 























Néanmoins, pendant plusieurs jours, l'empereur évita de 
e prononcer sur les affaires de la Turquie et de la Grèce, 
sujet desquelles lord Wellington cherchait s 
le pressentir et à le diriger. 

L'empereur lui dit seulement, à la fin d'un de ces entre- 
tiens, où il avait refusé d'admettre que son différend avec la 
Turquie pt être une question européenne : 

— Vous savez, mylord, que je suis résolu à marcher 
sur les traces de mon bien-aimé frère, de glorieuse mémoire. 
Or, l'empereur Alexandre, avant sa mort, avait pris la dé- 





à 








termiration formelle de faire reconnaître par Les armes les 
droits qu'il av 





utilement réclamés par la voie diplo- 
matique. La Russie n’est pas encore en guerre avec la Porte, 
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mais les relations amicales ont cessé entre les deux pays, 
et, je vous le répète, ce n'est pas moi qui ferai un pas en 
arrière, lorsqu'il s'agira de l'honneur de ma couronne. 

Wellington connaissait Le caractère ferme et inébranlable 
«le L'empereur; il jugea donc qu'il obtiendrait à peine un 
délai pour l'évacuation définitive des prineipautés danu- 
biennes que la Turquie persistait à occuper militairement. 
Quant à la question grecque, l'empereur parut tout disposé 
à la résoudre, de concert avec ses alliés, et à suivre même 
à cet égard les inspirations généreuses de l'Angleterre, qui 
semblait vouloir arrêter en Grèce l'effusion du sang chre- 
tien et couvrir de sa protection le berceau de l'indépendance 








hollénique. 

Dans ses conversations intimes avec Wellington, l'empe- 
reur lui demanda son avis sur une foule de questions rela- 
tives à l'administration intérieure de l'empire ; il se plut à 
le consulter au sujet des mesures à prendre dans un graril 
nombre de cas, et, commeil le dit plus d’une fois, en remer- 
ciant l'illustre général de ses bons conseils, il ne perdit pas 

















une si heureuse occasion de s'instruire dans la science du 
gouvemement et dans l'art de connaître les hommes. 
Wellington, de sou côté, ne trouvait pas moins d'intérêt 
res, dans lesquelles l'empereur expu- 
ère franchise ses idées, ses sentiments, 
ses vues etses projets. I] ne manqua pas de 
dans les plus minutieux détails toutes les circonstances de 
l'avénement et surtout cette mémorable journée du 26 d: 
cembre, qui avait soulevé tant d'opinions contradictoires 
dans la presse anglaise 
Wellingion répét plus d'une 
simple et sublime que l'empereur lu 


ours sur certaines pé 











à ces causeries fau 





it avec une en 

















5 depuis, le récit à la Ris 
avait fait alors, eL il 
ieularités qui l'avaient 








appuyail lou 
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frappé dans ce récit, où l'auguste narrateur semblait, disai 
il, avoir rempli une mission div 





ie. 





Au reste, le mènie récit fut sonivent renouvelé par l'em- 
pereur dans le cours de son règne et loujours dans L 


mêmes termes, empreints de la plussineère modestie, mai 






d'une sorte d'exaltation mystique. 

Ainsi, comme il se plaisait à Le rappeler avec émotion, 
quand il avait été informé de la révolte des troupes, avant 
de rien entreprendre, avant de savoir ce qu'il devait faire, 
il étnit descendu avec l'impératrice dans là chapelle du pa- 
lais d'Hiver, et là, tous deux agenonillés sur les degrés de 
l'autel, ils se jurèrent l'un à l'autre de mourir en souve- 
rains, s'ils ne parvenaient pas à triompher de la révolte des 
troupes. 

— En me relevant, après avoir fit le signe de la 
croix, ajoutait Nicolas avec une noble simplicité, j'étais un 
autre homme. Je partis pour aller dempter les rebelles 
par la seule puissance de ma parole et de mon regard. 

— Votre Majesté, Sire, reprit lord Wellington, avait 
puisé sa force à la vraie source, en se recommandant à 
Die 
— Eh bien! vous l'avouerai-je, mylord, avait n 
mpereur, dont la belle et calme physionomie s' 























nait d’un rayon céleste, j'ignorais absolument ve que j 
lais dire et faire ; j'étais inspiré ! 
spiré? repartit son interlocuteur, qui ne saisit pas 
d'abord le sens que l'empereur attachait à ce mot. I n'y 
a que les grands hommes qui ont de pareilles inspiration 
— J'étais réellement inspiré, répliqua l'empereur, 
vais en moi l'esprit de Dieu qui conduit quelquefoi 
souverains. Cependant, je n'ai rien fait d'extraordinaire : 
lorsque je me suis vu seul au milieu du peuple en délire. 
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j'ai erié : À genoux! Tous ont obéi. Je savais que les can- 
spirateurs avaient armé des assassins pour atienter à ma 
personne : je n'ai pas hésité à me présenter devant les re- 
belles, en les sommant de rentrer dans le devoir. Ils n'ont 
pas osé porter la main sur leur empereur. Co qui m'avait 
rendu fort, invulnérable, ajouta-til, c'est que l'instant 
d'auparavant je m'étais résigné à la mort, j'avais mis 
mou âme dans les mains de Dieu. Je suis reconnaissant du 


n vérité, 





succès, mais je n'en suis pas fier, «ar je n' 
aucun mérite personnel. Dieu s 
c'est lui qui m'inspirait. 

— Yotre Majesté, en acceptant et en défendant si bien 
l'héritage cle son auguste frère Alesandre, dit le général, 
qui respecta la foi religieuse de l'empereur, von 
s'assurer l'admiration du monde et la sympathie de toutes 
les âmes élevé 

— Je ne le eroyais pas, répondit l'empereur; on a 
beaucoup trop vanté, je vous jure, ee que je fis alors, et 
ce qui n'était que mon dex 





sai, 
a tout fait, puisque 




















goureux. 

— L'émeute apaisée, Sire, continua Wellington, que 
ces révélations imprévues intéressaient au plus haut de 
gré, Votre Majesté a dû rentrer au palais dans une di 
position d'esprit bien différente de celle où elle était avant 
d'en sortir? 

— Hélas! dit l'empereur avec mélancolie, en revenant 
auprès de l'impératrice, je l'ai retrouvée atteinte d'un 
tremblement nerveux, qui n'est pas encore entièrement 
dissipé. En guérira-t-elle jamais! Elle s'était imaginé 
qu'elle ne me reverrait plus : elle avait failli mourir d'in- 
quiétude. Après l'avoir rassurée, je me sentis faiblir à mon 
tais rallevenu homme, ef je me jetai dans les bras 
de mon aide de camp Adlerberg, en versant des larmes 
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et en Ini disant à demi-voix + « Quel commencement de 


règne ! » 





cria Wellington ému du souvenir de cette 


ne qui commence par l'abné 


— Sire, 
suène pathétique, un 








tion, le courage et le dévouément du souverain, ne pent 
ètre qu'un grand règne. Oui, Votre Majesté a été bien 
inspirée ce jour-là, et elle le sera de mème toutes les fois 
qu'elle aura un beau rôle à remplir vis-à-vis ile ses peu- 
ples et de l'Europe 

Une conversation tout à fait semblable eut lieu, presque 
à la même époque, entre l'empereur et le prince Lubeçks 
adjoint au ministère (les finances du royaume de Pologne. 

Le prince Lubeçky était venu à Saint-Pétershours 
la dléputation polonaise, pour complimenter le nouvel em- 
pereur et lui remettre en mains propres plusieurs lettres du 
itéh et don principaux membres du gouvernement 
de Varsovie. 

L'empereur Nicolas avait, de longue date, une amitié 
particulière pour le prince Lubecky, ct ce prinee fat aussi 
flatté que surpris de voir que cette amitié n'avait pas en- 
core subi la plus légère métamorphose depuis leur der- 

ivre rencontre. 

L'empereur était aussi cordial, aussi franc, aussi fami- 
er que le grand-due l'avait été toujours avec Ini. Le 
prince Lubeçky se ernt autorisé à conserver également la 











avec 























même franchise et la même cordialité à l'égard de Pem- 
pe 





ur, qui semblait l'y encourager. 

Ce fut alors que les événements du 26 décembre servi- 
rent de texte à un entretien tout confidentiel, où l'empe- 
reur répondit avec abandon aus questions les plus déli 
cates que le prince se permit de lui aulresser, peut-être un 
pou légèrement. 
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— Je né doute pas, en élfet, Ini dit Labecky, que Votre 
Majesté n'ait été inspirée dans ce moment solennel où il 
S'agisait de sauver l'empire contre des factieux et des 
conspirateurs ; mais, à coup sûr, elle ne l'était pas, quand 
elle a ordonné d'abord de prêter serment au césaréviteh.… 

— Lubecky! interrompit l'empereur avec amertume, en 
lançant à ce cret un regard de reproche : as-tu bien 
le courage de me dire cela en face? 

— Pardon, Sire! IL me semblait que Votre Majesté 
m'invitait à lui parler sans détour et à lui dire ce que je 
pense. C'est ainsi que j'en usais avec Son Altesse Tmpé- 
icolas. 




















indi 








iale le grand-due 
=— Tu peux toujours en user de mème avec l'empereur, 
qui tient à garder tous les amis du grand-duc. 

— Ah! Sire, le souverain pouvoir gâte les meilleures 
natures! repatit le prince Lubagky, refusant, malgré les 
pressantes sollicitations de l'empereur, de revenir sur un 
sujet qu'il avait impruemment eMeuré. Certes, Votre 






Majesté dlaigne me permettre gracieusement de tout 
et de parler sans réticence devant elle; j'ai même abur 
de la permission, et l'empereur veut bien me pardonner 
mon intempérance de langue. Mais attendons une dizaine 
d'années, et probablement moins, tout sera bien changé. 
Dans dix ans, Sire, et qui sait? peut-être demain, une 
fois habituée à la puissance, à la flatterie, à vette espèce 
de Fascination qui enveloppe les grands de la terre, Votre 
Majesté ne voudra plus entendre la vérité, et alo 











s elle 





me ferait pendre sans rémission, pour les paroles loyales, 


tenant avec indulgence. 
— Non, Lubegky ! répondit l'empereur, visiblement ému 
de la leçon indirecte qu'un fidèle serviteur n'avait pas 


craint de ln donner, Jamais, Dien merci! je ne me las- 





mais hardies, qu'elle 
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serai d'entendre la vérité, Mon ami! ajouta-t-il avec une 
sorte d’attestation solennelle, en Ii prenant la main: si, un 
jour où l'autre, je venais à changer, à me démentir, à 
subir, comme les autres souverains, l'influence faneste de 
la puissance et ile la Mlatterie, si je cessais tout à coup 
d'être ce que j'ai 616, co que je suis encore, ami sincère 
de la vérité, je te permets, je te prie, je l'ordonne de me 
dire tout net : « Nic tu mens! » 











Le prince Lubeghy pourait croire que son anguste ami 
avait complétement oublié cette conversation intime, lors- 
que, deux ans après, arrivant de Varsovie à Saint-Péters- 
bourg, il se retrouva en présence de l'empercur, Nicolas 
l'avait reçu, non dans son cabinet, mais dans le salon 
d'attente qui précédait cette pièce où élaient toujours ad- 
mis les ministres et Les hauts fonctionnaires, 

L'empereur lui adressa séchement quelques questions in- 
signifiantes, sans le regarder, sans le faire asseoir, allant 
et venant d'un air distrait, s'approchant de la fenêtre et 
paraissant être impatient de congédier un importun. Lu- 
begky éprouva uno amère douleur, en voyant quo l'ami 
d'autrefois était devenu un indifférent, et en accusant de 
cette triste métamorphose l'habitude de la flatterie et du 
pouvoir absolu; il di 























ämula pourtant ses impressions ct 
répondit aux questions de l'empereur avec le plus profond 
respect, sans se départir des règles rivourouses de l'éti- 
quette et du cérém 

Tout à coup, Nicolas, changeant ile v 
vance, se mit à rire aux à 
Lecky à 

— Eh bien! que l'en semble? lui dit-il gaïement. N'ai-je 
pas bien joué le rôle d'un homme gâté par la puissance ot 
par la flatterie? Non, mon fière, je ne suis pas changé et 

u nl 





mial. 








age et de conte 
set tendit la main à En- 
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je ne changerai pas. Néanmoins, si un jour j'avais le mal- 
heur de changer à mon insu, je te prie avec instances de 
ne pas m'épargner et de me faire rentrer en moi-même, par 
ées sonls mots + « Ta mons, Nicolas! » 
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Le denil le plus sévère régnait tonjours au palais d'Iiver. 
Ce deuil-là était encore plus dans les cœurs que dans le 
costume d'étiquette. 

Les deux impératrices passaient des journées entières à 
pleurer ensemble, car l'impératrice-mère ne pouvait s’ac- 
coutumer à la perte qu'elle avait faite, et l'impératrice 





Alexandra pleurait avec elle, en s'efloiçant de la con- 
suler 

Une touchante letire de Marie Féodorovna, écrite en 
français el adressée au comte Kotchoubeï, qui était encore 
en pays étranger, à la date du 98 février 1826, nous ini- 
tie à cette profonde douleur de l'auguste veuve de Paul 1". 

« J'ai tardé, Monsieur le comie, à répondre à vos deux 
lettres du 44 (23, nouv. st.)décembre ct du 8 (15, nour. st.) 
janvier, parce que j'ai voulu vous écrire de ma main, et 
j'étais si accablée, qu'à peine sij'ai pu suffire aux corres- 
pondances de ma famille. Je me sens bien, bien malheu- 
reuse, et les trois mois de temps, passés depuis la date de 
notre affreuse perte, en font trois siecles de tourments et 
d'angoisses. 

« La mort de mon fils, de cet ange, est venue nous sur- 
prendre, nous frapper, comme un coup de foudre; nous 
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nous livrions à l'espoir, quoique, je l'avoue, mot cœur 
maternel éprouvät des angoisses mortelles, et malheureu- 
sement le 49 novembre ({” décembre, nouv. st.) les a 16- 
gitimées. 

« Cest le 27 (9, nouv. st.) que j'ai appris la perte du fils 
chéri, qui faisait le bonheur, la gloire de ma vie, tout le 
arme et la douceur de mon existence. La plume ne 
rend pas ce que j'ai souffert. Je eroyais ne pouvoir pas 
être plus malheurense, lorsque la journée du 14 (26, 
nouv. st.) décembre m'a fait connaître un nouveau genre 
le souffrance affreuse : j'ai vu mes deux filsen danger de 
mort, et la tranquillité de l'État exposée à des chances bien 
funestes. La miséricorde divine a détourné ces malheurs; et 
la conduite noble de mon fils Nicolas, sa magnanimité, sa 
fermeté et son admirable abnégation, ainsi que le beau cou- 
rage de Michel, ont sauvé l'État et la Famille, Cette jour- 
née à été 
que je me suis vue seule chez moi, je bé 
me retrouver avec ma douleur constante ! 

« Maïs quelle horrible histoire ! Je remercie le Ciel de ce 
que notre cher empereur Alexandre l'a ignorée dans ses 
détails, quoiqu'il Fit informé de la trame. Bén 
les auteurs ne sont pour la plupart que 

















à rruelle, que lorsque tout fut apaisé le soir et 


ais Dieu de 
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, le co qu 
des jeunes gens très pen marquants et qui, à l'exception 
des chefs, se sont laissé entraîner par l'orgueil et l'amour- 
propre, sans prévoir peut-être l'abime qu'ils creusaient 
sous leurs pas; les chefs eux-mêmes n'ont pas eu de titres, 
distinguée ; 








pur leurs services passés, à une réputation t 
il y en est qui ont bien servi la patrie, mais, grâce à Dieu, 
chez nous, en Russie, la bravoure est une vertu hérédi- 
taire dans notre armée; toutefois, il est malheureux qu'i 
aient Métri par le crime leur honneur militaire, et que leur 
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inconduite fasse la désolation de leurs parents, de leurs 
épouses. 

« Le convoi de notre ange arrive le 20 février (# mars, 
nouv. st.) à Tzarskoé-Sélo ; jugez quel jour de douleur et 
d'angoisse ce sera pour moi, comme toute cette quinzaine 
qui suivra! L'enterrement est fixé au 13 (25, nouv. st.)mars; 
alors il n'y aura plus que le souvenir seul de cet ange de 
bonté, qui nous restera ! » 

Cependant le jour des funérailles d'Alexand 
enfin être fixé au 18 mars. 

Le convoi impérial, qui était parti de Taganrog depuis 
le9 janvier et qui avait traversé lentement, avec une impo- 
sante solennité, toute la Russie, approchait de sa dernière 
étape. 

Les immenses préparatifs qu'on avait faits à Saint-Pé- 
tersbourg pour la réception du corps de l'empereur défunt, 
touchaïent à leur terme, La commission de deuil, présidée 
par le prince Kourakine, avait tout prévu, tout ordonné, 
avec l'approbation de l'empereur Nicolas, qui voulut arrè- 
ter lui-même avec un soin minutieux les moindres disposi- 
tions dé la pompe funèbre. 

Une multitude d'ouvriers s'était emparée, pour ainsi 
dire, de la capitale, où le parcours du cortége se trouva 
bientôt indiqué par les travaux exécutés à la fois aux frais 
du gouvernement et aux frais des partieuliors : toutes les 
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maisons furent tendues de noir ; les fenêtres et les balcons 
encadrés de draperies blanches; on dressa partont des es- 
trades et des tribunes peintes en noir où couvertes de ten- 
tures noires. Les rues, débarrasées (les glaces et des 
neiges, avaient été nettoyées et sablées; des poteaux noîrs, 
dressés de distance en distance, marquaient la place des 
divisions du cortége. 
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Déjà une étrange et lugubre cavalcade faisait courir le 
peuple sur tous les points où elle se montrait, au bruit des 
trompettes : c'étaient les hérauts d'armes, en grand appa- 
reil de deuil, escortant des secrétaires du Sénat qui lisaient 
à haute voix le décret relatif aux funérailles. 

On attendait, avec une inquiétude qui devint bientôt 
nérale, le jour où elles devaient avoir lieu. 

Des bruits sinistres circulaient de nouveau à Saint- 
Pétersbourg, et les fables les plus absurdes y trouvaient 
créance. On parlait de tentatives criminelles contre la vie 
de l'empereur Nicolas; on disait qu'un complot existait, 
qui livrerait la ville à l'incendie et au pillage, dès que le 
corps d'Alexandre arriverait à la cathédrale de Notre-Dame 
de Kasan; on allait jusqu'à supposer que les alentours de 
cette église étaient minés et que les conspirateurs se pro- 
posaient de faire sauter tout le quartier, au moment où 
l'empereur, la famille impériale et la cour seraient rassom- 
blés près du cereueil. 

La police, quoique rassurée par les rapports de ses nom- 
breux agents, dut pourtant donner satisfaction à la rumeur 
publique, en faisant des recherches et des visites domici- 
liaires autour de Notre-Dame de Kasan. On fouilla Les sou- 
terrains de l'église et les caves voisines, où l'on ne trouva 
ni barils de poudre ni matières incendiaires; mais, comme 
les fausses nouvelles continuaient à se répandre au sujet de 
cette espèce de conspiration des poudres, on enleva tous 
les tonneaux de vin qui remplissaient ces caves et ces sou- 
terrains, on en fit sceller les portes et les soupiraux, on 
ferma des deux côtés, avee une cloison de planches, la voûte 
du pont de Kasan et l'on y plaça des lactionnaires. 

En même temps, on faisait sortir de la ville tous les indi- 
vidus suspects, non-seulement Les gens sans aveu, tels que 
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mendiants, vagabonds, etc. mais encore beaucoup d'on- 
vriers sans ouvrage et de domestiques sans place, desétran- 
gers, des Polonais et des Petits-Russiens, qui n'avaient 
que des permis de séjour temporaire. 

On aurait dû se tranquilliser tout à fait, en sachant que 
la garde de Saint-Pétersbourg était confiée à 40,000 
hommes de troupes, appartenant à des corps d'élite, et 
commandés par des chefs dévoués à l'empereur et à son 
gouvernement. 

On prétendait que l'empereur aurait dit qu'il n'était pas 
sûr de sa vie un seul instant, et tous les jours on le ren- 
contrait se promenant dans les rues, mème les plus dé- 
sertes, et dans les quartiers du peuple, sans aucune escorte, 
à pied ou à cheval, ou dans son droschky, qu'il condui 
lui-mème. 

L'empereur ne voulait pas laisser à Saint-Pétersbourg, 
dans les corps de la garde, beaucoup de sous-oficiers et de 
soldats, dont a fidélité lui était suspecte, puisqu'elle avait 
été plus ou moins ébranlée par les suggestions des conspi- 
rateurs. 

Il avait pardonné cependant aux régiments de Moscou 
et des grenadiers du corps, qui fournirent tant d'adhérents 
à l'insurrection du 26 décembre; mais ces deux régiments 
n'avaient pas repris leur service et restaient consignés 
dans leurs casernes. On croyait toujours qu'ils seraient 
licenciés, d'autant plus qu'on avait déjà fail partir pour 
les garnisons de la Sibérie trois cents hommes appartenant 
à l'un ou l'autre régiment, arrêtés sur la place du Sénat 
après l'émeute dont ils avaient été les principaux soutiens, 
et retenus depuis deux mois dans les cachots de la forte- 
resse. 
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me que ces soldals avaient subi le peine 
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du fouet, et que plusieurs d'entre eux, plus maltraités que 
les autres, étaient encore à l'hôpital, pour se guérir des 
suites de leur punition. Ces bruits, de triste augure, cit- 
eulaient parmi les deux régiments compromis et y entre- 
tenaient sine anxiété continuelle. 





Tout à eoup le grand-duc Michel leur ft annoncer que 
l'empereur désirait les passer en revue, Ce fut dans les 
deux régiments une joie générale. 

La revue eut lieu, et l'empereur, quoique gardant son 
air froid et sévère, parut satisfait de la belle tenue (le ces 
troupes, qui l'aceueillirent avee des transports de bonheur 
ct de reconnaissance. 

Nicolas, en se retirant, remit au grand-duc Michel ne 
liste qui contenait les noms de fous ceux qui avaient pris 
part à la révolte du 26 décembre et qui étaient encore 
dans les rangs du régiment de Moscou ot du régiment des 
grenaliers du corps. 

— Soldats! leur dit le grand-due, qui, en quittant 
l'empereur, était revenu se placer au centre des troupes 
l'empereur est content de vous, l'empereur vous pardon 
nera. Mais ce n'est point assez pour des soldats russes : il 
faut une expiation gloriense; il faut offrir votre sang à 
inte Russie. 














notre si 

Une immense acc 
aire. 

— C'est bien! vous m'avez compr 
duc. Que tous ceux qui reconnaissent avoir manqué à leur 
devoir, dans la journée du 44 (26, noux. st.) décembre, on 
se mélant aux rehelles, sortent les rangs! 

A l'instant même, quinze cents hommes, tant sous-offi- 
ciers que soldats, sorlirent des rangs, d'un mouvement 
spontané, sans connaitre le sort qui leur était réservé. 








mation répondit à 





cet appel mili- 
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— Je ne croyais pas qu'il y eût tant dle coupables! dit 
le grand-due, mais n'importe! Il n'y a plus ici devant moi 
que de braves sollats, impatients de se distinguer dans In 
guerre du Caucase. Vons savez, mes amis, que cette guerre 
contre les montagnards insurgés offre de belles occasions 
d'avoir de l'avancement et d'être cité à l'ordre du jour. 
En ce moment, on se bat chez les Tchetchènes avec plus 
d'ardeur que jamais. Eh bien! l'empereur vous envoie sous 
les ordres de l'intrépide général Yermoloff, commandant 
le corps d'armée détaché du Caucase, Vous y resterez deux 
ans, mes amis, et, pendant votre absence, l'empereur se 
charge de prendre soin de vos femmes et de vos enfants. 
A votre retour, vous aurez acquis des droits à son auguste 





bienveillance, et je vous promels, en son nom, des eroix 
et des pensions, si vous avez bien rempli voire tâche et 
mérité votre pardon. Rentrez dans vos quartiers et prépa- 
rez-vous à partir à la fin de la semaine. 

Tout le régiment exprima son adhésion par de nouveaux 
cris et des applaudissements redoublés. 

Ces régiments venaient de subir ainsi, sans efforts et 
sans violence, une épuration complète, qui allait débar- 
raser, des hommes les plus dangereux et les plus compro- 
mis, l'armée et la capitale. 

On forma immédiatement une colonne expéditionnaire 
que le général Chipo® devait conduire au Caucase, et dont 
le départ s'effoctua, le 41 mars, avec un noble enthou- 
siasme, à la suite d'une cérémonie religieuse qui fit écla- 
&er, une fois de plus, l'abnégation et le dévouement du 
soldat musee. 

— Notre père est bien hon! disaïent entre eux, avec 
des larmes et des signes de eroix, ces braves qui partaient 
pour le Caucase. Il pouvait nous faire mourir infämes, 


Google NIVERSTY OF CA 


— 170 — 
et il nous envoie nous faire luer honorablement pour le 
service de notre chère patrie 

La guerre du Caucase, où le général Chipolf était chargé 
d'amener des renforts au général Yermolof, commandant 
en chef des provinces caucasiennes, semblait devoir s'é- 
teriser, sans prendre néanmoins un plus large dévelop- 
pement et sans changer de théâtre. 

Depuis des années, les Tchetchènes essayaient, non pas 
de chasser de leurs provinces les troupes russes, qui avaient 
des postes fortifiés et des lignes de défense imprenables, 
mais de prouver, par des prises d'armes permanentes, 
qu'ils n’acceptaient pas la domination des étrangers qui 
avaient envahi leur sol, 

Ce pays n'était réellement pas occupé par l'un ou l'autre 
des partis belligérants : les Russes ne sortaient de leurs 
forteresses que pour abattre les bois impénétrahles qui 
faisaient aux insurgés un retranchement naturel et pour 
brüler des villages qui se trouvaient mis à découvert par 
la destruction de ces bois, et incapables, dés lors, de 
résister à une attaque régulière. 

Les Tchetchènes, réfugiés dans leurs rochers et leurs 
forèts comme dans des retraites inaccessibles, soutenaient 
vaillamment l'attaque des Russes, dans laquelle ils avaient 
toujours le désayantage; puis, abandonnant pied à pied le 
terrain qu'ils ne pouvaient plus défendre, ils se reliraient 
dans la montagne avec leurs bestiaux et tout ce qu'ils 
possédaient. Ils revenaient ensuite faire des courses perpé- 
es à l'ennemi, 
mais dont ils revendiquaient suns cexse la possession, en y 
ramenant la dé vastation, l'incendie et le pillage. 

La campagne s'était ouverte, cette année-là, en plein 
hiver, parce que les insurgés, instruits de la mort de l'em- 

















tuelles sur les terres qu'ils avaient li 
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pereur Alexandre, avaient pensé que le moment leur était 
favorable pour regagner le terrain qu'ils avaient perdu 
dans la campagne précédente, et peut-être pour rejeter 
les Russes au delà de leur ligne d’oceupation. 

Mais le général Yermolo” n'attendit pas que les mon- 
tagnards se fussent réunis pour l'attaquer. 11 sortit, le 7 fé- 
vrier 1826, de la forteresse Groznaïe, avec six bataillons 
d'infanterie, six cents cosaques réguliers et quinze pièces 
d'artillerie. 11 établit son camp sur les bords de la rivière 
Argoune, et la cavalerie cosaque chercha un gué pour la 
traverser. Elle fut inquiétée par la fusillade, car les insurgés 
avaient reçu du renfort et semblaient décidés à s'opposer 
au passage du fleuve. Le lieutenant-colonel Kovaleff reçut 
l'ordre de détruire le village de Tchaklkeri, où l'ennemi 
avait rassemblé ses approvisionnements. Le village fut pris 
et brûlé, muis les montagnards tentèrent, à trois reprises, 
dy rentrer et de s'y maintenir : ils y laissèrent deux ou 
trois cents morts. 

Le froid était devenu si vif, que le général Yermoloff se 
vit obligé de retourner dans ses cantonnements, les insur- 
gés ayant, les premiers, abandomné le terrain. Les Russes 
n'avaient perdu que quelques hommes, mais ils avaient eu 
cinquante à soixante blessés, 

Peu de jours après sa rentrée à Groznaïa, le général fit 
une nouvelle sortie pour s'emparer de cinq ou six villages, 
entre autres Aldon, Sehali et Seheltchikhi, dont les habi- 
tants avaient repris les armes et ravageaient Le pays jusque 
sous les murs de Groznaïa, Ils s’enfuirent dans les bois, à 
l'approche du général russe, mais ils continuèrent cepen 
dant à harveler la marche de la colonne expéditionnaire. 
Leurs villages, quoique fortifiés, furent occupés l'un après 
l'autre et détruits avec tous les approvisionnements de 
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grains qu'ils contenaient. Le colonel Sorotchane avait été 
chargé de pénétrer dans la forêt de Ghoïtinek et d'y ou- 
vrir un chemin militaire pour empêcher les Tchetchènes 
de s'y fortifier. Mais l'intensité du froid força Yermolof, 
qui ne trouvait plus d'ennemis à combattre, de ramener 
ses troupes à Gromaia et d'y attendre le printemps pour se 
remettre en campagne. 

— Il serait aisé d'en finir dans une seule campagne, si 
tel était le désir de Votre Majesté, répondit le baron Die- 
bitsch à l'empereur, qui s'étonnait des lenteurs de cette 
interminable et pénible guerre; mais il vaut mieux que la 
guerre dure au Caucase : c'est la meilleure école pour les 
généraux comme pour les soldats russes. 








Le corps d'Alexandre 1°, après avoir été soumis à l'au- 
topsie et embhanmé, était resté pendant vingt-deux jours 
exposé, sur un litde parade, dans la grande salle de la mai 
son où l'empereur avaitrendu le dernier soupir, à Tagantog. 

L'impératrice Elisaheth, si gravement atteinte qu'elle fût 
dans sa santé, trouvait des forces physiques et du courage 
moral, pour revenir sans cesse, jour et nuit, pleurer et prier 
auprès de l'auguste défunt. Son médecin, Stoffregen, qui 
avait ordinairement tant d'empire sur elle; le prince Wol- 
konsky, auquel Alexandre l'avait recommandée en mou- 
rant; la comtesse de Strogonoff elle-même, sa meilleure 
amie; toutes les personnes de sa maison essayèrent 
ment de l'éloigner de la chapelle ardente. 

— Qu'on ne m'ôte pas, disait-elle avec une fermeté calme 
et douce, la consolation de remplir mon devoir d'épouse 
envers mon époux bien-aimé! Je me sens forte, d'ailleurs, 
parce qu'il est là et que je le possède encore; mais, quand'il 
faudra m'en séparer, & mon Dieu! me permettras-tu d'aller 
rejoindre son âme au ciel? » 

Cette douloureuse séparation, qu'elle redoutait d'avance, 
eut lieu le 23 décembre, lorsque le corps fut transfé 
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la demeure impériale dans l'église du couvent grec de 
Saint-Alexandre, situé à l'une des extrémités de Taganrog. 

L'impératrice Elisabeth eut à peine la force de rendre les 
derniers devoirs aux restes mortels de son cher mari : en 
lui donnant le baiser d'adieu, elle tomba privée de senti- 
ment et ne revint à elle que pour apprendre que le défunt 
l'avait quittée pour toujours. L'énergie factice qui la soute- 
nait depuis la perte irréparable qu'elle avait faite l'aban- 
donnsentièrement, et l'on erut durant plusieurs jours qu'elle 
ne survivrait pas à une secousse qui avait achevé de briser 
82 frèle existence. 

La translation du corps d'Alexandre au couvent grec, où 
il devait être publiquement exposé durant dix-huit jours, 
s'était faite avec une grande pompe militaire et religieuse, 
condnite par l'évêque «le Kherson, Théophile, à la tête de 
son clergé, et par le hetman des cosaques du Don, Hov 
à la tête de son régiment : les cosaques de la garde impé- 
riale et les troupes de la garnison de Taganrog formaient 
la haie. Le char funèbre, attelé de huit chevaux houssés de 
noir, avait reçu le cercueil couvert en drap d'argent et placé 
sous un dais de drap d'or; plusieurs généraux tenaient les 
eordons du dais ou portaient sur des coussins les insignes 
des ordres russes qui avaient brillé sur la poitrine de l'il- 
lustre défunt. 

Dans la petite église de Saint-Alexandre, tonte tendue de 
noir, s'élevait, sur une estrade de douze marches, tapissées 
de drap noir, un catafalque de trois marclies en drap rouge, 
avec un socle de velours pourpre; on y déposa le cercueil, 
entouré d'une multitude de cierges, sous un immense bal- 
daquin à rideaux en drap d'or et en velours cramoisi, au- 
dessus duquel étaient la couronne, le sceptre et le globe 
impériaux. 
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Chaque jour, l'évêque célébra pontificalement l'office 
divin et le service funèbre, et la lecture des évangiles con- 
tinua sans interruption, jour et nuit, jusqu'au © janvier. 
Une affluence considérable d'hommes, de femmes et d'en- 
fants, ne cessa de venir, de tous les environs, et même de 
fort loin, rendre un pieux et touchant hommage au souve- 
rain, dont leurs lames et leurs sanglots faisaient la plus 
éloquente oraison funèbre. 

Le jour où le convoi dut partir de Taganrog, l'impéra- 
trice, dont la vie semblait prête à s'exhaler, retrouva tout 
à coup asrez de forces pour se rendre à l'église de Saïnt- 
Alexandre et pour assister aux cérémonies religieuses qui 
précédèrent la levée du corps, à huit heures et demie du ma- 
tin; elle sembla s'être fortifiée en baisant le cercueil qu'elle 
eût voulu pouvoir suivre jusqu'à Saint-Pétersbourg, et elle 
rentra dans ses apparlements avec la volonté de vivre 
encore. 

Le prince Welkonsky se trouvant retenu pris d'elle par 
la promesse qu'il avait faite à l'auguste défunt, elle avait 
désigné elle-même le général comte Vassily Orloff-Denissofl 
pour conduire le convoi impérial. Dix aides de camp de 
l'empereur régnant devaient faire le service auprès du 
corps, sous les ordres de ce général, à qui l'impératrice 
avait confié Je précieux dépôt qu'elle accompagnait de ses 
regrets et de ses prières à travers les provinces de la Russie 
centrale. 

La marche du cortége fut ouverte par les députés de 
Taganrog et des villes voisines, suivis des autorités locales, 
des fonctionnaires, ele. Six généraux portaient les ordres 
de Russie sur des coussins de velours, devant le char fu- 
nèbre entouré de huit ailes de camp de la suite de l'em- 
pereur. Derrière le char, le comte Orloff-Denissoil condu 
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sait le deuil avec les aïdes de camp généraux, tous vêtus 
de longs manteaux noirs. Deux escadrons des cosaques de 
la garde fermaient la marche, les lances baissées, aux sons 
d’une musique plaintive. 

Jamais cérémonie ne fut plus simple ni plus majestueuse 
à la fois. 

La population entière de Taganrog suivait le cortége en 
versant des larmes; des deux côtés de la route où passait 
le convoi, on voyait accourir une foule d'hommes et de 
femmes, qui s'agenouillaient dans la neige et poussaient 
des gémissements. Chaque fois que le cortége s'arrétait un 
moment, les assistants demandaient comme une faveur 
signe la permission de trainer le char funèbre pendant 
quelques minutes; quand on descendait Le corps à la porte 
d'une église, cinqou six cents personnes de toutes Les classes 
se précipitaient à l'envi pour baiser le cercueil ou pour le 
toucher seulement. 

1 faisait un froid des plus intenses, et Ée froid s'éleva, les 
jours suivants, à dix-huit et vingt degrés. Plusieurs fois le 
convoi fut assailli par des tourbillons de neige et par des 
vents terribles qui lempéchaient d'avancer, mais aueun 
des spectateurs ne semblail s'apercevoir des rigueurs de la 
saison, et l'on ne compla pas ceux qui eurent des membres 
gelés, en restant à genoux, en prières, au passage du 
convoi. 

L'ordre de la marche était le même tous les jours. 

Le convoi partait invariablement vers huit heures du 
matin, à moins que le mauvais temps ne vint retarder 
l'heure du départ; on avançait lentement, non à cause des 
difficultés de la route, qui était aplanie et sablée, mais à 
cause des nombreuses stations qu'on était obligé de faire pour 
dunner satisfaction aux vœux impatients des habitants de 
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chaque localité. On parcourait ainsi trente à quarante ver- 
stes par jour. 

Le corps était reçu, à son entrée sur le territoire d'un 
gouvemement, par l'évêque ou l'archevêque à la tête de 
son clergé, par le gouverneur général ou gouverneur civil. 
et par le maréchal de la noblesse, arcompagné d'une di 
putation des familles nobles; les maréchaux de distriet, 
entourés également de députations, attendaient le con 
sur les limites respectives de leurs juridictions. La popula- 
tion tout entière, en habits de deuil, suivait le cortége où 
stalionnait sur son passage, avec des pleurs, des sanglots 
er des gémissements. 

La nuit, le cereueil restait exposé, soit dans une église 
de village à peine éclairée par quelques lampes fumeuses, 
soil dans une cathédrale tout illuminée de cierges, mais 
partout entouré des prières et des respects d'une foule dé- 
sol 




















C'étaient les magistrats municipaux, qui se charge 
d'ordonner, aux frais des communes, les honneurs funèbres, 
que la plus pauvre bourgade, comme la ville la plus riche, 
s'empressai 
Et généralement, pour honorer la mémoire de l'auguste 
défunt, on accomplissait, en son nom, les actes ile Hienfai- 
sance publique. 

Dans le gouvernement de Toula, la noblesse fit distribuer 
pendant sit semaines «les secours aux indigenis et aux nt 
lades; à Toula même, la bourgeoisie de la ville consa 
une somme importante (plus de 30,000 fr.) à solder des 
arrérages dus par des mineurs où par des chefs de fe 
mille pauvres. 

Les ouvriers de la grande manufacture d'armes, voisine 
de cette ville, renoncèrent aussi au recouvrement de 
u 12 
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de rendre aux restes mortels d'Alexandre 1. 
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130,000 roubles, que leur caisse de secours avait prêtés 
à des membres nécessiteux de leur corporation. 

A Koursk, il y eut également, après le service funôbre, 
un repas, dont le gouverneur et la noblesse firent les frais 
et auquel prirent part mille indigents; on distribua, en 
outre, des dons péeuniaires parmi la classe nécessitense . 

Ce fut surtout à Moscou que la charité publique se ma- 
nifesta, en l'honneur de l'illustre défunt, avec le plus 
d’empressement et de générosité :on appliqua des sommes 
énormes aux aumônes et aux fondations pieuses; on n'ou- 
blia pas mème, dans cette large distribution de subsides 
et de dons collectifs, les troupes qui escort 
elles reçurent, de la corporation des négociants, un pré- 
sent de 43,000 fr. « pour améliorer leur entretien. » 

Le convoi, qui avait atteint, le 24 janvier, la ville de 
Kharkow, et, huit jours après, celle de Koursk, parvint à 
Orel, le 2 février, età Toula, le 9 il ilevait arriver, le 45, 
à Moscou, et y faire une halte de plusieurs jours à la ea- 
thédrale de Saint-Michel, au Kremlin. 

La population tout entière de la vieille cité moscovite 
s'était portée à la rencontre du cortige, jusqu'au village 
de Kolomensk , où, suivant l'opinion la plus commune, ra- 
quit Pierre le Grand. A l'approche du corps d'Alexandre, 
tous ceux qui venaient au-devant de lui, les autorités de la 
ville à leur tête, tombèrent à genoux et restèrent prosternés 
dans un muet recueillement. 

L'entrée solennelle du convoi impérial, dans Moscou, 
lieu avec une pompe extraordinaire, au milieu d'une prodi- 
gieuse afuence de spectateurs. Le el 
été remplacé per un corbillard magnifique, qui sarrêtait 
devant chaque église qu'il rencunirait en chemin, et le 
clergé de chacune de ces églises bénissait le cercueil, sur 
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lequel on avait ajouté à la couronne impériale de Russie 
et à la couronne royale de Pologne les antiques couronnes 
de Sibérie, de Kasan, d'Astrakan, de Crimée et de 
Géorgie. 

Les bruits inquiétante qu'on avait fait courir, à Moscou 
comme à Saint-Pétersbourg, au sujet d'un complot qui de- 
vait éclater pendant la cérémonie, ne furent jusuifiés par 
aucune tentative de désordre ; il est vrai que les pompiers 
étaient à leur poste, que des soldats de police (boutotehniks) 
occupaient loutes les maisons sur le parcours du cortége, 
et que la ville renfermait 60,000 hommes de troupes avec 
un pare d'artillerie. 

Enfin, à cinq heures du soir, le eorbillard faisait sa der- 
nière station devant la cathédrale de l'archange Michel, et 
le corps, transporté par les aides de camp généraux et les 
ailes de eamp de l'empereur, était placé sur le catafalque, 
dans ce sanctuaire vénéré qui renferme les sépultures des 
anciens tzars. 

L'archevèque de Moscou célébra pontifiealement l'office 
des morts; puis, les portes de l'église furent ouvertes, et, 
durant trois jours conséeutifs, la foule se renouvela silen- 
cieusement dans l'étroite enceinte où tout le monde était 
admis à l'honneur de baiser le cercueil impérial 

Le convoi se remit en marche le 48 février, en se diri- 
geant vers le chef-lieu du gouvernement de Tver; le cor- 
billard fut trainé, à bras d'hommes, pendant trois quarts 
de lieue, et, quand l'ordre vint de replacer le cercueil sur 
le char de voyage, aux abords de la résidence impériale 
de Pétrowsky, on eut de la peine à le retirer des mains 
de ceux qui se disputaient l'honneur de trainer le char. 
L'archevêque prononça quelques touchantes parolesd’adieu, 
et le cortége continua lentement sa route, 
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il 
Torjok : les bourgeois ot les négociants de eette petite ville 
commerçante, pour rendre hommage à l’auguste défunt, 
abandonnéreut spontanément à leurs concitoyens pauvres 
une somme d'arrérages assez considérable et s'eng 
en outre, pour l'année courante, à exonérer de toute es- 
pèce d'impôts les mineurs et les vieillards. 

De Yyschni-Volotchok, le convoi s'achemina vers Novo- 
gorod, où il ft son entrée le 7 mars : le cercueil ÿ repos, 
une nuit, dans la vieille cathédrale de Sainte-Sophie. I ne 





siva que le 23 Février, à Tver; le 23, il entrait à 








gérent, 














fallait plus que deux journées pour atteindre le palais de 





Tzarskoé-Sélo, où l'empereur et la fainille impériale étaient 
déjà réunis, afin d'y recevoir le corps d'Alexandre. 

La veille de l'arrivée du convoi, l'empercur Nicolas vou- 
ut aller lui-même au-devant de ce funèbre cortége, et 
son auguste mère lui demanda la permission de l’accom- 
pagner; ils partirent ensemble, presque à la dérobée, ave 
deux où trois personnes de leur maison : ils étaient tou 
deux d'intelligence sur le douloureux objet de ce voyage, 

Ce n'est qu'au deuxième relais de poste au delà de 
Trarskoë-Sélo, qu'ils trouvèrent le convoi arrèlé dans le 
sillage de Tossna : aussitôt, par ordre de l'empereur, le 
fut déposé dans la chétive église de ce village, ct 























cercuei 


la foule qui accourait de tous côtés, pour apporter le tribut 
de ses larmes et de ses prières à l'auguste mort, n'eut pas 
le droit de s’en approcher, ce jour-l. 

Marie Féodorovna et son fils Nicolas étaient entrés dns 








l'église, avec leur suite el le général OrloiT- Denissoll, à 
qui l'impératrice Elisabeth avait confié la garde du corps 
de son bicn-aimé époux. Les portes avaient été fermées 
ière eux. 

L'empereur, les veux pleins de larmes et la poitrine 
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sonflée de sanglois, ordonna qu'on ouvrit la bière; le gé- 
néral Orlof-Denissol esaaya de s'y opposer respectueuse 
ment, en représentont à l'empereur que le corps n'avait 
pu être embaumé que très imparfaitement et que, les traits 
du défunt étant tout à ail décomposés, ce serait un sper- 
tacle horrible, intolérable, pour nne mère et pour un 
frère. 

L'empereur 
on eut obéi 


ist pour l'ouverture du eereucil: dès 
son ordre, l'impératrice-mère, penchée 








sur les restes mortels de son fs, saisit la main glacée dl 
cadavre, comme si elle eût espéré la réchauffer dlans Les 
siennes : elle éclata en lamentations déchirantes. 

Nicolas, immobile à côté d'elle, pleurait en silence et 
eontemplait avec une profonde douleur la silhouette du 
corps qui se dessinait sous les plis du lineeul; mais la face 
du mort lemeura voilé 

Après une longue ct Ingubre station visit 
lière ouverte, l'empereur entraina de force son suguste 
mère qui ne voulait plus quitier ces restes chéris, et il ln 
ramena, gémissaute et noyée de larmes, à Tzarskoë-Sél0. 

Le lendemain, arrivait le convoi, et le prince Alesis 











de cette 





Kourakine, maréchal suprème du deuil, venait recevoir so- 
lennellement le corps de l'empereur défunt, qui Ini fut re- 
mis par le géné off-Denissofl. Aussitôt, le cereucil, 
sur lequel on à couronne impériale, est con- 
«uit, avec un grand appareil fanéraire, dans la chapelle du 








pa où il doit rester quelques jours, avant d'être trans- 
féré à Suint-Pétershou 
1 Put visité, pendant toute la ée, par ane foule qui 
ans cesse ot qui ne eessa d'être admise dans 
la chapelle qu'à la tombée de la nuit, 
Les portes se ferment; il ne reste plus autour 
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que les fonctionnaires de service et quelques personnes de 
la cour, lorsque la famille impériale entre, à son tour, 
dans la chapelle, et s'avance d'un pas précipité vers le ca- 
tafalque. 

L'empereur marche en tête, seul; le grand-luc Michel 
soutient sa vénérable mère, qui se traine en chancelant ; 
l'impératrice Alexandra, prète à perdre connaissance, s'ap 
puie sur le bras du prince d'Orange. 

IL y eut un intervalle de silence solennel et terrible, tan- 
dis que les membres présents de la famille impériale, age- 
nouillés auprès du cercueil, restent absorbée dans une 
inôme méditation; le prince d'Orange conteniple cette 
scène émouvante, la main posée sur la bière qui renferme 
son meilleur ami; tout à coup un sanglot qu'il ne peut 
plus étouffer se fait entendre ; d’autres sanglots y répondent, 
et la chapelle retentit de plaintes et de gémissements. 

Ce fut en ce moment que le jeune grand-duc héritier, 
amené par son gouverneur, qui le laissa entrer seul, vint 
se réunir à son auguste famille : le noble enfant, qui se 
trouvait pour la première fais en face de la mort, était 
frappé de stupeur et il baissait la tête en pleurant. 

— Alexandre! Ini dit l'empereur, avec un accent solen- 
nel, en étendant la main vers le cercueil: voici le bienfai- 
teur de ton père! Pleurons-le, regrettons-le toujours, et 








tächons de l'imiter. 

La grande-duchesse Hélène n'avait pas obtenu d'accom- 
pagner son mari à Tzarskoé-Sélo, et elle n'assista point 
aux cérémonies des funérailles; elle était dans le septième 
mois d'une grossesse laborieuse qui l'empêchait de sortir 
de ses appartements. 

Le corps du défunt empereur resta jusqu'au 17 mars 
dans la chapelle de Tzarskoé-Sélo, et, tous les jours, le 
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peuple fut admis, après le service divin, à venir baiser le 
eereueil. Tous les jours aussi, la famille impériale allait 
prier devant le catafalque. 

Enfin, tous les préparatifs des obsèques étant terminés à 
Saint-Pétershourg, le convoi dut se rendre à sa dernière 
étape, au château impérial de Tchesmé, où se terminait le 
voyage funèbre d'Alexandre I. 

Le corps fut déposé dans la chapelle qui était trop pe- 
tite pour recevoir aucune personne étrangère à la céré- 
monie, Le service s'y fit pourtant comme à l'ordinaire, avec 
plus de recueillement et de douleur, ear il n’y avait là, 
outre le clergé, que les personnes attachées à la maison de 
l'auguste défunt. 

Les portes de l’église avaient été fermées ; tout le monde 
s'était retiré aux approches de la nuit : les cierges allumés 
veillaient seuls autour du cercueil. Minuit sonne ; une pro 
cession lugubre, conduite par le clergé, s'avance à pas 
mystérieux, portant un coreueil vide, et s’arrète devant le 
catafälque. Après les prières et bénédictions d'usage, le 
corps, extrait de la bière, en présence des aides de camp 
généraux et des aides «le cump qui l'avaient accompagné 
depuis Taganrog, fut mis, des propres mains de quelques 
officiers de la maison impériale, dans un cercueil de pa- 
le, en bois précieux, qui fut clos et scellé irrévocable- 
ment, 

Un fait caractéristique et touchant, malgré sa bizarrerie, 
peindra mieux que tout le reste peut-être les regrets que 
l'empereur Alexandre avait laissés parmi les gens de son 
entourage. Le cereneil de voyage, d'où le corps venait 
d'être tiré, ful placé dans les appartements du château pour 
être transporté le lendemain matin à la cathédrale de Saint- 
Pierre et Saint-Paul et descendu dans les caveaux, où il 
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devait tre brisé, selon la coutume. Durant la nuit, par un 
pieux larcin, le satin blanc dont le corcueil était garni à 
l'intérieur fut enlevé, ainsi que des éclais de bois, des 
clous dorés et des ferrures de ce cercueil, pour passer 
comme des reliques dans les im i 





ns des personnes qui 
avaient voulu conserver un souvenir matériel de cette fu- 
nèbre cérémonie. 


LI 


Le lendemain, 18 mars, jour des finérailles, le cereueil, 
placé, dès sept heures du matin, sur le magnifique char qui 
l'attendait, se trouva tout à coup entouré, précédé et suivi 
d'un nouveau cortége de deuil, qui se déployait dans 
l'espace d'une lieue. 

C'était une immense procession, div 
ions dont chacune avait en tête un maître des cérémor 
à cheval, et composée de tous les officiers et (le tous Les sé 
viteurs de la maison impériale, de toutes les corporations 
tandes, de toutes les sociétés de bien- 





ée en treize sec- 














faisanee, de tous les employés des administrations eiviles, 
de tous les pensionnaires des établissements de la cou- 
ronne, de toutes les autorités constituées, de tous Les 
grands fonctionnaires de l'empire, et chaque section se for- 
la hâte, coux qui en fuisaient partie sortant à la fois. 
iles maisons qui leur avaient été assignées comme lien de 
rendez-vous sur la route, 
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Les gouvernements de la Russie étaient représentés dans 
le cortége par leurs étendards, que portaient des fonction- 
naires ayant rang d'officier, en manteaux de deuil, avec 


chapeaux rabatlus, garnis de crêpes, Les plus grands per- 
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sonnages de l'État avaient été choisis par l'empereur, pour 
porter, sur des coussins couverts d'étofe d'or, les ordres 
de chevalerie et les régaux de l'auguste défunt. 

Le char, qui s'élevait à la hauteur de vingt-cinq pieds, 
et dont les panaches blancs dominaient de loin les éten- 
dards armoriés, était trainé par huit chevaux noirs, capa- 
ragonnés de deuil, que conduisaient à la main des officiers 
des écuries, couverts de longs manteaux. Les aides de 
camp généraux et les aides de camp du défunt empereur 
enlouraient le cercueil, et des deux côtés allaient à la file 
soixante pages tenant des torches allumées. 

Ce fnt encore le premier cocher de l'empereur Alexan- 
dre, le fidèle Ilia, qui eut la mission de conduire le char 
des funérailles, comme il avait rempli le même office de- 
puis Taganrog, sans vouloir céder à personne, si fatigante 
que fût la tâche qu'il s'imposait, « l'honneur de faire son 
service auprès de l'empereur, disait-il avec une naïveté 
tonchante, pendant le dernier voyage de Sa Majesté. » 

Devant le char, la procession du clergé s'ouvrait par les 
chantres du couvent de Saint-Alexandre-Newsky et ceux 
de la cathédrale de Notre-Dame de Kasan; les prêtres, à 
la barbe touflue et aux longs cheveux flottants, 
des cierges allumés ou de saintes images. Derrière eux, 
marchait l'archiprètre Féodotoff, qui avait assisté l'empe- 
reur Alexandre à ses derniers moments, 

La route que devait suivre le cortége jusqu'à Notre- 
Dame de Kasan était bordée, à droite et à gauche, par une 
haie de la garde impériale en grande tenue, formée sur 
trois rangs, chaque homme ayant un crêpe au bras et au 
bout du fusil. 








ortaient 









A dix heures, l'empereur Nicolas, en uniforme de gé- 
néral, montait à cheval, accompagné du grand-duc Michel, 
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du prince d'Orange, du prince Guillaume de Prusse, de 
lord Wellington et d'autres personnages illustres, envi- 
ronné de tout son état-major et suivi des équipages de la 
cour. La voiture des deux impératrices était escortée par 
le comte de Modène et le prince Basile Dolgorouky, l'un 
écuyer de l'empereur, l’autre de l'impératrice Alexandra. 

L'empereur partourut, sans s'arrêter, et souvent au ga- 
lop, tout l'intervalle qui sépare Tchesmé de Saint-Péters- 
bourg, saluant les troupes du geste et de la voix, leur 
adressant les compliments d'usage et recevant leurs cha- 
leureux remerciments. 

Quand il fat arrivé à la barrière où il devait attendre 
le char funèbre, on lui mit sur les épaules un long man- 
teau de deuil, et sur là tête un grand chapeau à bords 
rabattus; toutes les personnes de sa suite prirent égale- 
ment des manteaux et des chapeaux semblables, en sorte 
qu'on ne revonnaissait plus l'empereur au milieu de son 
entourage. 

Les membre node, le clergé de la cour, le 
gouverneur général de Saint-Pétershourg et le comman- 
dant de la forteresse, avec leurs officiers, se portèrent 
alors à la rencontre du convoi impérial. Midi sonnait, quand 
une salve d'artillerie annonça que le char s'arrétait à la 
barrière. Aussitôt, toutes les cloches des églises et des 
couvents de Saint-Pétershourg furent mises en branle à la 
fois, el, de minute en minute, un eoup de canon était liré 
à la forteresse. 

L'empereur \ reçut solennellement le corps de 
l'auguste défunt, que lui présentaient en même lemps le 
maréchal suprème du denil et le général Orlof-Denisso”, 
mandataire dle l'impératrice Élisabeth. 

Il ordonna sur-le-champ que le convoi se remit en mar- 
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che, et lui-même prit rang derrière le corbillard, avec le 
grand-duc Michel, le prince d'Orange et le prince de 
Prusse 





Suivaient immédiatement, comme ants nommés 
par l'empereur, le due de Wellington, le général comte 
Pierre Tolstot et Le lieutenant-général Emmanuel, Puis ve- 
naient le due Alevandre de Wurtemberg et ses leu fils, le 
ministre de la guerre, le chef de l'état-major général, le 
fell-maréchal prince de Wrede, et plusieurs centaines de 
généraux appartenant à tous les cadres de l'armée. 

La famille impériale et les dames de la cour rempl 
saient vingt e après lesquels le cortége 
se continuait à perte de vue par groupes détachés, jusqu'à 
la compagnie de l'empereur, du régiment de Semenowsky, 
laquelle fermait la marche, comme l'avait ouverte la com- 
pagnie de l'empereur, du régiment de Préobragensky, les 
soldats portant leurs armes baisses, et les tambours ex6- 
eutant des roulements sur tout le parcours du corté 

Derrière la garde impé 
une foule immense, qui resta esposée, pendant six ou huit 
heures, à une bise glacial, sans pouvoir el sans vouloir 
bouger de sa place, et sans prendre de nourriture. 

La journée était une des plus froides et des plus som- 
bres de la saison: il neigeait depuis la veille, et cette 
neige, tourbillonnant dans l'air, changeait le jour en eré- 
pui 
avide de v 








roses (de de: 
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le, formant la haie, <e pressait 


















ule. 





s personne n°4 prenait garde, tant chaeun était 
tous les détails de cet interminable cort 








et demeurait prosterné, pleurant, 

A deux heures, le char fanèbre, après s'être ar 
vant toutes Les églises et tous les temples qui s'étaient of- 
ferts sur sa route, arriva enfin devant Notre-Dame (le 





ssunt, pris 
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Kasan. Le métropolitain l'attendait, debout sur les degré: 
style, au milieu de «on clergé. 

ait ce même Séraphim, qui, huit mois auparavant, 
ait donné sa bn un, dans le couvent de Saint- 
Alexandre de 
mort poursuivait déjà an moment de son départ pour Ta 
Ce souvenir fit ruissoler deux larmes sur les joues 
du sénéré prélat, 

Le cercueil fut transporté dans In cathédrale, dont ane 
partie de la nef avait été transformée en chapelle ardente : 
‘les milliers de cierges et de lampes combattaient à poine 
l'obscurité qui régnait à l'intérieur de l’église, où toutes 
les fenêtres avaient été obstruées par des tentures noi 
que décoraient de grandes eroix en 6tolle d'argent, (les 
iseeaux de drapeaux et les écussons d'armes des gou- 
vernements et des principales villes de l'empire. Le cata- 
falque, sur lequel on plaça le cercueil, était formé des plus 
riches étoffes et s'élevait jusque dans la coupole, au-des- 
sous d'un gigantesque baldiquin, étincelant d'or et de 
pierreries. 

On n'avait pu 
pour les tribunes 












Vewsky, au monarque, que la pen 







































erver, dans l'église, qu'un étroit espace 
ées de noir, où toutes les stalles 








taiont occupées depuis plusieurs heures par des perso 
de la plus haute distinction, par le corps diplomatique, les 
dames de disnitaires, L'ent- 
pereur, entouré de sa famille, avait pris place devant le 
coreueil. 

Le métropolitain oMiciait : on commença les prières de la 
sainte liturgie, entreroupées par des chants mélolieux, que 








a couret es femmes des gra 











la chapelle de lacour, invisible à tousles regards, ex 





au fond du sanctuaire. Puis, l'office des 
la lecture des Évangiles, et la cérémonie se termina par la 
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bénédiction (lu métropolitain, qui congédia ensuite l'as 
semblée. 

Le corps d'Alexandre dovait rester huit jours dans la ca- 
thédrale, avant d'être transféré dans la sépuliure des tzars, 
et, pendant ces huit jours d'exposition en chapelle ardente, 
un aide de camp général et deux aides de camp du défunt 
furent constamment de service auprès de son cercueil. Ca- 
pitaines des gardes, pages et porte-enseignes se succédaient 
jour et nuit, ainsi que les conseillers d'État, les chambel- 
lans et les gentilshommes de la Chambre, autour de l’au- 
guste mort. 

Tous les jours on eélébrait l'office divin, toutes les nuits 
on faisait la lecture des Évangiles, et, deux fois par jour, la 
famille impériale, conduite par l'empereur, venait assister 
aux prières des morts. 

L'afluence des visiteurs ne fit que s'accroitre, tant que 
les portes restèrent ouvertes au public. Ce n'était pas seu- 
lement la curiosité, qui poussait vers la cathédrale la popu- 
lation de Saint-Pétersbourg et des provinces voisines, c'était 
surtout le désir d'apporter un tribut de regrets et de prières 
à ce magnanime souverain, dont la voix lu peuple avait 
déjà fait l'apothéose. Ces braves gens, qui stationnaient en 
plein air par le froid et le vent pour attendre le moment où 
ils pourraient pénétrer dans l'église, ne songeaient pas à 
y admirer les splendeurs de la décoration et du cérémo- 














nial mortuaires : ils appliquaient leurs lèvres sur le cer- 
cueil de leur bon maitre et x laissaient la trace de leurs 
larmes 

Deux jours avant la translation de l'illustre mort au lieu 
de sa supulture, la cathédrale de Notre-Dame de Kasan fut 
fermée au peuple, et l'on n'admit plus dans l'intérieur de l'6- 
glise, que les personnes de la cour, celles surtout qui avaient 
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été de l'entourage du défunt et qui pouvaient s’honorer 
d’être ses anciens serviteurs el ses fidèles amis. Ain 
catafalque se trouva toujours environné d'une assemblée 
d'élite, parmi laquelle on voyait fréquemment reparaltre la 
famille impériale, qui semblait multiplier ses visites ot ces 
dévotions, à mesure que l'heure de la séparation suprême 
approchait. 

La cérémonie de l'inhumalion avait 616 fixée au 25 mars; 
ce jour-là, un violent ouragan, accompagné de rafales et 
de tourbillons de neige, sembla se déchainer sur Saint-P6- 
tershourg, mais sans interrompre, sans troubler l'ordre 
admirable de celto imposante cérémonie, 

La cathédrale de Saint-Pierre et Saint-Paul, où reposent 
les tzars et les impératrices depuis Pierre le Grand, était 
omée d'une multitude de drapeaux conquis, qui rappelaient 
l'histoire militaire de la Russie pendant plus d'un le. 
Un immense eatafalque s'élevait sous la coupole, entouré 
de colossales figures d'anges en plâtre bronzé, et de candé- 
labres gigantesques en argent, au milieu «les tombeaux de 
cinq générations de la famille impériale. La nef, tendue de 
noir, sans autre décoration que des croix et des rosaces 
blanches, ne devait contenir qu'un nombre très restreint 
d'invités, l'admission dans l'église n'étant accordée qu'aux 
personnes des premières classes du tehinn, aux grandes 
charges de l'État, aux charges de la cour et à ceux qui 




















avaient eu l'honneur de porter les ordres de chevalerie et 
les régaux devant Le corps d'Alexandre. 

Dès le point du jour, la garde impériale formait la haie 
surle chemin que le convoi allait parcourir, de la cathédrale 
de Notre-Dame de Kasan à la cathédrale (le Saint-Pierre et 
Saint-Paul 

Sur tout ce parcours, les maisons étaient tapissées de 





es 
noir; les portes, les fenêtres, les balcons et jusqu'aux toits 
se couvraient de spectateurs en deuil ; derrière la troupe, se 
pressait une foule impatiente, mais respectueuse et de 





le. 

Onvit se reproduire, dans le mème ordre et avee la mème 
pompe, le cortége qui avait amené le cercueil impérial 
Notre-Dame de empereur s'y élait rendu, à chev 
jor, et sa famille l'y avait rejoint, pour 
sister à la levée du corps. 












mn. 





avec son état-m 





A midi, le cortége s'était mis en marche, se dirigeant 
vers la forteresse, le long de la Perspective Newxky jusqu'à 
la rue Salovaia, pour gagner le quai de la Néwa en traver- 
sant le Champ de Mars. L'empereur, ainsi que les princes 
ison militaire, suivait à pied le char funèbre, 
que conduisait pour la dernière fois le fidèle et infatigable 
Mia. Tout le monde S' 
ln char. 











et toute la 








enouillait, en pleurant, au pass 





La cérémonie religieuse eut un caractère encore plus so- 
lennel à l'église de Saint-Pierre et Saint-Paul qu'à Notre- 
Dame de Kasan, car, tait moins un «les 
officiel, qu'une réunion de famille gémissant eur la porte 
d'un de ses membres les plus illustres. 





ici, € publie ct 





L'impératrice-mère gisait, prosternée, sans mouvement, 
au pied du cercueil; à ses côtés, l'impératrice Alexandra, 
en proie à une douleur convulsive, s'agitait en trescaille- 
ments nerveux; le prince d'Orange, le prince de Prusse, 
versaient des torrents ile larmes; le grand-due Michel s' 
bamlonnait à tout l'emportement de son aMiction; l'empe- 
reur restait plongé daus un morne ilement, Il eut 
besoin de faire appel à sa force d'âme et d'employer en 











quelque sorte son autorité, pour arracher les deux impéra- 
trices au cercueil qu'elles embrassaient en gemissent, quand 
où voulut l'enlever ilu catafalque et le descendre dans Le 
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ux gronadiers, qu'on avait Fait entrer dans P 
à soulever le cercueil, émus de ce spectacle 





pour aide 
«léchirant, ne parents'ompêcher de laisser couler cles pleurs 
sur leurs moustaches grises. 

A trois heures, le pavillon noir qui flottait sur une «les 
tours voisines de la cathélrale s'abaissa tout à coup; à ce 
signal, une salve de trois cents coups de canon qui par 
tirent de la forteresse, et un feu roulant, exécuté à trois 
reprises par la troupe qui slalionnait sur les quais, annon- 
vérent que la cérémonie était terminée. Alexandre 1” repo- 
sait dans La tombe à côté ile son père Paul I. 

Au sortir de La cathédrale, l'empereur tenait par la main 
lc grand-duc héritier, que ectte lugvbre cérémonie avait 
vivement impressionné. 
en cherchant à le distraire de sa don- 











Sacha, lui di 
leur expansive, je vais ordonner qu'on te mène chez l'im- 
diras de ma part que je l'envoie pour la 








pératriees Lu 1 





consoler, 

— Oh! j'en suis bien aise, repartit le noble enfant, je 
pleurerai avee elle notre bienfaiteur. 

Le comte Christophe de Lieven, ambassadeur de Ri 
à Londres, était venu exprès pour rendre les derniers de 
voirs à l'auguste défunt, dont il avait été le compagnon 











d'enfance : l'empereur, le rencontrant tout en lar 





es, 





l'embrassa tristement et le el 
mettre à l'impératrice-mère lé 
äs d' 
sceptre impérians. 
Marie Féodorovna conserva religieucement, comme une 
te relique, rette épée glorieuse que son illustre fils avait 





argea personnellement 1 
d'Alexandre 1”, qu'o 
avec la couronne, le globe et le 


ié- 








reportait au frais 





sa 








_ 
portée dans toutes les guerres auxquelles il prit part en 
personne pendant son règne. 

— Cette épée, disait-elle en la montrant au due de Wel- 
lington, a été, dans les mains de feu l'empereur, le talis- 
man de la paix de l'Europe. 
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Le due de Wellington et les ministres étrangers, qui 
avaient été envoyés à la cour de Saint-Pétersbourg en 
l'homeur de l'avénement de l'empcreur Nicolas, devaient 
partir, pou de jours après les funérailles d'Alexandre 
L'empereur voulut les réunir encore une lois autour de lui, 
en les priant d'assister à une grande revue de la garde 
impériale, qu'il avait fixée exprès au 31 mars, jour anni- 
versaire de l'entrécales troupes alliées à Paris en 1814. 
‘Ce fut pour consacrer cel anniversaire, qu'il eréa, selon 
le vœu de son auguste prédécesseur, une médaille mili- 
taire en argent, portant l'effigie de l'empereur défunt et sus: 
pendue à un ruban aux couleurs des ordres de Saint-André 
etdeSaint-Georges, avec une inscription commémorative de 
sa fondation. Cette médaille était destinée à tous les offi- 
ciers et soldats qui avaient fait campagne dans l'armée russe 
jusqu'au 31 mars 1814 : « En me conformant ainsi à une 
volonté qui m'est sacrée, disait l'empereur dans un ordre du 
jour, en date du 49 (34, nouv. st.) mars 1826, j'accomplis 
définitivement l'intention que feu l'empereur avait conçue 
en faveur de ses braves armées, dont la valeur et la fidélité 
ont assuré la paix de l'Europe, convert Le nom russe d'une 
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gloire impétissable et mérité la gratitude du père de la 
patrie, qui, du fon de sa tombe, les bénit encore par mi 
voix. » 

Pendant la revue qui avait lieu sur la place de l'Ami- 
rauté, l'empereur distibua lui-même la nouvelle médaille, 
nonseulement à un grand nombre d'anciens militaires, 
mais encore au duc de Wellington, au prince de Wrede et à 
d'autres personnages éminents qui étaient sous les drapeaux 
de la coalition européenne à l'époque de 


P. 





alation de 








L'empereur voulut plus particulièrement reconnaitre les 
serviees éelatants que lord Wellington avait rendus à la cause 
des alliés : il ni adressa done le reserit suivan! 

« À notre feld-maréchal le due de Wellington. 











« Afin de vous offrir un témoignage de mon estime par- 
tieulière pour vos hautes qualités et pour les services con 
dlérablesque vousavez rendus à toute l'Europe, il mesera lrès 
agréable qu'un des régiments de mon armée porte votre 
nom. En conséquence, ce jour même 19 (31, nouv. st.) ma 
qui fut sigs clé, il y a douze ans, par la prise de Pari 














et 
la fin d'une lutte à jamais mémorable, où la bonne cause 





vous doit dle si brillants succès, j'ai ordonné que le ré: 
giment d'infanterie de Smolensh, Formé par Pierre le 
Grand, et T'un des plus distingués de mon armée, qui déjà 
s'est trouvé sous vos orilres en France, fût dorénavant 
nommé réément du due de Wellington, d 
ner par là ane preuve de ma constante ct sine 
lance, » 

Cette hienvoillance, que l'empereur ne casa jamais dle 
témoigner au due de Wellington, fut encore mieux constatée 
par Le surcès de La mission diplomatique confiée à l'ilustre 
général. 














ant vous dl 





bienveil- 
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terven- 





L'empereur per 
tion oflicieuse, de la part de ses alliés, dans ce qui lui sem- 
blait être une question exclusivement russe : il déclara qu'il 
était décidé à régler, dans un bref délai, fût-ce par la voie 
des armes, son différend avec la Porte Ottomane; mais il 
s'engagen, vis-à-vis du due de Wellington, à ne rien exiger 
au delà des traités que la Turquio avait ratifiés, ct, dans le 
cas même où il se verrait forcé de recourir aux moyens ex- 
èmes, à ne pus aller er l'existence l'un em- 
pire qui était considéré, à tort où à raison, comme néces- 
ire à l'équilibre européen. 

Quant aus affaires de la Grèce, qu'on pouvait croire 
alors destinée à succomber dans une guerre d'extermina- 
lion, où toutes les forces muhométanes étaient 
mouvement contre la suprême résistance de 
l'empereur consentit à marther d'accord avec l'Angleterre 
qui offrait son intervention pour faire cesser l'efusion du 
sang et pour protéger les vietimes contre les bourreaux. 


Ltonjours à repousser tout, 























st 








Ce n'était pus encore la reconnaissance politique de l'in- 
dépendance hellénique, mais c'était un acheminement vers 
le protectorat des chrétiens en Orient. 

En conséquence, le duc de Wellington et le comte ile 
Xeselrode signèrent, le 4 avril, un premier protocole se- 
D'ap 









cret, rela 
les puisanees catholiques, notamment la France, poir- 
raient adhérer, l'Angleterre et la Russie devaient, disait-on, 
notifier à la Sublime Porte, que l'humanité leur comman- 


lait de prendre des mesu 





cette convention, à laquelle 








immédiates pour mettre fin à 
une guerre horrible, injuste at inutile. 

L'empereur } 
cabinet 1e $ 





nas ne laissa pas ignorer à l'envoyé du 
lames, que, dans le cas où la Turquie re- 
it «le Faire droit aux plaintes el aux sommations de 





fuseri 
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l'Europe chrétienne, il était tout disposé, pour sa part, à 
envoyer une flotte aux Dardanelles ct une srmée en Bul- 
garie. En ce moment même, les héroïques défenseurs de 
Missolonghi se préparaient à s'ensevelir, plutôt que de se 
rendre, sus les ruines de leur ville assiégée depuis près 
d'un an par les Égyptiens d'Ibrahim-Pacha. La mémorable 
convention du 4 avril fut le point de départ dés négocia- 
tions diplomatiques, auxquelles la Grèce allait devoir, dans 
un prochain avenir, et son salut et sa résurrection, 

Dans les longues et fréquentes conférences qui se termi- 
nèrent par la signature du protocole du 4 avril, le comte 
de Nesselrode, organe de on auguste maitre, ne fit pas 
difficulté de déclarer à lord Wellington, que l'empereur, 
sans se séparer absolument de la politique de son prédé- 
cesseur, se voyait forcé, en raison des circonstances, d’a- 
dopter et de suivre Les principes d'une politique nouvelle, 
plus ferme, plus énergique, et surtout moins subordonnée 
aux convenances personnelles de ses alliés. 

« La Russie, aurait dit alors Nicolas, se montrera toujours 
très jalouse de défendre les intérêts généraux de l'Europe, 
mais elle a aussi ses propres intérâls à soutenir et à mé- 
nager. Les puissances me trouveront tout disposi 
cher, de concert avec elles, les questions européennes; 
mais je n'admetirai jamais leur immixtion dans une ques- 
fon purement russe, » 

En outre, l'empereur ne eacha pas an général anglais, 
qui avait essayé de sonder ses projets à l'égard de la Tur- 
quie, que le moment était venu de traiter diplomatique- 
ment une des plus grandes questions qu'on pât rattacher au 
pacte de la Sainte-Alliance. : 

Selon lui, l'Empire Gttoman se tronvait depuis longtemps 
en pleine décadence et ne tarderait pas à entrer on discolu- 
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tion complète; cet empire n'avait aucun lien avec le reste 
de l'Europe, quoique son existence eût été maintenue, 
d'une manière factice, comme utile et même indispensable 
à l'équilibre européen; ses peuples, par le fait seul de leur 
religion, étaient les ennemis irréconciliables de tous les peu- 
ples chrétiens ; son gouvernement, hostile el antipathique à 
tous les autres gouvernements, manquait de base et menaçait 
ruine; lesréformes mème, que lesultan Mahmoud avait tenté 
de faire dans le sens de la civilisation moderne, ne pou- 
vaient que häter l'instant ile la catastrophe; en un mot, la 
Turquie paraissait condamnée à périr et à disparaitre dans 
un temps plus où moins proche. Il fallait clone prévoir d'a- 
vanceune pareille éventualité, qui était grosse de compli- 
eations de toute espèce 

— Que la Turquie meure de consamption ou de mort vin- 
lente, peu importe, dit l'empereur. I serait sage (le ne pas 
attendre l'ouverture dé sa 
héritiers. Je suis tout prêt à discuter la question avec l'An- 
gleterre. 

— Sire, reprit Wellington qui avait écouté froïdement et 
silenciensement la thèse politique posée par Nicolas, la ques- 
tion serait plus facile à résoudre, sans doute, s'il y avait 
deux Constantinople dans l'héritage du sultan Mahmoud. Je 
reconnais d'ailleurs, avec Votre Majesté, que le gouverne- 
ment ture est bien malade, mais c'est une maladie qui dure 
depuis plus de trois siècles. 

L'empereur ne put s'empècher de sourire, et, depuis ce 




















vecéssion, pour connaître ses 


jour-là, dans ses conversations intimes ou familières, il ne 
parlait jamais le la Turquie où de son gouvernement, sans 
l'appeler le malade, 

Le duc de Wellington n'avait pas encore quitté Sa 
Pétersbourg, que le chargé d'affaires de la Russie aupi! 











— 300 — 
de la Sublime Porte, M. de Minciaky, déporsait entre les 
mains du réïs-effendi, une note en date du 5 avril, note 
trés catégorique et très menaçante, par laquelle l'empereur 
sommait le sultan de satisfaire définitivement justes 
réclamations de la Russie, formulées dans si protestation 
du 13 octobre 1825. 

Cette protestation était restée sans réponse, et le gouver- 
nement ture avait méconnu non-seulement les traités les 
plus solennels, mais encore la modération et la longani- 
mité du glorieux souverain que l'Europe pleurait. L'empe- 
reur, quelles que lissent ses intentions pacifiques et ses 

















dispositions coneiliantes enve 
en droit d'exiger une éclala 
contraire à tous le: 


man 


la Porte, se croyait done 
te réparation d'un silence 
usages comme aux égards que com 
la dignité de la Russie. El espérait que la Porte 
elle-même comprendrait la nécessité d'elacer de pénibles 
impressions, par un irréfragable lémoignage de sc 
sentiments. En eowsiquence, les principautés de Valachie 














vrais 








et de Moldavie devaient être remises, sous tous le: 





pports, 
dans la situation où elles se trouvaient avant les troubles 
de 1821, ce qui impliquait l'évaer 
manes et le ré 





tion des troupes otlo- 
ablissement des deux principautés dans tot 





leurs droits et priviléges nationaux. De plus, la Porte, pour 
rép 





auvais procédés envers la cour de Saint-Pé- 
bourg et la longue inexécution de ses promesses, pour 








an tout sujet de différend dans les rc 
tures des deux puissances, sc 


frontières de la Russie, des pl 





ns fi 









U tenue d'envoyer, sur les 
poteutiaies autorisés à er 
trer en négociation, avec les plénipotentiaires du 124 
toutes les questions qui av 





, si 
at été dliseutiées, depuis 1816 
jusqu'en 1821, à Constantinople, par le baron de StrogonolT, 








en vertu du traité de Bucharest, 
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üent les demandes définitives qu 
faisait adress 





l'empereur 
r au gouvernement du sulla 





«A m'aurait tenu qu'à l'empereur, ajoutait la note de 





M. de Minciaky, d'employer depuis plusieurs mois les 
moyens les plus efficaces de faire respecter sos droits et 
les trailés; mais, dans celle grave conjoncture, Sa 
jesté ü le n'a encore écouté que ses dispositions pac 
liques ainsi que sa modération, et Elle croit incontestable 
que, en exprimant à la Porte le désir de voir disparaitre 
simultanément tous Les griefs de la Russe et jusqu'au germe 
d'une discussion nouvelle, Elle donne à Sa Hautes la plus 
forte preuve d'amitié qu'elle puisse lui fournir, le- plus réel 
motif de confiance et de sincérité. » 

Si, contre la légitime attente de l'empereur, il n'était pas 
fait droit, dans le délai de six semaines, aux demandes 
contenues dans la note laissée au roïs-effendi, le chargé 
d'alfaires de la Russie quitterait aussitôt Constantinople. 

La note se terminait par cette phrase comminatoire: « 11 
est facile aux ministres de Sa Hautesee de prévoir les con- 
séquences immédiates de cet événement. » 

On apprit, peu de jours après, que le Divan avait trans- 
mis aux chefs de troupes qui occupaient les principautés 
l'ordre de se préparer à l'évacuation. 

L'empere: 
























r avait encore beaucoup d'autres griefs contre 
gouvernement ture, qui entretenait la révolte parmi les 
peuplades du Caucase, qui poussait secrêtement la Perse à 
une rupture définitive avec la Russie et qui encourageait 
sous main le commerce des esclaves dans des pays soumis 
la domination ruse: mais € ni poten! 
appartenait de chercher à établ 
entre elles, pour l'avenir, de vrais rappe 
mitié et «le bon voisinag 














ait aux pl 





des deux puissances, qu 





de paix, d'a- 
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Quand le due de Wellington, comblé d'honneurs et de 
magnifiques présents, eut pris congé de la famille impé- 
riale etque la grande-duchesse Hélène se fut mise en route” 
pour se rendre à Moscou, qu'elle devait habiter jusqu'à 
l'époque de ses couches, l'empereur et l'impératrice allè. 
rent se fixer pour quelquessemaines au château de TzarskoG- 
Sélo. 

L'empereur ne se résigna pas encore à prendre un peu 
de repos, qu'il avait bien acheté par tant de fatigues. Il 
faisait des excursions presque journalières, à dix et vingt 
lieues autour de sa résidence, pour visiter les colonies mi- 
litires, les cantonnements des troupes, et les grands éta- 
blissements dépendant du ministère de la guerre. 











IL avait d'ailleurs aux environs de Tzarskoë-Sélo le camp 
de la ganie impériale, qu'il faisait manœuvrer sans cesse 
sous ses jeux et dont il survcillait lui-même l'instruction, 
la tenue et la discipline, avee autant de minutie eLde rigueur 
qu'à l'époque où il commandait la deuxième brigade de la 
garde. 

Une brillante revue de cette même deuxième brigade eut 
lieu au mois d'avril, en présence d’un concours immense 
de spectateurs. 

Pendant que N 
des mouvements 








olas donnait toute son attention à 
atégiques, que le grand-duc Michel 
faisait exécuter par l'infantcrie, quatre hommes à longue 
barbe, vêtus de cafetans et coifés du bonnet que portent 
les paysans russes, s'avancent résoldment au milieu du 
carré des troupes; on veut leur barrer le p 








ssage, on leur 
enjoint de se retirer, on les injurie, on les menace : ils 
disent qu'ils viennent parler à l'empereur et qu'ils ont à 
lui communiquer un secret de la plus haute importance. 
On a beau les interroger, ils refusent d'en dire davantage. 





Google : ET 


903 — 

Les officiers supérieurs ordonnaient «le Les chasser igno- 
minieusement, mais l'empereur les avait aperçus de loin 
et s'était fait rendre compte de ce que voul 
nus. Il n'hésite pas à leur accorder audience ; les quatre 
mougiks s'approchent avec calme, se découvrent, et s'incli- 





ient ces incon- 





— Que voulez-vous, mes enfants? leur dit Nicolas. 

Un d'eux prend la parole et déclare hardiment à leur 
pére, qu'ils ont résolu de lui dévoiler des vols incroyables 
qui se font à Cronstad, avec une auduce ct une impudence 
extraordinaires, presque sous les yeux du directeur de la 
marine, frère du chef de l'état-major de la flotte. Nicolas 
fronce le sourcil et lève un regard terrible sur les dénon- 
ciateurs. Is ne se troublent pas, et l'orateur continue ses 
révélations. 

— Le bazar de la ville, dit-il, est encombré d'objets de 
toute sorte appartenant à la couronne et dérohés dans ses 
magasins, dans ses chantiers, dans <es arsenaux, dans ses 
navires : agrès, ferrures, ancres, cordages, goudron, tout 
ce qui sert dans la construction et l'armement des vais- 
seaux de l'État, est entassé dans des boutiques derrière 
de fausses cloisons. C'est là que les recéleurs trafiquent de 
ces objets qui leur sont apportés de toutes parts en ca- 
chetie et qu'on enlève la nuit pour en charger des bâti- 
ments de commerce que protége la complicité de la douane 
marchande. I n'est pas jusqu'aux canons et aux muni- 
tions de guerre qu'on ne fasse ainsi sortir du port de 
Gronstadt, au détriment du trésor... 

— Tu mens! s'éerie l'empereur aveu colère. 




















— Si nous avons menti, répondent les quatre moujiks 
avec une fermeté respectueuse, que notre père nous pu- 
nisse! 
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— Eh! pourqu 





ez-vous refusé de vous exp 
objet de votre venue, repartit vivement Nicolas, quand 
on vous a demandé de ma part ce que vous vouliez? 

— Si nous avions parlé de cela, Sire, à d'autres qu'à 
notre père (batiouschka), dit l'orateur de la bande, Votre 
Majesté n'en aurait jamais rien su, et il n'y aurait eu de 
punis que nous. 








— Dans quel but, dans quel intérêt faites-vous cette 
dénonciation? reprit l'empereur, dont le visage cl la voix 
se radoucirent. 

— Tous vos enfants savent que vous vous oceupez d'eux, 





, continua l'orateur, vous êtes vraiment notre père, 
sous avez éjà diminué les impôts; on assure que les serfs 
de la couronne ne payeront plus l'obrol 


— Ceux qui vous donnent cette assurance 





e trompent 
où vous trompent, interrompit l'empereur qui examinait 
les dénonciateurs avec une certaine défiance. Je sais qu'on 
répand parmi le pouple bien des braits mensonge 
ss... Qui êtes-vous ? 

— Serfs (le la couronne, Sire, et nous sommes recon- 
naissants de tout ce que notre père a Fait pour nous. Nous 
prions Dieu qu’il l'accorde un long règne pour faire tout le 
bien qu'attendent de toi tes fidèles sujets. 

— Prenez-garde! leur dit sévèrement l'empereur, Je 
sous rends responsables de vos paroles. 

I les congédia, en ordonnant qu'ils fussent surveillés et 


s, bien 





des nouvelles faussi 














tenus aus arrêts; puis, il fit partir sur -le- champ pour 
Cronstadt un de ses aides ile camp, Michel LazrelT, capi- 
taine de vaisseau, avec des instructions sec 


Le re Lazarelf, arrivant à l'improx 








le dans la ville, 





pril ave lui trois cents soldats ct fit une descente au Gas- 
tinvi-Dvor : toutes les boutiques, tous les magasins de ce 





bazar furent fouillés; on y trouva, comme Les quatre mou- 
giks l'avaient annoneé, dles amas de marchandises ct d'ob- 
jets divers, provenant des chantiers el des arsenaux du 
port. Lazarelf fit partout apposer les scellés et les ais 


sous la garde des soldats qui avaient investi le Gastinoï 









Dvor. Il alla immédiatement rendre compte du résultat dle 


san 





on à l'empereur. 
Stupéfañt autant qu'indigné de ces vols audacieux qui 
Gtaient resté 





si longtemps impunis, Nicolas avait la 
ferme volonté de faire punir les coupables, quels qu'ils 
fussent, suivant la rigueur des lois. Il ordonna une en- 
quête et des poursuites qui commentérent aussitôt. L'en- 
quête, dirigée par un homme intègre et couragerx, amena 
La constatation des faits les plus monstrueux, des brigan- 
dages les plus éhontés, mais on ne parvenait pas à 
vrir les voleurs. 















écou- 


L'empereur examinait lui-même les pièces ile celle on- 
quête, qui se ralentit bientôt et traina en longueur; il 
apprit, un jour, en parcourant les interrogatoires des té 
moins, que la cargaison de plusicurs bôtiments, chargés 
de bois de construction pour le compte de la marine im- 
périale étaitentrée dans le port de Cronstadt et avait dis- 

















paru tout entière après le déchargement. 


— Ainsi done, s'éc 
presque à la letir 
« S'ils 
seaux de guerre! » 

Cette mystérieuse affarie ent un dénoûment plus prompt 
qu'on ne l'attendait : dans la nuit du 21 juin, l'horizon 
illumina d'une lueur rouge, qu'on prit, à Saint-Péters- 
bourg, pour une aurore buréale, et le lendemain on annonça 
que le Gastinoi-Dvor de Cronstadt était consumé avec tout 





il tristement, se trouve réalisée, 
, cette parole de mon frère Alesandr 
avaient où les mettre, ils me voleraient mes vai 
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ce qu'il renfermait de provisions de bois, de cordages, de 
chanvre, de goudron, ete. L'enquête commencée n'lla pus 
plus loin, mais un grand nombre de fonctionnaires de la 
marine furent privés de leurs grades et envoyés en Si- 
béric. ; 
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LUI 


Nicolas n'en était encore qu'au début de son règne, mais, 
par out ce qu'il avait déjà fait, on pouvait pressentir ce 
Qu'il ferait, ce qu'il voulait faire, en administration comme 
en politique. Ses paroles et ses actes avaient en trop de 











retentissement, même en dehors de la Russie, pour que 
tous les cabinets de l'Europe ne fussent pas d'accord sur 
sun compte, reconnaissant qu'il possédait toutes les qua- 
lités d’un grand souverain, 

On s'explique ainsi l'empressement que sos alliés 
zner leurs sentiments d'estime et de 
L point axez de lui av 





avaient 





mis à lui témoi m- 
pathie. Ce n° envoyé des per- 
sunmagés considérables pour le féliciter à l'oceusion de soir 
avénement au Lrôue, les principales cours se préparaient à 
nommer des ambassadeurs extraordinaires qui devaient 
les représenter elles-mêmes aux cérémonies dlu couronne- 











ment. 

La prôpondérance que le nouveau tzar avait dès lors 
e fut constalée d'une 
manière plus caractéristique par la démarche que le gou- 
vemement républieain des États-Unis d'Amérique fit tenter 
auprès de ce monarque absolu. 





conquise dans la politique gé 
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Middleton , envoyé extraordinaire et ministre plénipo- 
tentiaire des États-Unis à Saint-Pétersbourg, avait remis au 
comte de Neselrode une note dans laquelle le cabinet cle 
Washington réclamait l'intervention impériale de la Russie, 





pour obtenir que l'Espagne mit un lerme à la Intte que 





soutenaient contre elle ses anciennes colonies de l'Amé 
tique méridionale et reconnût généreusement leur indéper 
dance, dans l'intérèt de la paix du monde, 

Le comte de Nesselrode, dans la réponse courloise qu'il 
adressa (3 mai 1826) au représentant des États-Unis, éxita 
de se prononcer sur |e fait même de la rébellion des colo- 
nies espagnoles, mais il ne manqua pas de remarquer avec 
sfaction que le cabinet de Washington, en témoignant 
une noble sollicitude pour les droits de l'Espagne sur les 
les de Cuba ot de Puerto-Rico, « professait des moximes 
que la Russie a depuis longtemps adoptées pour bases ile 
son système politique. » L'empereur, au reste, tout en émet- 
tant le vœu de prolonger et de consolider la paix générale, 
regrotiait de ne pouvoir se prêter à l'intervention qu'on 























attendait de lui dans la question des colonies espagnoles, 





car, disait Nesselrode : « Sa Maj 
la justice, Le droit des nations et l'intérêt général qui com- 
. mande de respecter des titres de souvel 
bles, ne permettaient pas, dans cette grave circonstance, 
de préjuger ni de devancer les détermination de La mère 
patrie. » De plus, l'Espagne n'ayant jamais voulu discute 
l'avenir du midi de l'Amérique, sans faire concourir aux 
s de l'Europe, l'em- 


Loujours pensé que 

















nes all 


rs 
cation à laquelle ses 


délibérations tontes Les pui 











fondé à ent 





pereur de Ru 

ment avec l'Espagne une nc 

avaient droit de partitiper. 
C'était le principe de la $ 


ie ne se croy 














nte-Alliance européenne, qui 
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s'aMirmeit pour la première fois vis-i-vis des républiques 
maissantes du Nouveau-Monde. 

Les yeux de l'Europe étaient tournés vers la Russie. 
Dans toutes les cours, on ne parlait que des fêtes du eou- 





ronnement qui devait se faire à Moscou vers le milieu du 
mois de juin. 

Le deuil que les Russes avaient pris pour six mois à la 
mort d'Alexandre ne touchait pas encore à son ternie, mais 
benucoup aspiraient à se voir délivrés de la servitude de ce 
deuil si long, si Ingubre et si sévère, qui, depuis einq mois, 
avait interrompu les bals, les spectacles et tous les dliver 
lissements publics ou privés. La cour elle-même était im- 
patiente dle sortir de cette atmosphère de tristesse offi- 
cielle. 

















mnonce du courommement fut donc accueillie avec me 
ifaction unanime, quand parut ce manifeste impérial : 





« Nous, Nicolas [, empereur et autocrate de toutes les 
Russies, ete., à tous Nos fidèles snjets, savoir faisons : 

« Dès Notre avénement au trône de Nos aneètres, Nous 
étant chargé du fardeau qu'il plut à Dieu de Nous imposer, 
et cherchant dans sa toute-puissance et sa miséricorde in- 
finie Notre appui et Nos forces, Nous avons résolu, à l'exem- 
ple des monarques Nas ayeux, de recevoir l'onetion «aerée, 
de placer la couronne sur Notre front et d'associer Ggal 
ment à cet acte solennel Notre épouse bie: 
ratrice Alexan 

« En attendant cet événement qui doit s'accomplir, avec 
l'aide de Dieu, au mois de juin de la présente année 1826, 
daus Notre capitale de Moscou 














aimée, l'impé- 











Nous appelons tous Nos 








files sujets à joindre Leurs prières ferventes à celles que 
Nous adressons an Très-Haut, pour qu'avec l'huile sainte sa 
LL 14 
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grâce inelfable se répande sur Nous et sur Notre empire, 
pour que cet acte sacré devienne le signe et le gage de sa 
suprême bonté à Notre égard et le sceau de l'affection qui 
Nous unit à Nos fidèles sujets, dont le bonheur est le but 
unique de Nos pens 





des, l'acromplissement de tous Nos vœux, 
la récompense de Nes travaux et le premier de Nos devoirs 
envers le Roi des rois. 

«Donné à Saint-Pétersbourg, le 2 avril {3 mai, nouv. 
l'an de grâce 1896 et de Notre règne le premier. 





« Nicouas. » 


Un ukase, promulgué sous la même date, avait nommé 
maréchal suprême du couronnement le vieux prince Nicolas 
Youssoupoff, conseiller privé actuel de première classe, 
qui avait été ambassadeur en Turquie sous le règne de 
Catherine IE et qui, possesseur de la plus grande fortune 
de la Russie, s'était retiré de la cour pour habiter sa belle 
terre d'Arkhanghelsk, aux environs de Moscou. Cet illustre 
vieillard devait présider la commission chargée de faire 
tous les préparatifs et de prendre toutes les dispositions 
nécessaires pour le couronnement. Cette comm 
quelle serait adjoint plus tard un grand-maître de la céré- 
monie, se composait de trois membres, le sénateur prince 
Ourousso et les conseillers d'État actuels Kamaroï et 
Aklopkoff, 

Par un autre ukase, daté du même jour, l'empereur or- 
donna au sénat de Moscou d'appeler, pour la cerémonie, 
tous les maréchaux de la nobles 











e el tous les maires des 
chef-lieux de gouvemement, à l'exception de ceux des 
gouvernements situés aux extrémités de l'empire. 

La famille impériale ne voulait pas attendre, pour se 
rendre dans la vieille capitale moscorite, l'époque fixée 
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pour le couronnement, car l'empereur av 
sa garde, qui reçut mème l'ordre d 


déjà fait par 
hâter, afin d'arriver 
avant lui, et qui se plaignit plus d'une fois de la longueur 
des étapes. On disait que l'empereur serait à Moscou vers 
le 45 mai. Le grand-duc Michel s'était déjà mis en route, 
pour le rejoindre à Navogoral, oit il devait inspocter les 
«olonies militaires. 

Les deux frères semblaient chercher les occasions de se 








montrer coneurremment aux jeux dn peuple et de l'armée, 
et, dans les revues où ils s'étaient trouvésensemble, on avait 
remarqué l'union et la bonne intelligence qui régnaient 
“entre eux. C'était une sorte de protestation contre les bruits 
qu'on répandait sur la prétendue brouille du grand-due 
antin avec l'empereur. On allait jusqu'à supposer que 
ch s'abstiendrait de paraître aux fêtes du cou- 
ronnement; mais, en revanche, on pouvait es 
verrait l'impératrice Élisabeth. 

La noble veuve d'Alexandre I“ avait écrit à l'impératrice- 
mère qu'elle quitterait Taganrog, (lès qu'elle aurait achevé 
de régler tout eo qui concernait la fondation d'un monu- 
ment que les habitants de cette ville voulaient élever à la 
mémoire de feu l'empereur. « Elle avait h 











irer qu'on y 











le, disaielle, de 
revoir l'auguste mère de son Hien-aimé époux , » et elle la 
priait de venir au-dlevant d'elle jasqu'à Kalouga, en se ren- 
dant à Moscou. 
L'impératriceanère était encore 








à sa résidence de Gat- 
china. Ce ne fut pas sans éprouver une appréhension vague 
et inquiète, qu'elle entreprit ce voyage, qui promettait 
pourtant de la réunir bientôt à sa malheureuse belle-fille 
et qui leur gardait à toutes deux, comme une dernitre 
épreuve, les poignantes émotions du couronnement, 
L'impératrice Élisabeth, minée par la douleur, dévorée 
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de consomption, avait trouvé la force de vivre jusque-là: son 
in, Stoffregen, n’espérait pas la voir jam: 
la santé, mais il se faisait illusion, à ce point qu'il lui don- 







médei 





nait encore des mois et des années d'existence 
rico se gardait bien de le dés: 
«oliquement quand il lui parlait des bienfaisants effets 
qu'il attendait pour elle de son retour à Oranienbaum. 

Ce délicieux palais, qui avait été longtemps le séjour fa- 
voridel'excellente princesse, lui était attribué, en toute pro- 
priété, par un ukase du 9 (21 nour. st. )janvier, avec tous les 
villages, fermes et autres lieux attachés à cette magnifique 
propriété impériale. Elisabeth avait accepté cette donation 
dont elle appréciait la pensée délicate, mais, en exprimant 
sa gratitude à l'empereur, elle l'avait prié de transférer 
au grand-due Michel l'ile de Kamennoï-Ostrow et le palais 
qui fait partie de cette admirable résidence d'été. « Qu'ai- 
je besoin de deux palais pour le peu de temps qu'il me 
reste à passer sur la terre! disait-elle dans une touchante 
lettre à l'impératrice-mère. Si je tiens à Oranienbaum, qui 
était la propriété personnelle de feu l'empereur, j'y tiens 
comme à un souvenir, Hélas! je ne suis pas sûre de me re- 
trouver jamais à Oranienbaum, où j'ai versé tant de larmes 





dans la solitude, où j'ai obtenu du ciel quelques instants 
de bonheur. C'est là que je reviendrai, si la Providence vont 
que je vive! » 

L'empereur résista d'abord au désir que <on augusie 
belle-sœur Ini avait manifesté, mais il finit par y eñder, 
pour être agréable à cette princesse, et, par un ukase du 
27 mars (8 awil) 1826, il avait transmis à son frère Mi- 
chel la possession perpétuelle. et héréditaire du palais 1e 
Kamennoï-Ostrow et de ses dépendances. 

Le couronnement de l'empereur Nicolas avait & 








é an 
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noncé aux cours ile l'Europe longtemps avant la publica- 
tion du manifeste qui en fixait l'époque, car non-seulement 
les ambassadeurs extraordinaires qui devaient représenter 
ces différentes cours étaient nommés, mais encore plusieurs 
de ces ambassadeurs avaient pu se mettre en route avec 
tout le personnel de leur légation. 

Le représentant de la France arriva, dès le 13 mai, à 
Saint-Pétersbourg; c'était le maréchal duc de Raguse, dont 
le choix ne pouvait manquer d'être sympathique à la Rus- 
sie, en évoquant d'une manière indirecte Les souvenirs de 
la capitulation de Paris en 1814, capitulation à laquelle 

















illustre maréchal de l'empire n'aurait, dit-on, que trop 
pa Le due de Raguse était, d'ailleurs, une des pre- 
mières célébrités militaires de son lemps, et son nom se 





trouvait mêlé avec éclat à | 
de Napoléon. 

La Restauration, en l'envoyant à Saint-Pétersbourg, l'a- 
xait entouré des noms les plus fameux de l’ancienne no- 
blesse française, la plupart appartenant à l'état-major de 
l'armée du roi; dans la suite brillante et nombreuse qui 
l'accompagnait, on remarquait trois maréchaux de camp, le 
vicomie Talon, les camtes de Broglie et Danrémont; trois 
colonels, le comte de Caraman et les marquis de Castries 
et de Podenas; le chef d'escadron, comte Alfred de Damas; 
trois capitaines, comes de Villefranche, de Caumont-La- 
force et de Brezé, et six où huit sous-lieutenants, qui n'6- 
taient autres que le marquis de Yogué, le comte de Biron, le 
vicomte de la Ferronnais et les dues de Maillé et de Guise. 

L'empereur fut particulièrement sensible à l'intention 
qui avait fait désigner le duc de Raguse pour représenter, 
à la cour de Russie, la monarchie cles Bourbons et la 
France royaliste; il avait connu le maréchal, à Paris, en 
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1814; il savait les services plus où moins directs, plus où 
moins avoués, que Marmont pouvait avoir rendus alors à 
la cause des souverains alliés; il se rappelait aussi que 
l'empereur Alexandre accordait à ce vaillant soldat de 
fortune autant d'estime que «de reconnaissance. 

Il retarda donc son départ pour Moscou, et il revint ex- 
près à Tzarskoé-Sélo, afin d'y recevoir, en audience solen- 
nelle, l'ambassadeur extraordinaire du roi de France. Il 
l'accueillit avec une distinction flatteuse, et, après l’au- 
dience, il resta longtemps seul avec Ini, 

Le lendemain, 20 mai, il lui fit l'honneur de le faire 
assister à une revue du régiment de Préobragensky, qui 
était de service au château ce jour-là, et dont il portait 
l'uniforme : il commanda lui-même les manœuvres, et il se 
plut à faire admirer au vieux soldat de Napoléon l'éton- 
nante précision des troupes 
armes et dans les évolutions militaires. 

— Sire! lui dit le maréchal, qui le félicitait d'avoir 
formé de si belles troupes : je ne m'étonne pus que le sol- 
dat russe fasse des miracles, quand il est aussi bien com- 
mandé et quand il se sent fler d'être commandé par son 
empereur. Un pareil régiment, dans une bataille, vaudrait 
une armée entière. 

L'empereur Nicolas, comme Alexandre L*, était pré 
cupé de l’idée de fortifier sans cesse les liens d'affection et de 
dévouement, qui attachaient le soldat russe à son souverain. 
Il comprenait que l'armée devait être la sauvegarde ec l'ap- 
pui de la couronne. Voilà pourquoi l'insurrection du 26 dé- 
cembre lui avait paru d'autant plus redoutable et crimi- 
nelle, que la plupart des conspirateurs étaient des officiors 
de cette armée, où l'amour cu chef de l'État faisait partie 
essentielle de la discipline militaire. 














ses dans le maniement des 
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Ge fut donc pour raviver et pour exalter la fidélité du 
soldat, qu'il avait aulressé le reserit suivant à ses fidèles 
troupes du Don: 


« Les sorvices distingués des braves troupes du Don 
leur ont constamment méri 





la bienveillance des monar- 
ques Nos prédécesseurs, Feu l'empereur Alexandre, de glo- 
rieuse mémoire, qui leur avait voué un intérèt particulier, 
s'est occupé au milieu d'elles de leur organisation et ile 
leur bien-être, même pendant les derniers moments de sa 
précieuse existence; et, d'un autre côté, la garde de sa 
personne sacrée a élé faite, jusqu'à son heure suprême, 
par les zélés et fidèles Cosaques du Don. 

« En mémoire de cette circonstance, et, voulant récom- 
penser la fidélité inébranlable de ces troupes et leur 
donner un témoignage de Notre bienveillance impériale, 
Nous avons résolu de leur 











présent du sabre qu'avait 
porté l'empereur Alexandre I, Que ce sabre soit ajouté 
aux autres insignes de ces troupes; qu'il soit, dans les 
temps à venir, le trophée de leurs exploits et de leurs ser- 
vices, et le gage des sentiments de sollicitude invariable 
qui m'animent pour elles. 

« Saint-Pétersbourg, 19 mars (31, nouveau style) 1826. 








« NicoLas. » 


Le général KamemeofT avait été désigné par l'empereur 
pour porter le sabre d'Alexandre aux Cosaques du Don; il 
arriva, dans les premiers jours de mai, à Novo-Teherkash, 
chef-lieu de la province, où les habitants avaïent eu l'hon- 
neur, peu dle mois auparavant, d'offrir à feu leur auguste 
maitre le pain et le sel de l'hospit 

La mort de l'ilustre empereur était l'ubjet de r 
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unanimes dans cette brave aimée du Don, qui se souve- 
nait de l'avoir accompagné deux fois à travers l'Europe en 
1814 et 1815. Un service funèbre solennel fut annoncé 
pour le 21 mai. 

Tous les chefs de l'armée avaient 616 convoqués; ils 
vinrent se ranger, avec leurs insignes et leurs étendards, à 
la suite de leur hetman, le lieutenant général Hovaïshy ; le 
cortége se dirigea ensuite, entre deux haies dé Coraques 
de la garde, vers la cathédrale : le rescrit impérial et le 
sabre de l'empereur Alexandre avaient été déposés sur une 
fable vis-à-vis de l'autel, 

Après la cérémonie, terminée par un Te Deum, chanté 
en l'honneur de l'empereur régnant, au bruit des cloches 
et de l'artillerie, les troupes se formérent en un vaste cer- 
cle, au milieu duquel vinrent se placer le hetmen et son 
cortège, accompagnés du elergé. Le sabre d'Alexandre fut 
présenté solennellement aux troupes, et le reserit impérial 
lu à haute voix. Mille hourras y répondirent. Alors, le het- 
man Hovaïsky, s'adressant à ses frères et concitoyens, leur 
proposa de célébrer tous les ans l'anniversaire de cette 
grande journée, par une cérémonie religieuse et militaire, 
et de fonder, au moyen d'une souscription volontaire, une 





maison d'éducation pour les orphelins, laquelle portorait 
Le nom d'Alexandre I. La souscription, ouverte immédia- 
tement, se couvrit de signatures. 

Le peuple, qui avait assisté avec enthousiasme à cette 
cérémonie touchante, all s'asseoir à des tubles dreseées 
sur la place publique, et prit part, en commun, à un re- 
pas raternel, tandis que tous les officiers, réunis chez 
le helman, dans un banquet splendide, portaient des oasis 
ä le santé de l'empereur et de la famille impériale. 

Une autre fête, d'un genre tout différent, fut célébrée 
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aussi, à peu près vers la même époque, à l'occasion de l'a- 
vénement de Nicolas I, par les Tatars d'Astrakan. 

Cette population musulmane avait eu l'idée de rattacher, 
en quelque sorte, l'inauguration du nouveau tzar aux céré- 
monies religieuses du ramazan. Un grand nombre de 
mahométans étaient venus, des gouvernements voisins, se 
joindre aux habitants d'Astrakan, dans une” vaste plaine 
hors de la ville. Dans cette réunion, composée de quatre 
le hommes, vêtus de leurs plus beaux habits, assis par 
terre, en longues files, et gardant le plus profond silence, 
on voyait des Tatars de Crimée, d'Orenbourg et de Kasan, 
des montagnards du Caucase et des individus appartenant 
aux tribus nomades de l'Orient. 

Le grand mollah, entouré de mollahs subalternes, qui 
répétaient après lui les versets du Coran, auxquels répo 
«aient à la fois tous les assistants, prononçu ensuite, en 











langue turque, cette prière qui appelait sur l'empereur et 
sa famille la bénédiction de Dieu : 

« Dieu, créateur du monde! bénis et glorilie le règne 
de ton élu, le puissant seigneur, l'illustre empereur et 
inent &zar, notre auguste el gracieux autocrale Nicolas. 

avloviteh; élèvede, à Dieu, par la plénitude de ta grâce 

garde-le de la malignité de l'œil, de la méchanceté des 
langues, de toutes maladies intérieures et extérieures. 
Amen. 

« Fais qu'il ait part à ta grâce digne de gloire, et qu'il 
soit le père miséricordieux de ses sujets; affermis dans le 
en toutes ses entreprises et intentions; prolonge et 
agrandis son règne te. Amen. 

« Fais que l'héritier de son trône, ses enfants, son au- 
guste mère, son épouse chérie et ses nobles frères jouis- 
sent d'une santé non interrompue et d'une joie perpe- 
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tuelle; affermis et consolide parmi eux la paix et la 
concorde; maintiens en paix les ministres et conseillers 
sincères, fidèles et éminents, et, en particulier, le directeur 
des affaires des confessions étrangères et toutes les per- 
sonnes qui approchent du trône; que l'amour et l'amitié 
règnent parmi eux ; agrandis et fortifie leur fidélité et leur 
dévouement pour le seigneur notre empereur. Amen. » 

Au moment même où lo chef de la religion musulmane 
en Russie recommandait au ciel, par ces édifiantes et nobles 
paroles, le règne du successeur d'Alexandre I", l'impéra- 
trice Élisabeth avait cessé de vivre; le jour même où le 
sabre d'Alexandre était reçu, avec des transports de joie, 
comme une sainte relique, par les Cosaques du Don, qui 
avaient donné tant de preuves de fidélité à l'auguste dé- 
funt, la nouvelle de la perte douloureuse et imprévue que 
venait de faire la famille impériale arriva tout à coup à 
Seint-Pétersbourg. 

— Nous n'avons pas encore quitté le deuil ! dit l'empe- 
reur à l'impératrice Alexandra, en lui apprenant cette Iriste 
nouvelle. 

— Pleurons, regretions la bonne impératrice Élisabeth, 
reprit Alexandra avec une émotion de profonde et délicate 
sympathie, mais ne la plaignons pas : elle est allée se 
réunir là-haut à celui qui lui manquait ici-bas. 
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L'impératrice Élisabeth, depuis qu'élle avait appris l'ar- 
rivée du corps de son auguste époux à Saint-Pétersbourg 
êt la célébration des funérailles, ne songeait plus qu'à ce 
préparer à la mort. C'était assez pour elle d'avoir pa vivre 
jusque-là. 

Elle avait supporté, il est vrai, avec la fermeté d'une 





héroïne et la piété d'une sainte, cette perte immense, qui 
aurait voué sa vie à une douleur de tous les instants, si 





la Providence eût voulu lui imposer plus longtemps le 
fardeau de l'existence ; mais le coup affreux qui l'avait 
frappée achova de briser a frêle organieulion et d'anéan- 
tr ses forces vitales, malgré l'eflort prodigieux qu'elle fit 
alors sur elle-même pour suppléer, par l'énergie de sa 
grande âme, aux défaillances de la ature physique. Ses 
médecins avaient eru remarquer dans l'état de ea santé 
une amélioral 








m quotidienne, que toutes les personnes de 
sa maison acrompagnaient de leurs espérances et de leurs 
vaux, M 





is l'auguste malade était arrivée au dernier de- 





gré de la consomption et de l'épuisement ; elle sentait que 
son courage ne serait pas mis à une plus longue épreuve, 
et elle s’en réjouissait au fond du cœur, 
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Elle eût souhaité toutefois de pouvoir mourir au milieu 
de la famille impériale; elle essaya, du moins, d'aller re- 
vevoir les embrassements et les bénédictions de son au- 
æuste belle-mère, qui venait au-devant d'elle, 

Lorsqu'elle quitta Taganrog, le 8 mai, son départ offrit 
le spectacle d'une scène bien touchante. Toute la popula- 
tion se pressait autour de sa voiture et semblait ne pou- 
voir se résoudre à se séparer de cette bonne et adorable 
princesse, qui lui disait adieu en versant des larmes, 
pératrice Élisabeth portait déjà, sur ses traits alté 
et dlans ses veux brillants, le signe d'une mort prochaine, 
un, en la voyant si pâle et si défaite, comprenait 
bien qu'il la voyait pour la dernibre fois. 

I fallut pourtant que l'impératrice s'arrachât à ces 
préieux témoignages d'affection el de respect, Elle avait 
à faire un long voyage, avant de rejoindre l'impératrice- 
mère à Kalouga ; elle doutait que cette suprême consola- 
tion lui fût accordée, et pourtant elle écrivit encore une 
fuis à l'impératrice Marie : « Mon unique désir ici-bas est 
de revoir la mère de l'ange qui m'a devancé dans la 
éternelle! » 

Ses médecins avaient été toujours opposés à son départ 
de Taganrog, La princesse Wolkonsky et sa fille Alexan- 
drine, demoiselle d'honneur de l’impératrice, accompa- 
gnaient l'auguste voyageuse; elles s'aperçurent de son 
affaihlissement progresif, et elles insistérent, à plus 
reprises, pour qu'elle consentit à se reposer quelques 
jours; le docteur Stoffregen joignit ses sollicitations pres- 
santes à celles du prince Pierre Wolkonshy, qui accom- 
plissait les «dernières volontés d'Alevandre [* en conti- 
nuant son service auprès de la malheureuse veuve de son 
auguste ami, 
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L'impératrice ne voulut rien entendre. 
— Hätons-nons, disait-elle, car je n'ai plus à moi que 

quelques heures, 

Elle n'avait pas même la force d'écrire une lettre; elle 
envoya un courrier à l'impératrice-mère pour la prier ver- 
balement de ne pas l'attendre à Kalouga, et ile venir en 
toute hâte, s'il était possible, à Bélef, petite ville du gou- 
sernement de Tver, où elle se voyait forvée de s'arrêter. 
Elle s'y arrêta, en effet, dans la soirée du 15 mai 

Elle paraissait épuisée de Fatigue, et elle se mit au lit 
de bone heure. Elle ne voulut pas que le docteur Stoffre- 
gen et les dames d'honneur se privassent de sommeil pour 
veiller à ses côtés. Elle cherchait, d’ailleurs, à les rassurer, 
en répétant qu'elle se Lronvait bien et qu'elle avait besoin 
seulement de repos. Une de ses demoiselles d'honneur 
abtint, à grand'peine, la ponnission d'être de garde dans 
sa chambre. 

La nuit fut calme : l'impératrice semblait dormir tran- 
quillement. Vers quatre heures, la demoiselle d'honneur 
qui veillait, n'entendant plus le bruit de la respiration de 
son augusté maitresse, s'approche avec anviété et recon 











un étrange changement dans les traits contractés de la mou- 
rante ; elle appelle du secours : « L'impératrice se meurt!» 
A ce cri lamentable, on s'éveille, on areourt, mais déjà 
sabeth avait rendu l'âme. 

Deux heures après, arrivait l'impératric 
partie de Kalouga aussitôt qu 
son augnste belle-fille et qui avait appris la fatale nou- 
velle à son passage à Pérémysehl. Marie Féodorovna, que 
cette mort si rapide, et néanmoins dès longtemps prévue, 
avait plongée dans une profonde afiction, vint s'age- 
noniller anprès du lit mortuaire et donner le baiser d'adieu 








mère, qui était 
Île ent 





çu le message de 











c Google JNIVERSITY OF 


où — 
à la vertueuse épouse de son bien-aimé fils Alexandre. 

L'impératrice, qui venait de s'éteindre doucement à 
l'âge de 48 ans, conservait, sur son visage amaigri où 
rayonnaient encore la jeunesse et la beaute, l'empreinte de 
la sérénité de sa belle âme : elle semblait sourire, comme 
si elle avait en conscience de son bonheur, en se réunis- 








sant à l'être chéri qu’elle pleurait depuis cing mois. 

— Chère fille, s'écria l'impératrice-mère, tu es allée 
recevoir des mains de ton époux une eouronne plus glo- 
rieuse encore et aussi plus durable que celle que tu as 
portée sur la terre! 

Après avoir donné cours à sa douleur et rempli auprès 
du corps de sa digne belle-fille les devoirs de la religion, 
l'impératrice-mère partit de Bélef, pour retourner à Moscou 
où la rappelait un devoir de famille moins douloureux : 
une autre de ses belles-filles, la grande-duchesse Hélène, 
accoucha heureusement, six jours après (26 mai), d'une 
princesse qui reçut en naissant le nom d'Élisabeth. 

L'empereur, qui était resté à Saint-Pétersbourg pour 
assister aux grandes manœuvres (le la floite rassemblée dans 
la baie de Péterhoff, fit savoir à ses sujets, par un ukase 
du 9 (94, nouv. st.) mai, que l'impératrice Elisabeth avait 
« quitté cette terre pour passer à la vie éternelle. » L'ukase 
se terminait ainsi : « La Russie tout entière partagera, nous 
en sommes persuadé, le nouvelle affliction qui vient d'at- 
teindre notre maison impériale et unira ses ferventes 
prières aux nôtres pour le repos de l'âme de la défunte 
impératrice. » 

L'empereur fit cesser aussitôt tous les préparatifs du 
couronnement et ordonna un nouveau deuil, qui devait 
durer six mois à partir du 46 mai, et dont il avait réglé 
lui-mème avec un soin minutieux le cérémonial officiel. En 
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même temps, il envoyait à Bélef le grand-veneur Narysch- 
Kine, qui devait accompagner les restes mortels de l'impé- 
rairice etles ramener à Saint-Pétershou 

Nicolas eutla piense pensée de faire acquérir par le gouver- 


nement la maison où Elisabeth avait rendu le dernier soupir, 





pour en faire unasile où vingt-quatre pauvres veuves seraient 
entretenues aux frais du trésor, sous la protection spéciale 
de l'impératrice régnante. Ainsi, même après sa mort, la 
sainte et noble femme semblait encore présider personnelle. 
ment à une de ces œuvres de bienfaisance, qui avaient fait 
l'occupation de sa vie entière et dont son invariable mo- 
destie s'efforçait de cacher le secret. 

Cette bonne impératrice fat pleurée par toute la Russie 
qui l'aimait et qui la vénérait comme l'ange gardien 
d'Alexandre K', comme le génie tutélaire de l'empire. On 
ne l'avait vue que rarement briller au milieu des pompes 
de la cour, mais on se souvenait avec émotion de l'avoir 
souvent rencontrée dans les asiles de l'indigence et du 
malheur, dans les hôpitaux qu'elle visitait en y laissant de 
nombreux témoignages de sa charité chrétienne, dans eps 
établissements d'éducation gratuite qu'elle avait fondés et 
qu'elle surveillait elle-même pour y faire élever de j 
filles d’une condition obscure et pour les former aux dev 
et aux vertus de leur sexe. 

La mort de l'impératrice Élisabeth avait fait d'autant 
plus d'impression sur L'empereur Nicolas, qu'elle suivait de 
bien près celle d'Alexandre et qu'elle axait été précédée 

- de la perte successive de divers personnages illustres appar- 
tenant à l'histoire du dernier règne, 

Ce n'était pas une faiblesse d'esprit, c'était une délica- 
tesse de sentiment ehez l'empereur Nicolas, qui ne pouvait 
s'empêcher d'éprouver une pénible émotion toutes les fois 
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2% 
qu'on lui apprenaît la mort de quelqu'un qu'il eût connu ct 
anquel il gardait un bon souvenir. 

Depuis son avénement, il avait eu à regretter plusieurs 
hommes éminents, qui, malgré leur âge avancé, auraient 
pu encore rendre des services à la Russie, qu'ils servaient 
depuis le règne de Catherine If : le chancelier de l'empire 
comte Nicolas Roumiantzoff, protecteur éclairé el généreux 
des arts et dés sciences; le savant mathématicien Fuss, 
membre de l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, et le grand chambellan Alexandre Narysch- 
Kine, type aimable et spirituel de la politesse msse, tous 
trois morts au mois de janvier 1826. 

Un autre 1ype d'originalité nationale, le comte Rostop- 
chine, qui s'é 














it exilé volontairement depuis l'incendie de 
Moscou, que la voix publique lui attribnait, avait été rap- 
pelé dans sa patrie par l'avénement d'un nouveau tzar; il 
veut que le temps d'écrire à l'empereur Nicolas : « Je ne 
suis revenu que pour voir Pierre le Grand recssrité, ot 
mourir content. » IL ne revit pas l'empereur et mourut it 
Moscou, le 30 janvier, pen de jours après son retour en 
Russie. 








Un de ses anciens rivaux dlans la faveur de Paul L”, le 
vieux comte Pierre Pahlen, exilé comme lui 
pris vi 


le la cour de- 
gt-cinq ans, le suivit de près dans la tombe et ent 
aussi la consolation de ‘éteindre au milieu de ses enfants 
et petits-enfants. Des cinq fils du comte Pahlen, deux 
étaient généraux et le troisième diplomate et membre du 
conseil privé. 

Le général Paul Pablen, l'ainé de tons, n'avait pas eut 
occasion de se distinguer autant que son fière le général 
Pierre dans les campagnes de 1819, 1813 et 1844, mais 
il passait à bon droit pour un des meilleurs généraux de 
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l'armée russ 





La première fois qu'il se trouva, depuis la 
mort de son père, en présence de l'empereur, Nicolas, qui 
l'estimait beaucoup à tous égards, lui tendit la main, en lui 
disant : 

— Paul Pétroviteh, j'ai l'intention de vous charger d'une 
mission diplomatique, à laquelle j'attache une grande im- 
portance? 

— Ah! Sire, répondit le général Paul Pahlen, je n'ai 
toute ma vie que le métier des armes ! Yous m'appelleriez 
à un rade poste, en me nommant ambassadeur.… 

— Et, moi, done, s'écria l'empereur, avais-je done fait 
«ie la politique, avant de monter sur le trène?.… 

Et il s'éloigne, en haussant les épaules. 

Paul Pahlen resta général, mais Pierre ne refusa pus, 
comme l'avait fait son frère assez maladroitement, d'entrer 
dans la carrière diplomatique, quand l'empereur In oMrit 
plus tard l'ambassale de France. 

L'empereur Nicolas allait ainsi mettre à profit les obser- 
vations qu'il avait faites dans son for intérieur, lorsqu'il 

ait grand-due, sur le caractère et la valeur des hommes 
qui pouvaient rendre le plus de semices à l'Etat. 

I aurait, par exemple, attribué une haute position, dans 
sen gouvernement, à l'historien Karamsine, 
écrivain oût v& 























cet illustre 
eu assez pour obtenir la récompense que lui 
assuraient l'estime et l'amitié de sou souverain. Mais, de- 
puis la journée du 26 décembre, Karamsine était gravement 
malade des suites d’une fusion de poitrine, qu'il avait ga- 
guée ce jour-là, parimprudence, ens'exposant au froid, sans 
pelisse et sans chapeau, sur la place du palais d'Hiver. 
L'empereur, qui s'informait souvent de sa santé, lui fit 
donner un appartement au palais de la Tauride, afin qu'il 
pôût, dans les beaux jours cle printemps, respirer un meilleur 
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air et jouir de la promenade dans les jard 
dence impériale. L'état du malade s'aggravait tous les jours. 
L'empereur en fut instruit, et il écrivit de sa propre main 
cette admirble lettre à l'auteur de l'Histoire de l'empire de 
Russi 

« Nicolas Mikhaïloviteh, le dérangement de votre santé 
vous oblige à quitter, pour un temps, votre patrie, et à cher- 
cher des climats plus doux. C'est un plaisir pour moi de 
vous exprimer à ce sujet le vœu sincère, que vous puissiez 
revenir bientôt au milieu de nous avec des forces nouvelles, 
afin de vous consacrer de nouveau à l'utilité et à l'honneur 
de notre patrie, ainsi que vous l'avez fail jusqu'à présent. 
De même, je me plis à vous témoigner, au nom de feu 
l'empereur, qui avait éprouvé votre attachement si noble, 
si désintéressé à sa personne, et pour mon propre comple, 
ainsi qu'au nom de la Russie, toute la reconnaissance que 
vous méritez comme citoyen et comme auteur. 

« L'empereur Alexandre vous avait dit : « Le peuple 
« russe est digne de connaltre son histoire. » Je vous dis, 
mai, que l'Histcire que vons avez écrite est digne du peuple 
russe! 

« Aujourd'hui je remplis une intention, à laquelle mon 
fière Alexandre n'a pas eu le temps de donner suite, Le 
papier ci-joint vous mettra ou fait de ma volonté, qui n'est, 
en ce qui me concerne, qu'un acte de justice, mais que je 
regarde également comme une disposition conforme à un 
legs sacré de l'empereur Alexandre, Je désire que votre 
voyage vous soit favorable, et qu'il vous rende les forces 
dont vous avez Lesoin pour terminer l'œuvre principale de 
votre vie. 

« Je suis voire affectionné, « Nicotas. » 











a Takoé-Sile, 13 (85, nouv s4} mai 1886. 
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L'empereur lui avait déjà assigné une somme de 50,000 
roubles pour se rendre dans le midi de la France, dès que 
ses forces lui permettraient de supporter le voyage à bord 
d'une frégate de la marine impériale, Un ukase, joint au 
roserit de l'empereur, accordait une pension annuelle do 
50,000 roubles à Karamsine, pension reversible sur la tête 
de sa femme et de ses enfant 
Karamsine s'éteiga 








Peu de jours aprè doncement, à 
l'âge de soixante ans, en rogrettant de n'avoir pu achever sa 
granile Histoire, qu'il eût été heureux, dit-il, de continuer 
jusqu'au glorieux avénement de Nicolas 1, 

— J'avais été, ajouta-t-il, témoin oculaire de ect avéne- 
ment, et j'aurais rempli dignement ma tàche d’historio- 
graphe de l'empire, en prophétisant un grand règne, que je 
ne verrai pas, mais que mes enfants auront lc bonheur de 
voir. 

L'opinion publique se montrait, en effet, très favorable 
au nouveau règne, surtout parmi le peuple des campagnes, 
qui regardait le successeur d'Alexantre comme un liéra- 

















teur. 
C'était l'œuvre machiavélique des Société 
conspirateurs, qui avaient imaginé de créer des embarras 


secrètes et des 





sérieux au gouvernement et de jeter dans le pays un germe 
de guerre civile, en publiant partout que l'empereur Ni- 
colas avait inauguré son règne par l’affranchissement des 
sers, 

Cette fausse nouvelle trouva d'autant plus de crédit, dans 
toutes les provinces de l'empire, que ce grand acte d'é- 
mancipation s'accomplissait depuis plusieurs années dans 
la Courlande et la Livonie. On comprend avec quel enthou- 
siasme, avee quelle reconnaissance, furent aceneillis ces 
bruits mensongers, que tous les efforts de l'autorité ne 
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parvinrent pas à détruire, Les 
croyaient dispensé 
devaient acquitter en sus de la capitation ; les serfs des pa: 


erfs de la couromie se 





de payer l'obrok ou loyer annuel qu'ils 





liculiers se réjouissaient d'être affranchis du joug de leurs 
mail 





es el ne voulaient plus entendre parler de {ributs 
de corvéos. 

On eut beau leur dire que rien n'était changé à l'ancien 
sstème du servage : on ne pouvait ni les convainere, ni 
mème ébranler leur confiance 








ils refusaient de travailler, 





et bientôt ils se mutinôrent, 11 ÿ eut des troubles graves 





qui se communiquèrent de proche en proche jusqu'aux en- 
virons de Saint-Pétersbourg. 

Dans quelques localités, les paysans signa: 
pliques qu'ils adressaient à l'empereur. Mais 
ches collectives furent considérées comme des actes d’insu- 
bordination et n’eurent pas d' 








nt des sup- 








ces démai 








re résultat que de faire 
ir ceux qui les avaient provoquées. Les signataires 
ent pourtant fondé 1 
détresse de ricole, qui, 





ions sur l'état «le 
ceablée du poids des 
de toute nature, manquait encore 
is que le Gou- 
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ile débouchés pour la vente des blés, depu 
vernement avait presque ces 
ns dont il avait bi 
es, Les coloni 





ans les 





d'acheter aux pays 
n_ pour l'alimeutation de ses 











arm 





militaires offrant désormais une pro- 
duetion suffisante pour eat usage. Ainsi les paysans trou- 
aient Là nn prétexte pour protester contre les colonies mi- 
litaires, qu'ils n'avaient jamais vues de bon œil. 
Les autorités provinciales ne pouv 
stination de cette émeute permanente ; l'emploi de la Force 
t'inévitable; mais, avant d'y recourir, on essaya 
encore d'un dernier moyen pacifique. Dans un mur 
date du 18 (30, nonv. st.) mai 1826, l'empereur déclara 





aient rien contre l'ob- 
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que Les bruits 
du servage nent inventés par des 
gens, qui abusaient de la simplicité des paysans et qui espé- 
raient faire d'eux les instruments des plus coupables pro- 
jets. En conséquence, il rappelait sévérement les paysans 








au sirict accomplissement de leurs obligations légales, 
« sans contradietion aucune, » à l'égard de leurs maîtres 
comme à l'égand du gouvernement. Ce manifeste devait 





être lu, durant six mois, tous les dimanches et jours de 
fête. dans les 
publiques. 
Les paysans peristérent dans leur aveuglement et lcur 
sistance : il fallut envoyer des troupes pour les faire ren- 





ses, clans les marchés et sur les places 





re 





irer dans le devoir. Le 17 juillet, le secrétaire d'Etat Mou 
rawief présenta au Sénat, de la part de l'empereur, un 
décret, portant que, partout où il faudrait employer la force 
pour mettre fin aux troubles, les formes ordinaires de La 
ient suspendues et les mutins jugés suivant la 
n'auraient besoin, 








justice se 





loi martiale. Les jugements ainsi rendu 
pour être exécutés, que de l'adhésion du gouverneur civil, 
à cet effet, dlans Le cas où: le ju- 





qui recevait plein pouvoi 
gement ne comprendrait pas plus de neuf condamnés; si ce 
nombre était supérieur, la sentence des juges serait soumise 
au gouvemeur général de la provineez en certains cas sou. 
lement, le gouv ten ré 
mité dles mini aux gouverneurs de 
tenir la main à 








meur général (les er au co- 
res. Ordre fut donne 


la prompte exécution des volontés impé- 












temps. l'empereur 
prendre ces mesures de sévérité, voulut prouver au 
paysans qu'il Sintéressait à leur sort et qu'il s'oceuporait 


qui se Coyait forcé de 








16 où tant de l'améliorer, Par nn autre uhise, il enjoigenit 
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aux diverses autorités locales de protéger les paysans, en 
empéchant que leurs maitres n'exigeassent d'eux rien « 
juste et ne les traitassent avec trop de dureté; dans ce 
cas-la, le gouverneur civil devrait être averti par un rap- 
port immédiat. 

Malheureusement, les autorités subalternes ayant bien- 
tôt abusé de cet ukase pour s’immiscer dans la gestion des 
affaires seigneuriales, il en résulta que les sages prescrip- 
tions de l'empereur, dictées par l'humanité autant que par 
la politique, furent impuissantes contre les maux inhérents 
à la condition du servage et n’aboutirent qu'à motiver dans 
les campagnes un système d'espionnage intolérable. 

L'ordre avait fini par se rétablir, mais les paysans, en 
retournant à leurs travaux, restèrent persuadés que l'em- 
pereur Nicolas immortaliserait son règne par l'émancipa- 
tion des serfs. 

— Ils ont lu dans ma pensée, dit l'empereur à qui L'on 
rapportait les espérances des paysans au sujet de ce grand 
acte de réforme sociale, mais mon glorieux prédécesseur 
avait aussi la ferme intention d'abolir le servage en Russie, 
eL il est mort sans avoir pa réaliser le rêve de sa vie en- 
tière. 

L'agitation des paysans avait prouvé que les sociétés se- 
crètes conservaient encore dans le pays une action redon- 
table, lors même que les principaux conspirateurs se trou- 
vaient sous la main de la justice. Des avis officieux avaient 
été adressés à l'empereur, pour l'avertir du danger que sa 
vie pourrait courir, s'il s'obstinait à ne prendre aucune 
précaution contre les asassi 

L'empereur ne tint pas compte de ces avertissements 
anonymes, et il continua de se montrer en publie, sans suite 
et sans escorte. 
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— Ge n'est pas à moi, disnit-il, c'est à la police de me 
garder. 

Lo comte Arakichéïe® avait eu, en effet, du 
d'Alexandre 1“, une police spéciale, chargée de veiller sur 
la personne du souverain. La police générale s'étendait, en 
outre, comme un immense réseau, sur toutes les parties de 
l'empire. Mais, d'après l'impunité qui avait couvert les 
actes les plus patents de la dernière conspiration, il y avait 
lieu de supposer que cette police, ordinairement si clair- 
voyante et si active, pouvait tout à coup, dans certaines 
circonstances, fermer les yeux et s'endormir, 

Araktchôeff, quoique toujours chargé de la haute direc- 
lion des colonies militaires, tombait en disgrâce, et le mo- 
ment n'était pas éloigné où l’empereur devait l'inviter à 
quitter la Russie et à voyager à l'étranger. Il fallait donc 
songer à lui donner un successeur, qui fût capable, par son 
#èle, son dévouement, son intelligence et son habileté, 
d'assurer la sécurité de l'empereur et de la famille impé- 
riale. 

Le choix de Nicolas était fait, depuis le jour de son avé- 
nement : il avait vu à l'œuvre, ce jour-là, l'aide de camp 
général Benkendorff, ayant l'œil à tout, se multipliant, se 
portant avec un prodigieux entrain sur tous les points de 
l'insurrection, donnant à tons l'exemple du sang-froid, ile 
la fermeté et in courage. Il connaissait, d'ailleurs, de lon- 
gue date, Alexandre de Benkendorf, parent dle la vénérahle 
cômtesse de Lioven, qui lui avait recommandé ce brillant 
officier, homme aimable, doux, souple, 
ble de figure et de manières, plein d'esprit et de talent: 
Benkendorff avait su plaire au grand-duc Nicolas, et il n 
tarda pas à ee faire aimer dle l'empereur. 

Ce fut donc lui que l'empereur, à la fin de juin, nomma 
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chef des gendarmes et chargea du commandement de son 
quartier général. Benkendorif, depuis le jour de sa nomi- 
nation jusqu'à sa mort, fut, en quelque sorte, inséparable 
«de son souverain et le suivit partout et à toute heure, comme 
un ange gardien. 

L'institution 1e cette haute police, confiée.à Benkendorff, 
dépendait de la chancellerie impériale, où elle forma une 
troisième section, qui prit des développements considéra- 
bles et qui acquit une immense importance dans l'action du 
gouvernement. 

Beukendorf avait toujours été intègre ; il le fut, pour 
ainsi dire, davantage, quend il eut entre 104 mains la for- 
tune, la liberté et la vie de tous les habitants de la 
Russie. 
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La Commission d'enquête venait enfin de terminer L'in- 
straction du procès criminel des conspirateurs dl 26 à 
cembre 1826. 

Après cinq mois entiers de recherches, d'interrogataires, 
de confrontations et de travaux poursuivis incessamment 
avec un zèle infatigable, cette Commission avait accompli, 
sous la surveillance directe de l'empereur et parfoi 











ses 


veux, la tâche colossale dont elle était chargée. 


Malgré le soin qu'elle avait pris, suivant le désir exprimé 
par son auguste collaborateur, de diminuer autant que pe» 
sible le nombre des accusés, ceux qu'on n'avait pu mettre 
hors «le cause, en faisant preuve d'une justire pleine de 
modération, formaient encore, dit-on, un total de dleux cent 











divis 





cinquante personnes, plus ou moins coupabl 
différentes catégories et appartenant toutes nominative- 
ment aux faits d'association seerète, de régicide, de con- 
spiration el d'insurrection, signalés dans le Rapport de lo 
Commission d'enquête. ÿ 

Le Rapport détaillé, qui fut soun l'empereur le 
11 juin, contenait en substance tous les rensoi 
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que la Commi tés secrètes le 
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la Russie, prévenues de conspiration contre l'Etat, sur leur 
ine, leur marche, le développement succeseif de leurs 
plans, le degré de participation de leurs principaux mem- 
bres à leurs projets et à leurs entreprises, ainsi que surles 
actes individuels et même les intentions avérées de la plu- 
part de ces membres. 

Cet admirable Rapport, rédigé avec une rare habileté par 
Bloudoï, secrétaire de la Commission, qui en avait fait 
disparaitre quelques noms par ordre de l'empereur, résu- 
mait en ces termes les travaux minutieux auxquels s'étaient 
livrés les commissaires : « Lorsque cette Commission fut 
établie, et presque à instant de la répression des troubles 
du 14 (26) décembre, vous avez témoigné, Sire, que, ne 
voulant suivre que les mouvements de votre cœur, à l'exem- 
ple de vos glorieux ancêtres, vous aimeriez mieux pardon 
ner à dix coupables que de punir un seul innocent. C'est, 
d'après ce principe, où tant de sagesse s'unit à lant de 
magnanimité, que la Gommission s'est constamment dirigée, 
dans le cours de ses investigations, sans néanmoins perdre 
de vue l'obligation qui lui était imposée de travailler, par 
de serupuleuses recherches, à purifier la Russie de germes 
pernicieux, à assurer la tranquillité et le bon ordre, à cal- 
mer les citoyens paisibles dlévoués au trône et aux lois. 
Pleine du désir d'atleindre ce but, la Commission a appro- 
fondi avee un grand soin et une égale impartialité toutes 
les circonstances qui pouvaient conduire à la découverte 
iles ramifcations du complot. Mais, dans l'examen de ces 

irconstances, et dans les cas divers qui se sont pi 
elle à, autant qu'il était en son pouvoir, distingué la fai- 




















blesse et un aveuglement momentané, d'une malveillance 
persévérante; elle a presque toujours pris pour base dle ses 
conclusions les aveux iles prévenus ou des pièces écrites cle 
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leur main; regardant les dépositions de leurs complices et 
tous les autres témoignages comme des moyens subsidiaires 
de conviction ou comme de simples indications de la marche 
à suivre dans les enquêtes ultérieures et dans les interro- 
galoires. » 

A ce Rapport volumineux, qui ne remplissait pas moins (le 
139 pages, taient joints les procès-verbaux de tous les in- 
terrogloiros et des notices séparées sur chacun des aectisés. 
La Commission s'était efforcée d'établir, avec la plus seru- 
puleuse exactitnde, dans ces notices personnelles, le degré 
de leur culpabilité respective, en indiquant leurs propres 
aveux, les dépositions des témoins à leur égard, et les nou- 
velles réponses qu'ils avaient faites au sujet de ces déposi- 
tions. 

Deux ou trois mille témoins, appelés de tous Les points 
de la Russie, avaient été confrontés avec les accusés, et 
ceux-ci, confrontés aussi les uns avec les autres, avaient 
subi des interrogatoires réitérés : quatre des accusés senle- 
ment s'étaient refusés à toute espèce d’aveux. 

L'empereur se montra satisfait des résultats de l'enquête, 
et il autorisa la publication du Rapport de la Commission, 
qui parut accompagné de ce manifeste, dans lequel le sou- 
verain annonce solennellement à ses peuples que sa ligne 
de conduite lui a été tracée par le doigt de Dieu : 





« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas [", empereur et 
autoerate de toutes les Russi 





s, ete; ete.; 


« Par Notre Manifeste du 19 (34, nouv. st.) décembre de 
l'année dernière et par les publications qui ont été faites 
subséquemment, tous nos fidèles sujets ont appris l'exis- 
tence d’un complot, dont le but était de renverser le trône, 
de changer la forme du gouvernement, de détruire les lois, 
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et avec elles tout ce que la patrie reconnaît de plus sacré. 

« Nous avions imposé à la Commission d'enquête, char- 
gée d'examiner à fond cette trame sacrilége, le devoir 
dl'embrasser l'affaire dans tout son ensemble, de pénétrer 
jusqu'aux racines du mal, de découvrir son origine, d'en 
suivre toutes les ramifications, d'en constater les pragrès 
et l'étendue, et d'établir enfin les résultats de l'enquête, 
non sur des suspicions ou des probabilités, mais sur dles 









preuves certaines, péremploires, irréfragables 

« Des perquisitions aussi exactes et aussi étendues ctaient 
commandées par une nécessité impérieuse, Lorsque, dès 
les premiers jours de Notre règne, les décreis impénétra- 
bles du Très-Haut Nous eurent dévoilé nn horible dessein, 
qui, depuis dix années déjà, se poursnivait dans Les ténê- 
bres, Nous avons recnnu le doigt de Dieu, qui Nous traçait 
visiblement Notre conduite et Nos devoirs; Nous avons com- 
pris d'autant mieux la sainteté de ces obligations, que la 











naissance du <omplot précéda de loin Notre avénement au 
trône, et qu'il ne menaçait pas Notre personne seule, mais 
la Russie tout entière. 

« Telle fut Notre pensée lers le l'établissement de la 
Commission d'enquête; tels furent les principes qui devaient 
diriger ses opérations. Après plus de cinq moi 
continués tous les jours avec un zôle infatig 
pesé et vérifié soimensement chaque circonstance, chaque 
déposition, chaque fait, écartant les conjectures et les sim- 
ples soupçons, ne se fondant jamais que sur l' 
les aveux mêmes des accusés, on sur des moyens de eon- 
viction quine laissent plus l'ombre du doute, enfin aecor- 
nt aux prévenus toute la latitude et toutes les facilités 
dont ils avaient besoin pour la défeuse, la Commission a 
atteint Le but qu'elle à remplir: elle vient de 2 












de travaux 








able, ayant 
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soumettre un Rapport définitif sur l'ensemble de ses re 
cherches, accompagné de tous les documents ori 
lesquels il s'appuie. 

«I résulte, de l'examen de ce Rapport et des pièces 
justificatives, deux espèces d'accusations, évidemment dis- 
tinctes : les premières, de la nature la plus grave, portent 
sur des crimes de haute trahison, sur des projets formés de 





taux sur 











longue main, entretenus et mâris avec un endurcissement 
apiniètre, constamment et invariablement dirigés vers le 
but eviminel que l'on se proposait; les secondes concernent 





des égarements qui eurent pour principe, soit la faiblesse 
du caractère où une aveugle confiance, le manque d'u 
pénétration suffisante pour découvrir le secret des vérila- 
bles conspiratenrs, l'élan momentané des passions, si 
du repentir, et, en gén 
objet 6 











i 
1, des intentions vacillantes, sans 
miné, et auxquelles surtout on n'a à reprocher 
aucune participation à des actes de révolte. On voit, par 
le genre même du délit, que les accusés de eeite espère 
encourent l'application des peines simplement correction- 
nelles; quant aux individus sur qui pèsent les premiers 
chefs d'accusation ; qui, plus où moins rapprochés du centre 
d'activité de ce complot, en ont connu les véritables fins: 
ions seront compris dans le mème jugement, quoique tous 
ne soient pas coupables au mème degré, 

















« Nous avons résolu de composer le tribunal, auquel ee 
jugement doit être référé, des trois premie: 
tt : le Couseil de l'empire, le S 
Suint-Synode, en y adjoignant des personnes choisies dla 
les grades supérieurs de l'armée ct du Gil. Le président 
et les membres de la Cumni 












on d'enquête ne doivent 
point y siéger. 


« Par une semblable or 
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avons voulu maintenir, non-seulement l'autorité des anciens 
usages, mais faire voir encore que Nous n'avons jamais cessé 
de considérer celte affaire comme la cause de tous les 
Russes qu'anime l'amour de la patrie, comme celle de tout 
l'empire, 

« En confiant le sort des accusés à cette Cour suprême, 
Nous n'attendons d'elle et Nous ne lui demandons qu'une 
justice impartiale, rigoureusement fondée sur les lois et 
eur la force et l'évidence des preuves, 

« Lorsque le jugement aura été prononcé, et après 
qu'il Nous en aura été rendu compte, l'arrêt sera publié 
avec tous les détails de la procédure. 

« Donné à Saint-Pétershourg le 4" (13, nouv. sL.) juin, 
l'an de grâce 1826, et de notre règne le premier. 








« Nicolas. » 


Un ukase, portant là même date que le manifeste, 
nomma président de la Cour suprèmele prince Lapoukhine, 
qui serait, en cas de maladie, remplacé par le prince Kou- 
rakine. L’ukase désignait, en outre, pour siéger, dans cette 
Cour suprême, un certain nombre de personnes qui ne fai- 
saient point partie des trois grands corps de l'Etat, et parmi 
eux on en remarquait plusieurs qui avaient aidé l'empe- 
reur à réprimer l'insurrection du 26 décembre, entre à 
tres les aides de camps généraux Yoinoff, Komarowsky, 
Baschoutsky, Bistrom, ete. Le prince Labanoff-Rostowsky, 
minictre de la justice, devait remplir les fonctions de pro- 
cureur général auprès de Ja Cour (le justire. 

La Haute Cour, présidée par le Le Lapoukhine, se 
réunit, dès le 15 juin, au Palais du 











; où elle tint sa 
€ séance, sous la protection d'un poste d'honneur 
par la garde impériale, en sus du grand poste or- 
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dinaire du palais. Après la lecture du manifeste de l'en 
pereur, on lut successivement le Rapport de la Commi 
sion d'enquête et les notices circonstanciées, relatives à 
chacun des accusés, notices rédigées sur le texte des do- 
cuments authentiques qui composaient le dossier de l'en 
quête. 

La Cour fat pénétrée d'indignation et d'horreur, en voyant 
se dérouler ainsi sous ses yeux l'effrayant tableau de cette 
vaste conspiration, qui avait menacé à la fois la vie du 
souverain et l'ordre social en Russie, et qui présentait 
tant de faits étranges et monstrueux, mêlés parfois, il est 
vrai, à de généreuses aspirations et à de nobles seuti- 
ments. 

On jugea impossible de faire comparaître tous les ai 
devant la Cour et de les interroger à nouveau; c'eût Eté 
recommencer l'enquête et prolonger indéfiniment le procès. 
On décida donc qu'une Commission, tirée du sein de la Cour 
suprême, se Lransporterait auprès des accusés et reeeil- 
lerait leurs aveux, de leur propre bouche. 

Cette Commission fut nommée sur-le-champ, et elle s'oc- 
eupa, sans désemparer, de la révision des interrogatoire: 
Tous les prévenus, sans exception, amenés en sa présence, 
confirmèrent leurs dépositions précédentes, en y apposant 
leurs signatures. Cinq d'entre eux, seulement, usèrent de 
la faculté qui leur avait été accordée de compléter leurs 
dépositions antérieures par l'exposé des circonstances qu'ils 
pourraient eroire utiles à leur justification. Mais ces dépo- 
sitions supplémentaires n'amenèrent aucun fait nouveau, 
qui füt de nature à modifier le rapport de la Commission 
d'enquête, tant l'instruction de cet énorme procès avait 616 
faite avec soin, exactitnde et impartialité. 

Le travail de révision n’en fut pas moins sévère et mi- 
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natieux; la Commission ne perdait pas un jour, pas une 
heure, el pourtant plusieurs semaines devaient s’écouler 
encore, avant que le jugement définitif fût rendu par la 
Haute Cour de justice. 
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L'attention publique à Saint-Pétershourg s'était dé- 
tournée du procès des accusés du 2 décembre, pour se 
préocenper exclusivement des funérailles de l'impératrire 
Elisabeth, pour lesquelles on faisait déjà de magnifiques 
préparatifs, sous la surveillance de la commission de deuil 
et de son président le prince Alexis Kourakine, à qui l'em- 
t confié le soin de cette affaire, pour reconnattre 





pereur av: 
le zèle que ce conseiller privé avait déployé en s'acquit- 
tant des mêmes devoirs aux obsèques d'Alexandre 1”. 

Le eorps de l'illustre défunte était resté exposé, pendant 
45 jours, dans la petite église de Bélef transformée en 
chapelle ardente. Le convoi se miten mouvement, le 2 juin, 
dansle même ordre et avec le même cérémonial, qui avaient 
ét6 observés pour le conv lexandre. 

Les habitants de Bélef obtinrent l'autorisation de traîner 
le char funèbre jusqu'aux portes de leur ville, mais cette 
même autorisation, sollicitée depuis par les habitants de 
toutes les villes que traversait le convoi impérial, ne put 
être toujours accordée, parce que le cortége était obligé 


de marcher la nuit, à cause des grandes chaleurs de la 
n 











saison, et que <a marche ne devait être retardée sous ant 
u 16 


ue — 
prétexte. Il avait à parcourir deux cent cinquante- sept 
lieues environ jusqu'à Saint-Pétershourg, où il était at- 
tendu pour la fin de juin. 

Sur loute la route, on vit se renouveler autour du cer- 
eueil de l'impératrice les scènes louchantes qui avaient eu 
lieu pendant le voyage funéraire de son anguste époux. 
Les populations en habits de deuil accouraient de toutes 
parts, pour rendre un dernier hommage à cette bonne im- 
pératrice, dont lé nom n'évoquait que dés souvenirs de piété, 
de bienfaisance et de vertu. Dans chaque gouvernement 
où passait le lugubre cortége, la noblesse, précédée de ses 
maréchaux, le clergé, précédé de ses évêques, recevaient 
le corps et lui faisaient escorte jusqu'au gouvernement 
voisin. Partout, les larmes et les sanglots se mélaient aux 
cérémonies du ealte et dominaient, en quelque sorte, le 
bruit de l'artillerie et le son des cloches, 

L'impératrice-mère avait, presque à la dérobée, quitté 
Moscou, pour aller au-devant du convoi qui s'était arrêté 
à Mojaïsk, vers dix heures du soir : elle passa da nuit en 
prières près du ceéreueil, et le lendemain elle assista au 
service funèbre qui fut célébré par l'archevique Phila- 
rète. 

Le convoi, dont la conduite était confiée au prince Pierre 
Wolkonsky (il tenait ainsi la promesse qu'il avait faite à 
Alexandre mourant, de ramener l'impératrice à sa famille}, 
continua de s'acheminer solennellement vers le palais de 
Thesmé, où il arriva dans la matinée du 25 juin, 

Le révérend père Fédotolf, confesur de l'empereur et 
de l'impératrice défunts, avait voulu suivre le convoi de- 
puis Bélef, maichant devant le corbillard et portent une 
son posle un seul instant, 
té, quelle que fût la fatigue 


























mage, suns avoir abandlo: 
quelle que ft la chaleur de l 
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de ce long voyage : il avait done fait deux cent cinquante- 
cinq lieues, à pied, en vingt-quatre jours! 

Le corps fut transporté dans la chapelle du palais, à 
l'entrée de laquelle la commission de deuil et son prési- 
‘lent vinrent Le recevoir, La famille impéräale, conduite par 
l'empereur, ne manqua pes d'apporter ses pleurs et ses priè- 
res, au pied du catafalque entouré de toutes les personnes 
qui avaient suivi le convoi depuis son départ de Bélef. 

Le lendemain 26 juin, à trois heures de l'après-midi, le 
cercueil, déposé sur Le char de parade (e'était le même qui 
avait servi, deux mois auparavant, aux obsèques d'Alexan- 
dre I), se dirigea lentement vers la capitale; des deux 
côtés du char, les dames décorées de l'ordre de Sainte- 
Catherine et les demoiselles d'honneur qui avaient accom- 
pagué la défunte dans son dernier voyage, s’avançaient au 
milieu d'une double haie de pages portant des torches allu- 
mées. Les bâtons du duis étaient soutenus par les chan- 
bellans et les maitres de la cour. 

Lorsque le cortége approcha de la barrière, où s'étaient 
réunis, pour l'attendre, les membres du Saint Synode avec 
Je clergé de la cour, et le gouverneur général de Saint-Pé- 
terhourg avec ses aides de camp et ses officiers, la famille 
impériale, en grand costume de deuil, alla au-devant du 
corps. L'empereur était venu à cheval, suivi de son état- 
major, en passant la revue des troupes échelonnées dans 
les rues et sur les places, que le 
il à 





























convoi devait traverser 
la cathédrale de Saint-Pierre 





pour se rendre d 








et Saint-Paul 
Après que le élergé out récité la prière des morts, vors 
ing heures, La procession funèbre se remit en marche et 


entra daus la ville, au son de toutes les cloches et au bruit de 
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Cette procession, divisée en quinze sections dlont chacune 
était précédée d'un maitre des cérémonies à cheval, ne dif- 
férait pas essentiellement de colle qui avait 616 ordonnée 
pour la translation du corps de l'empereur. On y voyait 
aussi les étendards des gouvernements (le la Russie et l6- 
tendari de soie noire aux armes de l'empire, derrière lequel 
marchait à pied un héraut revêtu d'une armure noire et 
tenant son épée nue abaissée vers la terre. 

Les ordres et la couronne impériale étaient portés par des 
sénateurs, assistés de conseillers d'État. Tons les fonction- 
naires civils et militai 











s, tous les employés des différents 
services de la eour, toutes les sociétés philanthropique 
tous les membres de l’Académie des sciences et de l'Aca- 
démie des beaux-arts, tous les professeurs de l'Univorsi 
de Saint-Pétersbourg, toutes les corporations de bourgeois, 
tous les corps dle métiers, avaient leur place marquée da 
le cortége, comme aux fanérailles d'Alexandre. 

Mais ce qui distinguait d'une manière toute spl 














ale cotte 
pompe funèbre, c'était la présence des jeunes élèves des 
instituts d'éducation, que l'impératrice Elisabeth avait eus 
sous sa protection et sons son administration directe, 
maison d'Industrie, les maisons de la Société patriotique des 





dames et les écoles des Orphelines, tontes les pensionnaires 
en deuil, accompagnées de leurs gouvernantes ct inspec- 
trices. 

Derrière le char mortuaire, marchait à pied l'empereur, 
ayant à ses côtés son beau-frère le prince Charles de Prusse 
etles généraux comte de Langeron et comte Tolstoï, en qua- 
lité d'assistants, lons en manteaux de deuil avec chapeaux 
rabattus gamis d’un longerèpe. L'empereur était, en outre, 
accompagné du due Alexandre de Wurtemberg et de ses 





deux fils, ainsi que du prince Pierre Wolkonsky, lequel avait 
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eu le douloureux privilége de recue 





r les derniers soupirs 
de feu l'empereur qu'il avait tant aimé, ot de ramoner, 
commeil s'y était engagé vis-à-vis de son augusle ami, 
T'impératrice Elisabeth à sa famille. 

Aprés les grands personnages qui suivaient l'empereur, 
une voiture de deuil de la «our, atielée de huit chevaux, 
dans laquelle se trouvaient seulement l'impératrice Alexan- 
dira, la princesse Marie de Wurtemberg et le grand-duc hé- 
ritier, précédait la file des voitures, où étaient Les dames et 
les demoiselles d'honneur de feu l'impératrice; tontes les 
dames des quatre premières classes; les médecins ordinaires 
de la dléfunte et toutes les personnes qui avaient été atta- 
chées à son service. 

On remarquait, dans une de ces voitures de deuil, deux 
femmes d'illustre origine, intéressantes par leurs malheurs, 
la reine détrènée d'Iméréthie ot sa fille la régente de Min- 
grélie, qui toutes deux étaient devenues pensionnaires de 
Ja Russie depuis la conquête de leurs États. L'impératrice 
Elisabeth leur avait toujours 
grande infortun 
lui suggérait son angélique bonté. 

Une foule énorme s'était portée (le toutes parts sur le 
passage du cortége, et les milliers de spectateurs, qui avaient 
voulu assister ainsi aux funérailles, se tenaient immobiles, 
la tête découverie, dans un religieux recueillement : bean- 
«oup S'genouillaient, et tous versaient des larmes. 

A sept heures et demie du soir, le ehar arrivait devant le 
portail de la cathédrale de Saint-Pierre et Saint-Paul, où le 
corps diplomatique et les ambassaleursextraordinaires, avec: 





moigné les égards dus à une 
eu y joignant de délicates attentions que 




















toute leur suite, avaient déjà pris place, ainsi qu'un petit 
nombre d'invités qui remplissaient l'église. Le cercueil, en- 
levé du corbillurd par les personnes qui l'avaient accompa- 
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gné depui 





Bélef, fut reçu par le métropolitain entouré «les 
membres du Saint Synode et du hant clergé, et ensuite trans- 
porté sur le catafalque. Puis, le service funèbre commença. 

L'impératice Alexandra, dont les forces physiques ne 
pouvaient plus supporter tant d'émotions sueressites, fut 
obligée de se retirer, et l'empereur, inquiet sur l'état de 
santé de son auguste épouse, ne tarda pas à la rejoindre. 
Il revint, le lendemain ct les jours suivants, avec elle, pour 
assister anx services qui se célébraïent le soir et Le matin 
avee une imposante solennité, à laquelle la décoration fu- 














nèbre de l'église ajout un caratère plus su 
blime. 
Pendant sept jours, aux heures où la famille impériale et 


la cour n'étaient pas en prières devant le cercueil de l'im- 
pératrice Elisabeth, le peuple fut amis à venir le baiser en 
laissant la trace de sos larmes, mais tous ceux qui avaient 
à cœur de rendre ce dernier hommage à l'auguste défunte 
ne réussirent pas, après une longue station &ux portes, à 
pénétrer dans l'intérieur de la cathédrale, 

Enfin, la cérémonie de l'inhumation eut lieu, le 3 juillet, 
avec autant de pompe et d'apparat que pour l'inhumation 
d'Alexandre. La famille impériale y assistait, à l'exception 








de ceux de ses membres qui attendaient à Moscou l’arri- 
vée de l'empereur Nicolas. 

Au moment où le cereueil fut descendu dans la tombe 
avec les formalités d'usage, on erut entendre s'élever de 
cette tombe comme un gémissement lugubre qui se pr- 
longea en sanglots étouffés : tous les assistants furent saisis 
d'angoisse el glacés de terreur, 11 sembla aux témoins de 
cette scène émouvante, que les deux augustes époux reve- 
naïent ensemble à la vie pour éprouver la joie de se sentir 
réunis dans la mort. 








Ge 

Un feu roulant, exéeuté par les troupes qui n'avaient pas 
quitté leurs rangs, et une salve générale de tous les canons 
de la forteresse, annoncèrent aux habitants de Saint-Péters- 
bourge que la tombe venait de se fermer sur l'ilustre im 
pératrice, dont l'existence entière avait été constamment 
un admirable modéle des plus hautes et des plus touchiantes 
vertus. 

On apprit, Le même jour, que le bapième de la grande- 
duchesse Elisabeth avait été célébré, le 24 juin, à Moscou, 
dans l'église du monastère de Tchoudow, en présence de 











sa mère, la grande-duchesse Hélène. Les parrains étaient 
limpératrico Marie et l'emporeur, le roi et la reine de 
Wurtemberg. 

L'archevèque Philarèle, après avoir baptisé l'enfant, 
adressa un discours à l'auguste marraine, dans lequel il 
évita de Ini rappeler la double porte qu'elle venait de Rire, 
car l'impératrice-mère avait quitté, ee jour-Hà, à l'occasion 
du baptème de sa petite-fille, le deuil de son fils et de sa 
bru, pour le reprendre le lendemain et le garder jusqu'au 
couronnement. 














« Tris pieuse souveraine, 

« La nature l'avait donné une petite-fille; un sacrement 
de notre sainte religion vient de Le conférer, à l'égard de 
ce même enfant, le titre s 
complète, d'après les intentions de l'Église, et à laquelle 
cèdent mème les parents naturels, ainsi que le prouve l' 
dre de celte cérémonie. 





eré de mère, 





n étroit, adoption 











« L'Eglise ce réjouit, et ile ce que le pouvoir de devonir 
la fille de Dieu {saint Jean, 1, 22) a été donné à cette en- 
fant de la maison impériale, et, plus particulièrement, de 
ce que tes nains sucrées ont reçu celle nouvelle fille de 
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l'Eglise, Tu es digne de la présenter uveur, 
Elle recevra de toi non-seulement tout ce qui fait aux yeux 
du monde l'omement des princesses issues de sang royal, 
mais encore ce charme céleste dont il est écrit: « La fille 
du roi est toute pleine de gloire au dedans » (Ps. XXIV, 14). 

« Puisent les anges, gardiens des enfants offerts à Jé 
Christ, l'aider à faire prendre l'essor à ee petit ange, et à 
er lu nouvelle fille comme il convient à l'enfant du 
Seignear! » 











LV] 


Nicolas ne devait pas se rendre à Moscou avant le 
commencement d'août, mais il s'était HAté de ramener 
l'impératrice et ses onfants à Tzarskoë-Sélo, pour les dis- 
traire du lugubre spectacle du deuil public et des funé- 
railles, qui avaient trop longtemps aflligé leurs yeux dep 
sept mois. 

Il attendait que la Haute Cour de ju 
remplir son pénible mandat et que le juste chi 
conspirateurs du 96 dé 








eût 





iment «les 








mbre donnât satisfaction à la loi, 





en pormeltant à sa clémence de faire un choix parmi les 
condamnés. 

Plus ce moment approchait, plus il ressentait à l'avance 
les poignantes appréhensions des rigoureux devoirs qu'il 
aurait à remplir, en s'interdisant de pardonner à tous les 
coupables. C'était là souvent le sujet de ses entretiens avec 
l'impératrice, qui ne comprenait pas, disaitelle, que le sou- 
verain eût le courage dle punir, ayant le droit do faire 
grâce. 

— Je pardonnerais sans doute à l'aute 
contre ma personne, lui dit l'empere 

















d'un attentat 
is il ne m'est 
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pas permis dle pardonner à des gens qui ont voulu assassi- 
ner mon bienfaiteur. IL faut aussi, pour empêcher que de 
pareils attentats se renonvellent, faire un exemple et frap- 
per de terreur les régicides et les révolutionnaires, 

— Si l'impératrice Elisabeth vivait encore, reprit Alexan- 
dra Féodorovna, elle vous demanderait elle-même la grâce 
«de ces malheureux qui avaient eu l’horrible pensée de tuer 
son époux bien-aimé, 

L'empereur avait donc, suivant la généreuse inspiration 
de l'impératrice, exprimé, en présence des principaux mem- 
bres le la Cour suprême, le désir dle n'avoir pas à signer 
un seul arrêt de mort, mais on lui représente respectueuse 
ment que la clémence la plus large dlevait avoir des bornes, 
et que la punition exemplaire de certains crimes élait ame 
nécessité ahsolne et inévitable, bien que la peine capitale 
n'eût pas été appliquée une seule fois en Russie depuis plus 
de soisante-et-di: 

— La Haute Cour, d'une voix manime, opinera certaine- 
ment à la mort, dit le prince Lapoukhine, mais elle fait d'a- 
vance ses réserves à l'égard de cinq ou six individus in- 
dignes de toute imlulgence et de tout pardon. Votre Majesté 
aura done, pour exercer sa clémence, une belle occasion, 
qui, j'ose l'espérer, ne se représentera pas une seconile 
fois dans le cours le son règne. 











ans, 














L'empereur ne se rendit pas sans hésitation à la 





ison 


d'État qu'on lui fit valoir pour motiver la condamnation à 
mart, mai 
pri 





il fut surtout très vivement frappé de l'avis ex- 
par un conseiller privé, qui soutint que, le souverain 
gent et le délégué du pouvoir divin sur la terre, 
tout complot dirigé contre la vie et l° 
méritait d'être assimilé aux crimes le lèse - majesté 
vine, 











tarité du souverain 
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— Je sens déjà ce qu'il en coûte pour être sévère et in- 
flexible, reprit Nicolas avec tristesse. IL est plus facile, en 
effet, de pardonner que ile punir. 

Le caractère ferme et résolu de l'empereur ne s'était fait 
connaitre encore que par la mission de Minciaky à Constan- 
tinople et par la note très sévère et très menaçante que 
ce chargé d'affaires avait remise au Divan, m: 
dans tous les cabinets de l'Europe, que le nouveau tzar 
n'accepterait ni subterfuge, ni moyens dilatoires, et que 
son ultimatum serait soutenu par une armée. 

La Porte Ottomane, qui se trouvait alors aux 
de graves complications intérieures, et qui avait ainsi beau- 
coup déménagements à garder avec son puissant voisin 
et allié, eut l'air de céder de la meilleure grâce à toutes 
les prétentions de la Russie. Elle fit exécuter sur-le-champ 
les clauses lu traité de Bukharest, en retirant des princi- 
pautés danubiemes les troupes qu'elle y laissait depuis 
4891, sous prétexte d'y maintenir la paix et la tranquillité 
publiques; elle restitua aux vaïrodes de Moldavie et de Va- 
lachie le droit de nommer eux-mêmes les chefs militaires 
du pays ; elle ordonna la mise en liberté des député: 








on savail 








ises avec 














ser- 





viens, qu'elle avait prétendu garder on otage. 

Bien plus, dans sa réponse officielle, remise à Minciaky 
la veille de l'expiration du délai fxé, elle protesta de son 
désir de conserver toujours des rapports de bonno intelli- 
gence avee la courde Russie, « qui est «on infime amie et 
voisine; » elle se plut à reconnaitre, avec l'expression la 
plus cordiale, les sentiments de droiture, de loyauté et de 
bienveillance de l'empereur Nicolas, ot clans le but d'aviser 














aux moyens de cimenter une amitié sincère entre les deux 
empires, elle accepta la reprise des négociations entamées 
jadis à Constantinople pur le comte de Strogonoff, à condi- 
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tion, toutefois, que les plénipotentiaires adoptassent clans 
les conférences les principes établis précédemment, « sans 
élever de prétentions hors (les traités, sans introduire de 
nouvelles clauses, ni vouloir changer, étendre ou modifier 
les stipulations existantes, et en se Lenant, au contraire, en 








lout, à l lettre claire desdits traités, en se conformant à 
leur sens pré 

Le Divan ne voulait pas que la Russie, à propos des prin- 
cipautés danubiennes ou des provinces du Caucase, püt en 
venir à s'immiscer dans les affaires de la Turquie relative- 
mont à la Grève. On décida immédiatement que les confé- 
rences se tiendrgient sur les frontières de Bessarabie, dans 
la ville d'Akerman. Les plénipotentiaires nommés par la 
Porte étaient Mchemet-Hadi-Effendi, contrôleur d'Anatolie, 
et Ibrahim-Afet-Effendi, mollal de Seutari. 

L'empereur de Russie, satisfait des premiers résultats 
que son chargé d'affaires, Minciahy, avait obtenus, lui 
adressa un reserit très flatieur, en lui envoyant Les insi- 
ges de chevalier grand-eroi de l'ordre de Sainte-Anne 














de nommer, à son tour, ses plénipotentiaires, 
it, à son aide de camp, comte Michel de Wo- 
rontzoff, gouverneur de la Potite-Russio, le conseiller privé 
de Riheaupierre, d'origine française, lequel n'avait pas 
encore été appelé à essayer.en politique les qualités de son 
esprit pénétrant et délié. 

Le comte de Worontoff s'était fait estimer comme ad- 
trateur plutôt que comme diplomate, et tout le monde 
était d'accord pour applaudir aux améliorations de toute 
espèce dont il avait pris l'initiative d 
de la Pi 
S'aceroissait tous les jours au double point de vue agricole 
el commercial ; les relations du commerce turc avec Le port 

















ni 





s son gouvernement 
Russie; la Crimée lui devait uno prospérité qui 
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d'Odessa avaient rendu le nom de Worontzoff presque po- 

pulaire en Turqu 
On ne pouvait douter, en con 

ractère de ce brave g 





issant l'honnéteté du ca- 








énéral qui allait représenter la Russie, 
des intentions droites et loyales de Nirolas, qui, loin de 
chercher un prétexte pour rompre avec la Turquie, voulait 
bieu encore fermer les yeux sur Le nées des 











sourdes 











agonts et des émissaires de cette puissance à la cour de 
Perse et dans les possessions russes 1le la mer Noire. L'em- 
pereur avait dit à ses plénipotentiai leur départ pour 
Akerman : 

— Les traités existants me suffisent, pourva qu'ils soient 











bien compris et fidèlement exécutés; je ne tiens guère à 
faire un pas en avant, mais je suis résolu à n'en jamais 
un en arrière. 





ire 


C'était, en vertu de ve principe, que l'empereur Nicolas 
avait insisté auprès de la cour de Suède, pour arriver à la 
e des front 
ct la Norwége, dans les districts lapons où cotte 








se et défi res entre la 





absence de délimitation amenail des collisions fréquentes 
entre les habitants des communes limitrophes des deux 
pa 
par des commissaires qui avaient reeueilli tous les docu- 
ments relatifs à cette affaire. Le roi de Suéde et de Norwége 
se montra empressé de satisfaire au désir de son puissant 
voisin, et le baron de Palmstjema, qu'il avait envoyé en 
qualité de ministre plénipotentiaire à Saint-Pétershourg, 
renonça, en son nom, pour lui et ses Steresseurs, à toute 
prétention qui pourrait être élevée sur des territoires ayant 
appartenu à la couronne de Norwége et possédés depuis 
par la Russi 

Le traité, qui fivait la démareation de la frontière en 





La question avait 616 étudiée sur les lieux mêmes 











PU 
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Laponie et qui sauvegardait les intérêts et la nationalité 
des possesseurs du sol et des habitants de ces localités, 
avait été conclu le 14 mai, avec un désir réciproque de 
faire régner, dans tous les rapports des sujets de l'un et 
l'autre État, « cette bonne intelligence, si conforme aux re- 
lations d'amitié et de bon voisinage qui unissent Les deux 
pays. » 

L'empereur, cependant, attendait avec impatience le ju 
gement du procès des accusés du 26 décembre : il avait 
hâte de passer l'éponge sur ce triste épisode révolution- 
naire qui faisait tache dans son règne 

Par un reserit adressé au général Tatistcheff, ministre de 
la guerre, il loua publiquement l'activité et le zèle infat 
gables que ce vieux général avait déployés dans l'exere 
des foi 























ce 
ions de président de la Commission d'enquête; il 
lui en témoigua une entière reronnaissance, et il le pria de 





remercier aussi tous les membres de la Commission, qui, en 
justifiant son choix et sa confiance, avaient acquis des titres 
impérissables à sa gratitude et à celle de la patrie; il ré- 
compensa immédiatement plusieurs des membres de cette 
Commission, entre autres le prince Galiteyne, le gr 
OuschakofT et le consciller Bloudoif, en leur envoyant des 
décorations en dis 











inéral 











mants, avec des rescrits très honorables. 
Il n'oublia pas son aide ile camp, le colonel Adlerberg, qui 
avait été chargé souvent de porter ses communications 
venales à la Commission; 4 lui conféri lt décoration de 
Saint-Wladimir. 

Beaucoup d’autres personnes furent récompensé 
cause des services qu'elles avaient rendus à l'Etat dans les 
travaux de la Commission d'enquête et antérieurement. 
Ainsi, celui qui avait donné le premier avis de la conspira- 
tion à l'empereur Alexandre, Sherwood, officier au régi- 
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ment des lanciers du Boug, qui avait eu déjà en récom- 
pense, du vivant d'Alexandre, une somme d'argent con- 
sidérable, fut jugé digne d'obtenir la noblesse héréditaire 
avec le surmom de Ferni (le fidèle), et il reçut encore d'au- 
tres faveurs, assez éclatantes pour le désigner au ressenti- 











ment et à la vengeance des sociétés secrètes 





L'anniversaire de La naïssanee de l'impératrice fit diver- 
sion aux idées tristes qui envahissaient ous les esprits, à 
l'approche du grand verdiet de la Cour de justice. Cet an- 
niversaire fut célébré par des réjouissances publiques, où 
le peuple apporta sa gaieté naturelle et son enthousiasme 
pour la famille impériale, 

L'empereur, à l'occasion de cette fète qui Ini ft tou- 
jours chère, avait annoncé, par un ordre du jour à l'armée, 
que le régiment des chevaliers- gardes aurait pour chef 
l'impératrice; et dans les grandes manœuvres du corps de 
la gardé, qui eurent lieu durant plusieurs jours aux envi- 
rons de Tzarskoé-Sélo, les nombreux spectateurs, que ces 
brillants exercices militaires avaient attirés de Vingt lieues 
à la ronde, admirèrent la bonne grâce et la belle tenue du 
mouxeau chef des chevaliers -gardes, lorsque la charmante 
impératrice, portant l'uniforme de son régiment, et montée 
sur un cheval blanc qu'elle maniait avec une rare dextérité, 
se montrait partout à cdté de l'empereur et passait devant 
les rangs qui l'acclamaient avec enthousiasme. 








IL récompensa aussi, de IR manière la plus 





flatteuse, 

t 
major, qui, après la mort d'Alexandre 1", avait pris, de 
son propre mouvement, les mesures les plus énergiques et 
les plus prullentes, pour faire arrêter les cheR du complot 
dans l'armée du Midi. Vaid le reserit autographe qu'il dai- 
gua ui adresser : 





l'aide de camp général baron de Diebitch, chef de son € 
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« J'épronve une satisfaction très particulière à vous 
témoigner ma reconnaissance des soins infatigables que 
vous avez apportés à prévenir les complots des conspira- 
teurs, qui se préparaient à lever l'étendard de la révolte 
dlans la seconde armée, et de vos sages dispositions pour 
parvenir à ce but. 

« De tous les corviees que vous avez rendus à la patrie, 
la postérité considérera toujours comme le plus éminent 
l'énergie el la fermeté des mesures que vous avez prises, 
au momont où, accablé du malheur qui nous avait frappés 
tous, vous agissiez dle votre propre autorité. Recevez ici, 
par ma voix, l'expression de la profonde gratitude de la 
patrie entière 

« Je suis toujoure votre affoctionné, 

a Nicouas. 

















ele d'Yélaguine, Le 46/86 juillet 1RRG. » 
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La Haute Cour de justice, après la révision de l'enquête, 
après une nouvelle enquête, en quelque sorte, non moins 
lumineuse que la première, s'était d'abord précecnpée de 
la peine, qui, en vertu des lois existantes, devait être appli- 
quée aux coupables. Elle posa donc les deux questions sui- 
vantes, qu'elle discuta dans une de ses réunions générales : 
4° A quel genre de crimes faut-il rapporter ceux qui se 
trouvaient dévoilés par les actes de la Commi 








mn d'en 





«quête? 9° Quelles sont les peines portées par les lois contre 
«le tels crimes? La Cour reconnut et déclara, à l'unanimité, 
que les crimes «le tous les aceusés appartenaient à la classe 
«les crimes d'État, que la législation russe désigne sons le 
titre des deux premiers chefs, et que ces crimes, spérifié 
dlans les actes de la Commission d'enquête et confirmés 
dleux reprises par les aveux des prévenns eux-mêmes 
portaient tous, sans exception, la peine de mort. 
Cet arrêt unique et uniforme eût terminé le procès, si la 
it pas été là pour adoucir la 
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clémence du souverai 
rigueur de la loi. 
La Cour elle-même penchaît pour la clémence, quoi- 
qu'ellese fûtacquittée, ovec limpartialité le plus invariable, 
“ [rs 
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«le la pénible mission qu'elle avait reçue. Les membres du 
Saint Synode, en eflet, eu égard à leur caractère religieux, 
ne pouvaient être qu'opposés à toute pénalité entrainant l'ef- 
fusion du sang. Plusieurs des membres du Conseil de l'empire 
n'étaient pas moins portés à l'indulgence, en voyant assis 
sur les bancs des aceusés, soit un parent, soit un allié, sait 
un ami; en songeant peut-ètre tout bas que leurs propre 
ls avaient failli subir le même sort. Enfin, la plupart des 








sénateurs, plus où moins accessibles aux influences des re- 
lations sociales et circonvenus par des familles puissantes, 
n'avaient garde de se montrer impitoyables, même en re- 
connaissant que, selon les termes de la loi, tous les accusés 
avaient mérité la mort, 

C'était une tâche lourde à remplir, que de condamner 
au dernier supplice deux cents prévenus, qui tenaient aux 
plus grandes familles de l'empire, aux fonctionnaires Les 
plus élevés, à la noblesse de rang comme à la noblesse 
héréditaire, et qui avaient fait partie de l'armée ou de l'ad- 
ministration civile. 

L'empereur ne voulut pas se charger de mesurer los 
effets de sa clémence aux droits que chacun des condam- 
nés pouvait avoir à se trouver compris dans la commuta- 
tion des peines; ear il n'y avait pas lieu de prononcer une 











amnistie générale ét définitive. L'empereur y avait renoncé 
à regret. D'après les représentations de ses conseillers, ct 
pour tempérer la rigueur des anciennes lois, en établissant 
une gradation de peines par catégories, il avait fait dresser 
une série de règlesadditionnelles, basées sur l'ordre géné- 
ral de la procédure juridique. 

Il ordonna, en conséquence, que la Haute Cour eût à 
rechercher quelles circonstances particulières et indivi- 
duelles étaient de nature, soit à aggraver, soit à atténuer, 
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la participation de chacun des accusés au complot du 26 dé- 
cembre, La Cour aurait ensuite à former des catégories, 
correspondant aux principaux faits de l'accusation; à pro 
noncer la peine que chaque catégorie entrainerait avec elle, 
et à répartir enfin les coupables dans ces différentes caté- 
gories, selon le degré de la eulpabilité de chaeun d'eux. 
En outre, l’emperéur avait décidé, dans sa justice, qu'un 
certain nombre des accusés, qu'il désigna lui-même, se- 
atement distraits de l’aceusation, par des rai- 
pouvait seul apprécier, Par suite de ces 
éliminations secrètes, le nombre des accusés, que pouvait 
atteindre le jugement de la Cour suprême, resta fixé à 
cent vingt. 

Ce fut encore à une Commission spéciale que la Cour su- 
prème remit le soin d'examiner de nouveau les dossiers des 
avcusés et d'apprécier la culpabilité de chacun, au point de 
vue des catégories qui seraient formées en raison dés 
genres de crimes à punir. Ces genres dle crimes correspon- 
daient aux trois moyens que les auteurs du complot s'étaient 
proposé d'employer pour atteindre leur but : 4° Le régicidle; 
2° la révolte générale; 3° l'insurrection militaire. Quant aux 
caractères de culpabilité, quoiqu'ils offrissent bien des de- 
grés et bien des nuances, ils pouvaient être rangés dans 11 
des trois genres de crimes, que la Cour avait définis mi- 
nutieusement en vingt-sept paragraphes, dont il suffit de 
connaitre les trois principaux, qui se rapportaient aux trois 
catégories eriminelles et pénales : : 

1° Complot de régicide, aver offre spontance de l’accom- 
plir, où désignation d'autres individus pour en être les 
instruments, où acceptation personnelle d'une désignat 
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2° Établissement et direction des Sociétés secrètes ayant 
pour but la révolte générale: réunion des moyens de la 
provoquer ou de fixer le terme où elle éclaterait; rédac- 
tion de plans, de règlements, de projets de Constitution, de 
proclamations, de formules de serment; tentatives d'ineti 
gation ou de séduction, faites sur le soldat, e 

3° Participation active à l'insurrection militaire, accom- 
pagnée d'effusion de sang et d'une connaissance complète 
du but secret du complot; acceptation du titre de chef de 
l'insurrection, quand bien mème elle n'aurait été accompa- 
gnée, ni d’effusion de sang, ni de participation active, elc. 

Mais, quand il fallut distribuer les coupables dans ces 
{rois eatégories, qui se rattachaïent à trois genres de crimes 
et qui semblaient emporter seulement trois sortes de péna- 
lité, la Cour s'aperçut que, pour répondre au vœu de l'em- 
pereur, elle était foreée de créer une classification plus com- 
pliquée, qui permettrait de mieux opérer le classement des 
nés, suivant la culpabilité respective de chacun, et 
une répartition plus équitable des peines, 
en tenant compte des circonstances aggravantes où atlé- 
nuantes, qu'on pourrait faire valoir à l'égard des uns et des 
autres. 











On forma done onze catégories nouvelles, représentant 
l'échelle de la pénalité : la première catégorie impliquait là 
peine de mort par décapitation; la seconde. la mort poli: 
tique et les travaux forcés à perpétuité ; la troisième, la dé- 
gradatibn, la privation de la noblesse, et les travaux forcés à 
perpétuité; la quatrième, ainsi que les cinquième, sixième 
et septième, les travaux forcés à temps, suivis de l'exil per= 
pétuel en Sibérie; la huitième, l'exil perpétuel en Sibérie; 
la neuvième, la déportation en Sibérie; la dixième, l'in- 
scription comme simple soldat sur les rôles de l' 
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avecfacullé d'avancement; enfin, la onzième, semblable à la 
précédente, n'entrainait pourtant pas la privation de la no- 
blesse, qui était comprise clans la pénalité des diverses caté- 
gories. Enoutre, ceux des coupables qui, par la nature excep- 
tionnelle et l'énormité de leurs attentats, ne pouvaient être 
rangés dans aucune de ces onze catégories, devraient être 
condamnés à la peine de mort par l'écartellement. 

A la répartition des peines succéda la répartition iles 
coupables, et sur les cent vingt et un prévenus qui restaient 
en cause, la Cour en mit cinq hors de toutes catégo- 
ries, et distribua les autres dans les onze catégories, sa- 
voir : trente et un dans la première; dix-sept dans la 
seconde; deux dans la troisième ; tronte-huit dans les cinq 
catégories suivantes; quinze dans la huitième ; trois dans la 
neuvième ; un dans la dixième, et huit dans la onzième et 
dernière. Un seul, laissé en dehors de toute catégorie, on 
ne sait pourquoi, échappa ainsi à toute pénalité. 

Toutes les décisions de la Haute Cour avaient été prises, 
soit à la pluralité des voix, soit à la majorité relative des 
opinions. 

La liste nominative des cent vingt et un condamnés, qui, à 
l'exception des cinq mis en dehors, étaient compris dans les 
onze catégories, suivant la peine portée contre eux et avec 
l'indication des caractères principaux de leurs crimes, fut 
annexée au Rapport, dans lequel la Cour rendait compte de 
ses opérations à l'empereur, « Si une grodation de peine 
par catégories, disait-elle dans ce Rapport, engageait Votre 
impériale à faire grâce de la vie à quelques-uns 
d'entre eux, celte grâce ne pourrait être l'effet de la loi; 
elle ne pourrait être l'effet du jngement porté par la Cour, 
mais uniquement, Sire, celui de Votre elémenre, mais 














simple exception, brnée à ce seul eas et qui ne serait 





me 
admise qu'en vertu des dispositions expresses de Votre 
Majesté. Sans doute, la loi ne saurait tracer de limites à 
cette clémence qui forme le plus bel apanage de l'antorité 
suprême. La Cour ose néanmoins représenter ici, que, parmi 
les forfaits qu'elle & signalés, il en est d'une mature si 
atroce et qui touchent de si près à la sûreté de l'État, que 
l'espoir même de la clémence du souverain leur semble 
interdit, » 

Au moment où fut prononcé le jugement définitif des 
condamnés, le président de la Cour ayant invité les juges 
à venir signer la sentence, les membres du Saint Synode 
S'y refusérent et déposèrent la déclaration suivante entre 
Les mains du président + e Après avoir oui, dans la Haute 
Cour, la lecture des actes du procès relatif aux criminels 
iÉtat, Pestel, Ryléiefl et consorts, qui ont tramé le régicide 
et l'introduction en Russie du régime républicain; après 
avoir vu Leurs forfaits constatés avee la dernière évidence 
&t constatés par leurs propres aveux, nous reconnaissons 
que ces criminel 

















Is d'État méritent les derniers supplices. 
En conséquence, nous ne nous opposons pas à la sentence 
qui sera portée contre eux, ma 





, vu notre élat sacerdotal, 
nous ne pouvons munir de notre signature ladite sentence. » 

Cette déclaration solennelle fut insérée dans le Rapport, 
qui se terminait par cette noble et touchante allocution à 
l'empereur, dans laquelle on reconnait la plume éloquente 
de Bloudoff, secrétaire de la Commission : 

« Sire, dès le jour où de tristes événements dévoilèrent 
cette trame criminelle, dés le jour où votre sente présence 
étoufa la révolte au moment même où elle Gclatait, tous 
les fidèles sujets de Votre Majesté, dans un transport una- 
nime de gratitude, reconnurent que les grandes destinées 
de la Russie, confiées par la Providence à votre main ferme 
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et tutélaire, resteraient inébranlables. Depuis, lorsque, 
voyant dans cette cause la cause de tous les Russes qu'a- 
nime l'amour de la patrie, vous daïgnâtes, Sire, à l'exemple 
de vos glorieux ancètres, en déférer le jugement aux pre- 
miers corps de l'État, augmentés de plusieurs éminents 
fonetionnaires militaires et eivils, Votre Majesté offrit à ses 
peuples une nouvelle confirmation de cette consolante vé- 
rité, que, si le ténébreux esprit des révolutions parvenait 
s'introduire en Russie, alors même, resserré dans des bornes 
étroites, ne trouvant pour auniliaires que ces penchants 
effrenée au crime, ces passions aveugles et fougueuses qui 











sont heureusement si rares, il ne pourrait se frayer les 
voies jusque dans le sein de notre patrie, inaccessible à 
son influence, et que chez nous l'amour du souverain et le 
dévouement au trône s'identifient à nos lois fondamen- 
tales, à nos mœurs, et au caractère même de notre na- 
tion, » 








La elémence impériale ne tarda pas à modifier le juge- 
ment de la Hante Cour, sans en changer les bases, par un 
ukase rendu à Tzarshoë-Sélo ct daté du 40 (221 juillet : 
« Après avoir, disait l'empereur, attentivement pesé le 
Rapport qui nous a été soumis par la Haute Cour de justice, 
Nous avons reconnu que la sentence, portée par elle, est 
conforme à la nature de la cause dont elle était appelée à 
aitre et au texte des lois existantes, Néanmoins, ayant 
à cœur de concilier le texte des lois et les devoirs d'une 
rigoureuse justice avec les sentiments ile clémence qui Nous 
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animent, Nous avons résolu de commuer les châtimeuts et 
peines prononcés contre les coupables. » 

Aux criminels d'État placés dans la première catégorie 
et condamnés à être dévapités, l'empereur fit grâce de la 
sie, en onlonnant qu'ils fussent envoyés aux travaux forcés 
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à perpétuité, après avoir été dégradés et privés de la no- 
blesse. Six de ces condamnés obtinrent même, exception- 


des 





nellement, une plus forte commutation de peine, p 
motifs énumérés en ces termes dans l'uhate qui les en- 
voyait pour vingt ans aux travaux forcés : « Le lieutc- 
mant-colonel en retraite Mathieu Mourawief-Apostl, et 
considération de son profond repentir; l'ussexeur de col 
lége Kukhelbecker, par égard pour l'intereession du gran 
due Michel; le capitaine en second Alexandre Bestoujelr, 
en considération de ce qu'il s'est présenté spontanément à 
Nous pour confescer son erime; le eapitaine Nikita Moura- 








wieff, en considération de la franchise de ses aveux; le 
général-major prince Serge Wolkonsky, en considération 
de son sincère repentir; le capitaine en retraite Yakouch- 
kine, également en considération de son repentir. » 

Parmi les condamnés de la première catégorie se trou- 
vaient les principaux acteurs de la sanglante journée du 
26 décembre, le prince Troubetzkoï, le prince Obolensky, 
le prince Chtchepine-Rostowsky, le lieutenant de vaisseau 
Arbousof, le farouche capitaine lakoubovitch, ete. 

Pour la plupart des condamnés compris dans les dix 
autres catégories, l'empereur ne changea rien à la nature 
de la pénalité, mais il réduisit, d'un tiers ou d'un quart, 
le lemps des travaux forcés qu'ils devaient subir, en leur 
laissant à tous la perspective d'un exil perpétuel en Sibérie. 
Pour quelques-uns seulement, qui avaient eu une assez 
bonne part dans l'indulgence des premiers juges, la peine 
subsista telle que la Haute Gour l'avait prononcée; pour 
quelques autres, l'empereur se souvint de l'impression fa- 
vorable qu'ils Ii avaient laissée dans leurs interrogatoires, 
et il fit échir en leur faveur la sévérité de la loi; ainsi, le 
colonel Alexandre Mourawielf, condamné à six ans de tra- 
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vaux foreés, fut presque gracié, en consilération de la sin- 
cérité de son repentir, car sa peine se trouva réduite à une 
déportation temporaire en Sibérie, sans dégradation et sans 
privation de la noblesse. Quelques autres aussi se ressen- 
tirent d'une juste irritation de l'empereur, qui aggrava leur 
condamnation autant que le lui permettait la pénalité de 
la catégorie où la Cour suprême les avait placés par erreur 
où par excès de bienveillance. 

Quant aux cinq coupables que la Cour avait placés en 
dehors de toute catégorie, l'empereur abandonna leur sort 
à la décision des juges et s'abstint de toute intervention 
dans l'arrêt définilif qui serait exéeuté. 

La Cour suprème se réunit au complet, pour la dernière 
fois, le 23 juillet : usant du pouvoir discrétionnaire doût elle 
était investie, et prenant pour guide la clémence dont l'em- 
pereur avait donné un éclatant témoignage par la commu 
tation des peines portées contre les autres criminels, elle 
arrêta que les cing grands coupables, qui avaient été con- 
damnés à être écartelés, Paul Pestel, Conrad Ryléieff, Serge 
Mourawieff-Apostol, Michel Bestoujef-Rumine et Pierre 
Kakhowsky, seraient pendus, en punition de leurs horribles 
attentats. Ensuite, la Haute Cour, étant chargée d'annoncer 
aux condamnés l'arrêt qui lés concernait, ainei que les 
commutations de peines que l'empereur leur avait accor- 
dées, se rendit processionnellement à l'hôtel du comman- 
dant de la forteresse. Les condamnés, extraits de leurs ca- 
chots et amenés par catégories en présence de leurs juges, 
entendirent la lecture de leur sentence, avec calme et rési- 
gnation, Ceux qui devaient mourir ne furent pas les mo 
impassiblos. Aucun incident ne vint trouhler la maj 
solennité de cette scène lugubre. 

Ainsi se termina ce grand procès, où, malgre le secret 
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des procédures et des débats, on ne saurait méconnaitre la 
sage lenteur des formes et des précautions judiciaires, 
la scrupuleuse exactitude des recherches, l'évidence ‘des 
preuves acquises par l'instruction, et la lumineuse clarté des 
jugements. Telles sont Les expressions dont s'est servi un 
historien éclairé et impartial, pour caractériser ce mémo= 
rable épisode de l'histoire de la justice criminelle en Russie. 

IL est à remarquer que, sur les cent vingt et un accusés 
qui furent compris dans le jugement, tous, à l'exception de 
où six, appartenaient à l'ordre de la noblesse ou fai- 
saient partie de l'état-major de l'armée. On comptait, parmi 
eux : deux comettes, douze enseignes, dix-neuf sous-lieute- 
nants, vingt-un lieutenants, vingt capitaines, trois majors, 
dix lieutenants-colonels, treize colonels et deux généraux- 
majors. En fait de fonctionnaires civils, il y avait, outre un 
individu non qualifié, deux assesseurs et un secrétaire de 
collége, un chirurgien, un scribe, et deux conseillers d'É- 
fat; en fait de personnages titrés : trois barons, deux 
comtes et sept princes! 

La Haute Cour, il faut le dire, avait tenu compte aux & 
cusés, de leurs bons antécédents, de leur jeunesse, de Leurs 
aveux et dle leur repentir; mais elle n'eut pas le moindre 
‘gard à la naissance, au grade, au rang, au titre, à la for- 
tune des coupables. 

Depuis plus de soixante-dix ans, Suint-Pétershourg n°a- 
vait pas vu d'exécution eapitale; depuis le règne de l'impé- 
ralrice Élisabeth. l'échafaud n'avait 6té dressé que bien ra- 
rement en Russie, On sapposait donc généralement que les 
cinq condamnés à mort ne subiraient pas leur arrêt. Les 
aulorités, en effet, avaient laissé planer la plus grande in- 
certitude sur le jour, l'heure et le lieu de l'exécution, Aussi, 
tout Le monde ignorait que les condamnés avaient 616 aver- 
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tis de se préparer à mourir, et qu'ils avaient reçu dans leur 
prison les consolations suprêmes de la religion. 

Ces malheureux ne firent pas d'aveux nouveaux; mais 
ils recannurent tous, que, d’après les lois existantes, la con- 
damnation qui les avait frappés était juste. 

— L'ardeur de mon zèle politique, l'amour de mon pays, 
n'ont trompé sans doute, dit Ryléief; mais le patriotisme 
ayant été l'unique mobile de mes actions, j'attends la mort 
sans crainte, C'est peut-être une expiation que je dois à la 
Société, pour laquelle je me suis dévoué sans son aveu. 

On lui demanda ce qu'il entendait par ce mot : la Société, 
qui pouvait se rapporter aux associations secrètes dont il 
avait fait partie. 11 hésita un instant, et répondit avec 
calme : « Mes intentions ont toujours été libérales et pa- 
tiotiques ; je ne voulais que le bien de la Russie. » 

Pestel conserva jusqu'au dernier moment la même forec 
d'âme : « Je suis certain, disaitil, que, tôt ou tard, la 
Russie trouvera dans mon Code russe le remède à tous ses 
maux, Ma faute a été de vouloir faire la moisson, avant es 
semailles. 

Les n d'écrire 
leur famille. RyléieM profita seul de cette liberté, pour 
adresser à sa jeune femme la lettre la plus touchante : 
« Quand je ne serai plus, ni diseit-il dans cette longue 
lettre, vous partirez, je le désire, pour Noxogorod, votre 
pays, mais auparavant vous recevrez le prètre qui doit 
m'assister à l’article de la mort. F1 vous fera part de mes 
dernières volontés et vous redira mes dernières paroles. 




















ondannés avaient obtenu là permik 











Adieu, ma pauvre amie, pardonnez-moi si, à votre amour, 
Jj'aieru devoir préférer celui de la Russie! » 

Les autres accusés, à qui l'on offrit les moyens d'écrire 
des Lettres d’adieux ou leurs dernières volontés, refusèrent 
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d'user d'une faveur qui leur parut suspecte, et qui, selon 
eux, ne pouvait servir qu'à compromettre leurs parents et 
leurs amis. 

Daus La nuit du 25 juillet, les troupes désignées pour as 
sister à l'exécution quittèrent leurs quartiers vers deux 
heures du matin et traversérent silencieusement les rues 
désertes, pour se rendre sur le glacis de la forteresse, vis-à 
vis du rempart, où s'élevaient cinq potences de même ha 
teur, qu'on achevait de construire à la hâte, en face de la 
petite église de la Sainte-Trinité. 

Les premières lueurs de l'aurore commençaient à rougir 
l'horizon ; un léger brouillard, qui flottait dans le crépus- 
cule de ete nuit boréale, n'empéchait pas de distinguer, 
même à distance, tous les objets revètus d'une teinte uni 
forme. La capitale était encore plongée dans le sommeil ; 
peine si quelques rares epeclateurs venaient un à un 6e 
ranger derrière les troupes, qui formaient un vaste cercle, 
au milieu duquel on avait allumé un grand feu. 

Un roulement de tambours se fit entendre : tous les con- 
damnés à qui l'empereur avait fait grâce de la vie sortirent 
lentement de la forteresse et furent conduits par groupes 
devant une députation des régiments où chacun d'eux avait 
servi. Un sccond roulement de tambours précéda la lecture 
de leur jugement, qu’ils écoutérent à genoux. Cette lecture 
terminée, on leur arracha leurs décorations, leurs épau- 
lettesetleurs uniformes ; puis, on brisa leurs épées au-dessus 
de leurs têtes en signe de dégradation : ils furent revêtus 
d'une capote grise, et ils défilèrent devant le gibet, pendant 
que la flamme dévorait leurs habits et leurs insignes mi- 
litaires 











A peine étaient-ils rentrés dans la forteresse, que les cinq 
condamnés à mort furent amenés sur le rempart : ils étaient 


Google ni F CALIEC 


— 36 — 
couverts de capotes grises, avee un capuchon qui envelap- 
pait leur tête. 

Ils montrent d'un pas ferme sur la plate-forme qui ré- 
guait sous les potences, et se livrèrent à l'exécuteur, qui 
leur passa le nœud fatal autour du cou. Aussitôt le planclier 
de l'échafaud s'enfonça, et ils restèrent suspendus; mais la 
corde, mal affermie, glissa sur le capuchon de trois d’entre 
eux, qui furent précipités dans le trou, béant sous leurs 
pieds. 

Un eri d'horreur retentit parmi les assistante, Pestel et 
Kakowsky étaient seuls attachés au gibet; les autres avaient 
disparu: ils s'étaient plus ou moins meurtris et blessés dans 
leur affreuse chute, mais ils vivaient encore. 

Ce terrible incident ne fut qu'une prolongation de leur 
supplive et de leur agonie. Quelques voix courageuses s'6- 
levérent dans la foule pour qu'il fût sursis à l'exéeution, ear 
on ne doutait pas, disait-on, que l'empereur ne commult la 
peine de ceux que la Providence avait sauvés! 

Ah! si l'on avait su qu’en ce moment même, l'emperenr, 
renfermé dlans la chapelle du palais de Tzarskoé-Sélo, priait 
avec l'impératrice pour les malheureux que la clémence 
impériale n'avait pu soustraire aux vengeances de la loi! 

Persoune a'eût osé, personne n'osa donner un ordre pour 
ajouvner au moins l'exécution. Le plancher de la plate- 
forme fat rétabli, les cordes furent consolidées, el, après un 
quart d'heure d'attente, on vit reparaitre sur la plate-forme 
les trois patients, qu'on était obligé de soutenir et de porter 
pour les conduire à l'échafaud. Leur énergie et leur sang- 
froid ne les avaient pas toutefois abandonnés. 





—Il sera done dit, s'écria Ryléielf, que rien ne me réns- 
sira, pas même la mort ! 
Serge MourawielT-Apostol Ini répondit amèrement : 
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— Nous sommes, en vérité, dlans un maudit pays où l'on 
ne sait ni conspirer, ni juger, ni pendre ! 

Bestoujeff-Rumine, qui avait les deux jambes cassées, 
protesta encore une fois que le mode d'exécution était 
illégal : 

— Je suis militaire, murmurait-il pendant les tristes ap- 
prêts de son supplice, je devrais done être fusillé et non 
pendu! 

Au bout de quelques secondes, le roulement destambours 
annonça que la justice humaine était satisfaite. Les troupes 
retournèrent à leurs casernes, ebles autres témoins de ceile 
triste scène s'écoulérent en silence, pendant qu'on enlevait 
le hideux appareil du supplice. 1 n'en restait aucune trace, 
à six heures du matin. 











LIX 


On apprit avec stupeur, dans la ville, ce qui s'était passé 
cette nuit-là, mais la part faite à l'émotion 
pareilles circonstances, émotion qui s'accrut au récit du 
douloureux épisode que l'exécution avait offert, tout Le 
monde respira plus à l'aise, en se disant que c'était le 
noëment du redoutable procès du 26 décembre et que la 
justice criminelle ne demanderait pas d’autres victimes. 

Le tableau des condamnations fut publié dans la journée, 
et ce manifeste impérial, qu'on affichait en mème temps 
dans les rues de Saint-Pétersbourg, acheva de rassurer la 
population paisible et fidèle : 

« Par la grâce de Dieu, Nous, Nicolas [', empereur ct 
autocrate de toutes les Russies, ete. ete., ete. 

« La Haute Cour, instituée, par notre manifeste du 4° de 
juin, pour le jugement des criminels d'Etat, a rempli la 
tâche que Nous lui avions commise. Ses arts, fondés sur 
le texte des lois existantes, mais adoucis par Nous autant 
que Nous le permettaient le devoir de la justice et la sû- 
reté de l'empire, ont été publiés et mis à exécution. 

« Ainsi s’est terminé ce procès, où Nous n'avons ces 
e de la Russie tout entière; les criminels 
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ont reçu le châtiment qu'ils avaient mérité ; la patrie à été 
purgée de la contagion qui couvait dans son sein dlepuis 
trop longlemp 

« En portant un dernier regard eur eos événements d6- 
plorables, Nous trouvons qu'une obligation encore nous 
est imposée. Dans les lieux où, sept mois auparavant, 
l'explosion d'une soudaine révolte Nous a tout d’un coup 
révélé l'affreux secret d'un mal qui comptait déjà dix 
années, il faut qu'un dernier acte de commémoration, un 
sucrifice expiatoire, consacre le souvenir du sang russe 
versé dans ces mêmes lieux pour la religion, le souverain, 
la patrie ; il faut que de solennelles actions de grâces s'y 
élèvent vers le Seigneur. Nous avons reconnu sa main 
toute-puissante, lorsqu'elle déc couvrait 
cet horrible mystè 











rait le voile qui 











us l'avons. reconnue, lorsqu'en 
permettant au crime de s'armer, elle assurait sa perte. 
Telle qu'un orage d’un moment, la révolte sembla n'avoir 
éclaté que pour anéantir ln conspiration dent elle avait été 
le premier acte 

« Elle n'était pas ans le caractère, elle m'était pas (Lans 
les mœurs du peuple russe, cette conspiration. Tramée par 
une poignée de scélérats, elle n'eut pour auxiliaires que 
le petit nombre d'hommes qu'unisait à eux un contact de 
tous les instants, que des cœurs pervertis, que des pas 
sions fougueuses, el malgré dix années de malveillants ef- 
forts, d'elorts sans vesse renouvelés, elle ne rénssit point 
s'étendre. Le cœur de la Russie y fut et y svra loujours 
inaccessible. Le nom russe ne saurait être Aétri par une 
trahison envers le trône et l'État, Loin de là, dns ces 














eueilli les touchants 
Nous avons 411 
les pères s’armer d'une inflesible rigueur envers leurs en- 


mêmes conjonctures, Nons avons 








moignages d'un dévouement sans bornes 
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fants criminels; Nous avons vu les plus proches parents 
renier et livrer à la justice les malheureux sur lesquels 
planuient dessoupçons de compl 





3 Nous avons vu, enfin, 
toutes les classes cle nos sujets, animées d'uhé seule et 
mème pensée, d’un seul ét mème vœu, ne deinander que 


le jugement et le châtiment des coupables. 





« Mais, quoique reufermé dans une sphère étroite, le 
travail des conspirateurs n'en avait pas été moins actif. La 
plaie était profonde, elle était dangereuse, par cela même 
qu'elle était cachée. Quand on songeait que le principal 
dessein des conjurés, que leur premier but, n'avait cessé 
d'être un atter aux jours d'Alexandre le Béné, on se 
sentait pénétré tout à la fois d'indignation et de douleur. 
D'autres idées jetaient le même trouble dans les esprits; 
d’autres soins inspiraient une juste sollicitude : il fallait, 
au milieu d'investigations devenues indispensables, res- 
pecter l'innocence, la défendre des soupçons gratuits, Ini 
en épargner l'amertume. Mais cette mème Providence, à 
qui il avait plu, dès notre avénement au trône, de Nous 
em ironner de soucis et ile peines, en Nous imposant une 
che où s'unissaient pour Nous tant de difficultés à tant de 
regrets, Nous donna aussi le courage et la force de la rem- 
plir. Après cinq mois de travaux, la Commission d'enquête 
réussit, par l'effet de son zèle, de san exactitude, de son 
impartialité, par l'emploi des moyens de persuasion, à 
émouvoir le cœur des criminels les plus endurcis, à ÿ ré- 
veiller le remords, et à les amener à de libres et sincères 
aveux, La Haute Cour (le justice, embrassant ce grand procès 
d ance politique, dans tous 
sé caractères, dans toutes ses gradations, vient de le cun 
d: au lerme in. 




















1s toute l'étendue de son imnpo 








ué par les lois 
isparu, grâce à l'unanime accord de 
u 18 








« C'est ainsi qu'a « 
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tous les bons et fidèles Russes, et dans un court espace de 
temps, un Méau, qui, avec d'autres mœurs, aurait opposé 
une longue résistance. Les tristes événements qui ont trou- 
blé la paix intérieure de la Russie sont passés, et, Nous 
aimons à lespérer de la miséricorde divine, ils sont passés 
sans retour, Dans les voies impénétrables du Tout-Puissant, 
qui du sein des malheurs fait sortir les prospérités, ces 
événements peuvent même encore tourner au bien gé- 
néral. 

« Puissent maintenant les pères porter toute leur atten- 
tion sur l'éducation morale de leurs enfants! Ce n’est, certes, 
point aux progrès de la civilisation, mais à la vanité qui 
ne produit que le désæuvrement et le vide de l'esprit, 
mais au défaut d'instruction réelle, qu'il faut attribuer 
cette licence de la pensée, cette fougue des passions, ces 
demi-connaissances si confuses ct si funestes, cr penchant 
aux théories extrêmes et aux visions politiques, qui com- 





mencent par démoraliser, et finissent par perdre. En vain 
le Gouvernemer!t fera-t-il de généreux efforts, en vain sé 
puisera-t-il en sacrifices, si l'éducation domestique ne se- 
conde son action et ses vues, sielle ne verse dans les cœurs 
tous les germes de la morale. 

« Dans cette carrière, comme dans les autres, c’est la 
Noblesse, ce boulevard du trône et de l'honneur national, 
qui est appelée à servir de modèle. Tous les soins qu'elle 
avvordera au perfectionnement d'une éducation indigène, 
consacrée à la Russie et donnée dans son sein, Nous inspi- 
reront autant de sutisfuction que de reconnaissance. Devant 
la Noblesse, s'euvrent dans notre patrie, toutes les voies ile 
l'honneur et du service public. La justice, les armées, les di- 
verses branches de l'administration intérieure, tout réclame 
des agents zélés et capables, tout dépend de lenr choi 
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a Que tontes les elasses de eitoyens aceordent done la 
même confiance au Gouvernement! Dans les empires où 
l'amour du souverain et le dévouement au trône sont pour 
les peuples un besoin et un sentiment héréditaire, où la 
vigueur de l'administration s'allie à la nationalité des lois, 
les efforts de la malveillance seront toujours insensés, tou- 
jours stériles. Ils pourront se cacher dans l'ombre; mais, 
dès que le grand jour les frappera, ils se Liiseront devant 
les lois et l'indignation publique. Dans une {elle organisa- 
lion de l'État, chacun peut se fier à la solidité de l'ordre, 
à la garantie des biens et des personnes, et, Lranquille sur 
le présent, porter vers l'avenir un regard plein d'espé- 
rance. Ce n'est point par des entreprises téméraires, et tou- 
jours destructives, c'est d'en haut, c'est par degrés, que 
s’opèrent les vraies améliorations, que se comblent les la- 
cunes, que se réforment les abus. Dans cette marche de 
perfectionnements graduels, tout sage désir du mieux, toute 
pensée tendant à l'affermissement des lois, à la propaga- 
tion des véritables lumières, au développement de l'indus- 
trie, qui Nous seraient communiqués par les voies légales ou- 
vertes à tous, ne pourront qu'être accueillis par Nous avec 
gratitude, car Nous ne formons, Nous ne pouvons former 
d'autre vœu que celui de voir notre patrie atteindre le plus 
haut point de prospérité et de gloire, qui lui soit marqué 
par la divine Providence. 

« Enfin, dans la ferveur même de ce vœu que partagent 
Lous nos sujets, et dans l'espoir de son accomplissoment, 
Notre sollicitude’ particulière se reporte encore sur Les fa- 
milles infortunées que le crime a privées de quelques-uns 
«le ses membres. Pendant tout le cours de ce procès, Nous 
Nous sommes associés à leur affliction, et Nous Nous hätons 
de les assurer que, à nos yeux, les liens de famille transmet- 
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tent la gloire des ancêtres à leurs descendants, mais ne 
peuvent faire rejaillir la honte d'un crime isolé. Quiconque 
oserait en tirer un motif de reproche, enfreindrait les lois 
humaines, et plus encore les préceptes de notre sainte re- 
ligion. 
« Nicous 
2 TrarskoSéle, le 193 juillet 1836. » 


Le lendemain, une cérémonie funèbre et religieuse eut 
lieu sur la place du Sénat, qui avait lé arrosée du gé 





réux sang de Miloradowiteh et de quelques braves servi- 
teur de l'empereur, mais qui n'était pas encore purifice des 
honteux souvenirs de l'insurrection du 26 décembre. 

Dès sept heures du matin, toute la garnison de Saint- 
Pétersbourg était rangée en bataille, autour d'un autel qi 
s'élevait sur une haute estrade à l'endroit mème où avait 
été arboré le drapeau de la révolte. 

Tout à coupon vit sortir de l'église de l'Amirauté l'em- 
pereur, accompagné du vieil archevèque de Saint-Péters- 
bourg, Stanislas Siestrzencevicz, en habit pontifical, qui 
marchait eourbé sous le poids de ses quatre-vingt-seire ans, 
tandis que l'impératrice arrivait en voiture, avec le prince 
royal de Prusse, au milieu des troupes qui avaient mis 1e 
genou on terre, pour la recevoir. Le service divin con 











mença, et les prêtres firent processionnellement le tour 
de la place, en jetant de l'eau bénite. 

À la fin de cette imposante cérémonie, 404 coups de va- 
non furent tirés, et cel ordre du jour, adressé aux armé 
russes par l'empereur, fut lu à haute voix devant chaque 
régiment qui avait assisté à l'expiation : 

« Braves soldats, leur disait-il, lorsque, dans les mémo- 
rables journées du 14/26 décembre 1893 et du 3/48 jan 
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1827, votre fidélité a formé autour du trône un rempart inex- 
pugnable, lorsqu'elle a sauvé nos temples de la profanation 
et délivré la patrie des horreurs de la révolte, je vous ai pré- 
venus que vos range avaient le malheur de recéler quel- 
ques-uns de ces fauteurs de trouble et d'anarchie. Vous les 
a. La justice à pro- 
avaient méritée a 
reçu son exécution, et l'armée est purgée de la contagion 
qui la menaçait, ainsi que la Russie tout entière. 

« Aujourd'hui, avec l'aide du Tout-Puissant, dans le lien 
inème où sept mois auparavant vous avez versf votre sang 
ct sacrifié votre vie pour la défense de votre souverain, sur 
cette même place où le vaillant capitaine dont la mémoire 
xt impérissable dlans l'armée russe, le comte Milorado- 
switch, a succombé sous vos yeux, de solennelles actions 
de grâces ont été offertes au Seigneur, qui par vous a sauvé 
l'empire, et des prières Ini ont été adressées pour le repos 
4le l'âme de ceuc qui sont morts pour leur foi, leur empe- 
reur et la patrie. 

« Braves soldats rus 








avez répoussés avec effroi el indignati 


noncé sur leur sort; la sentence qu 

















en portant ces faits à votre con- 
issance, je vous témoigne ma reconnaissance et celle de 
tonte la Russie. Conservez à jamais les nobles vertus qui 
vous ont toujours distingués. Soyez religieux, fidèles, 
braves et infatigables, et le monde reconnaltra que Dieu 
at avee nous! 








« Nicouas. 
 Suint-Pétershourg, 14/46 juillet 1826, » 

Peu de jours après, une parie des condamnés du 28 dé- 
cembre partit pour la Sibérie, avec l'escorte qui devait les 
conduire au lien de leur destination. Hs étaient placés 
quatre par quatre sur des lélègues ou chariots à quatre 
roues, sans autre siége que des hottes de paille; ils por: 
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taient déjà le grossier costume des déportés. Quelques-uns 
sersaient des larmes muettes, la plupart se résignaient à 
leur sort. 

A leur première station au dela de Saint-Pétershourg, ils 
reçurent les adieux de leurs familles, comme l’empereur l'a- 
vait permis. Ils n’allaient pas entreprendre seuls ce long et 
pénible voyage : plusieurs d'entre eux avaient obtenu la 
faveur de faire partager leur infortune et leur exil, à leurs 
épouses, à leurs sœurs, à leurs mères. 

Ces nables femmes, que les conseils et mâme les prières 
de l'empereur ne purent dissuader de leur pieux sacrifice, 
devaient échanger toutes les habitudes de l'opulence et du 
luxe contre la vie dure et misérable des forçats. On les avait 
prévenues que, si elles se metaient en route pour rejoindre 
leurs maris, leurs fils et leurs frères en Sibérie, elles n'au- 
raient plus la liberté de retourner en arrière; on leur avai 











dit qu'après avoir passé Irkontsk, elles ne pourraient plus 
même disposer de leurs propres bagages: on avait tout 
fait, en un mot, pour les effrayer, pour les décourager. 
Elles ne faiblirent pas : l'exemple de l’héroïque princesse 
Troubetzkoï avait enflammé leur émulation, et Mesdames 
Alexandre Mourawief, Nikita Mourawieff, Naryschhine née 
Konovni 





itsyne, ete., accomplirent jusqu’au bout un acte de 
dévouement, qui semblait être au-dessus de leurs forces 
ét qui devait entraîner après lui des années de captivité, de 
privations et de souffrances. 

L'empereur avait fait venir la princesse Troubetzkoï pour 
la faire renoncer à son projet de départ; il n'y réussit pas. 
IE ut lonché aux larmes de l'obstination inflexible de cetle 
jeune femme. 






— Eh bien! partez done! Ini dit-il enfin : je me souvien- 
drai de vous! 
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L'impératrice était présente, qui essayait aussi de retenir 
la noble épouse du condamné. 

— Vous avez bien raison de suivre votre mari! s'écria- 
1-elle tout à coup en l'embrassant et en pleurant avec elle : 
à votre place, je n'eusse pas, non plus, hésité à partir! 

Elle lui promit de plaider sa cause en son absence. 

— Qu'importe la Sibérie ! lui dit la princesse dans son 
exaltation de piété conjugale : on se trouve bien partout 
auprès d'un époux que l'on aime et qui vous aime! 

On rapporta plus tard à l'impératrice un mot admirable, 
que la mère de cette princesse avait adressé à sa fille, qui 
exprimait avec trop de pétulance et de joie son impatience 
de partir : « Sophie! si vous n'êtes pas sage, vous n’irez pas 
en Sibérie ! » 

L'impératrice dit alors à l’empereur : 

— Sire, voilà qui me réconcilie avec le prince Trou- 
betekoï, si coupable qu'il puisse être vis-à-vis de Votre 
Majesté : un homme qui inspire de st beaux sentiments à sa 
femme ne saurait être un méchant homme, 

Loin de faire peser aucune responsabilité sur Les familles 
des condamnés, Nicolas, au contraire, leur témoigna une 
bienveillance et un intérêt particuliers. Il leur ft porter des 
secours et des consolations. 

Le père de Pestel était dans une situation de fortune très 
embarrassée : l'empereur lui envoya une somme de cin- 
quante mille roubles et lui abandonna les arrérages d'une 
terre de la couronne, située dans le gouvernement de 
Pskow, que ce vieil officier avait prise à ferme pour douze 
ans; bien plus, l'empereur ne eraignit pas de rapprocher de 
sa personne, en 1e nommant son aide de camp, le propre 
frère de Pestel, colonel dans le régiment des chevaliers. 
gardes. 
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La veuve de Ryléïeff était devenue folle en apprenant la 
triste fin de son mari; elle eroyait qu'il avait été passé 
par les armes, et elle ne retrouvait sa raison par inter- 
valles, que pour gémir sur la perte qu'elle avait faite. L'em- 
pereur s'informa de ses nouvelles et lui fit offrir une pen- 
sion 3 elle la refusa, en disant qu'elle ne demandait qu'une 
grâce : celle d'être fusillée comme son époux, dont elle était 
complice, répétait-elle, et dont elle avait juré d'achever 
l'œuvre politique. L'empereur ordonna que cette pauvre 
femme ne füt pas inquiétée malgré ses paroles outrageantes, 
et qu'on prit «soin d'elle et de ses enfants aux frais du 
Trésor, 

Le procès des accasés du 26 décembre n'était pas encore 
complétement terminé, puisque celui des aceusés polonais 
commençait seulement à s'instruire à Varsovie. Ce fut, il est 
«rai, un procès tout à fait nouveau, qui n'aboutit à un juge- 
ment définitif qu'après mi année et demie de recherches 
et de poursuites. Mais il restait, en outre, à prononcer 
beaucoup de jugements partiels, que l'empereur s'était 
réservé de transformer en lettres de grâce. 

Tous les acensés, dont les causes avaient 616 distraites, à 
la dernière heure, du procès général auquel elles semblaient 
appartenir, furent jugés souverainement par une commis- 
sion militaire, et des ordres Qu jour qui les concernaient, 








publiés au nom de l'empereur, dans les derniers jours de 
juillet et les premiers d'août, ne portèrent pas même à la 
connaissance du public les décisions qui furent prises à leur 
égard, Emprisonnement dans une forteresse durant quel- 
ques mois, translation du corps de la garde dans un des 
régiments de l'armée, envoi dans une garnison lointaine, 
sans perte de la noblesse ni d'auct 








w lroits acquis, telles 
furent les peines correctionnelles infligées aux coupablcs 
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qui avaient mérité l'indulgence de l'empereur. sinon leur 
pardon absaln. 

Ges ordres du jour, insérés dans la Guzette du Sénat, au 
mois d'août, décidèrent du sort de cent trente-huit pré- 
venus, savoir : cinq enlonels, trois Hieutenants-colonels et 
beaucoup d'officiers d'un grade inférieur, parmi lesquels 
figuraient trois princes, un comte et plusieurs nobles, por- 
teurs des plus grands noms de la Russie, Des condamna- 
tions capitales furent prononcées, mais aucune ne fut exé 
cutée: ceux qu'elles frappaient se virent seulement placés 
sous le gibet et ensuite dégradés, avant d'être envoyés en 
Sibérie. 

N y eut 
mois (' 

















us un jugement supplémentaire, rendu, an 
oût, par le département de l'auditoriat et pro- 
mulgué par le Sénat de Moscou, contre quinze com- 
plices de Sor IMApostal, entre autres le capi- 
taine d'état-major baron Solovief, le capitaine Mañewsks, 
le prince Meschicherky, ete, Ce jugement n'entratna pas 














d'autres peines que li 
forcés. 
Une déci 


égradation, l'exil ou les travaux 








ion du Sénat-« 
une pénalité posthume à l'és 
46 és près d'Oustinowk. 


ON, 





igeant avait inventé, 
ard des rebelles qui avaient 





, en ordonnant qu'on placerait, 
sur leur sépulture, au 





u de croix et autres signes chré- 
tiens, des potences peintes en rouge, avec leurs noms. Mais 
l'empereur s'opposa furmellement à l'exécution de celte 
bizarre sentence. 

L'empereur n'avait pas Dulancé à accorder aux prières 
du général Alexis Orlof, qui s'était montré si fidèle et si 
dévoué dans In journée du 26 décembre. la grâce entière 
de son frère Michel, qui ne s'était mêlé d'ailleurs aux me- 
nées des Sociétés scerèles, disait-il, que pour répandre 
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en Russie l’enseignement mutuel, dont il se montrait le 
partisan. fanatique. Par un ordre du jour du 28 juillet, le 
général Michel Orloff avait donc été rendu à la liberté, en 
conservant son rang et ses décorations, mais sans pouvoir 
rentrer au service et sans avoir le droit d'habiter l'une où 
l'autre des deux capitales de la Russie. 

Enfin, d’autres personnages furent condamnés à des pu- 
aitions légères, où même tout à fait graciés, sans que la 
décision dont ils furent l'objet ait laissé la moindre trace. 

— Dieu merci! dit l'empereur à un confident de ses 
pensées intimes, j'ai appris, en allant au fond de cette 
affaire téncbreuse, à connaître mes ennemis et mes amis, 
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Le jour du couronnement n'était pas encore fixé, mais on 
pensait que cette auguste cérémonie aurait lieu dans le 
cours du mois d'août. 

L'empereur et la famille impériale avaient quitté Tzar- 
skoé-Sélo, pour se rendre à Moscon et y retrouver l'impé- 
ratrice-mère, qui les attendait depuis plus de deux mois, 
qu'elle avait passés auprès de la granile-duchesse Hélène. 

L'empereur était alors tourmenté à la fois par de graves 
inquiétudes politiques et par une vive préoccupation mo- 
rale ; enr il voyait s'amasser, du côté de la Perse, les symp- 
tèmes menaçants d'une guerre prochaine, et, du côté de 
la Pologne, il craignait d'en être arrivé, sinon à nne rupture 
complète avec son frère Constantin, du moins à un état de 
défiance et de froideur réciproques, que les circonstances 
seules n'avaient pu prodnire entre eux et qu'il ne devait 
pas se reprocher d'avoir amené par <a conduite à l'égard 
du césaréviteh. 

IL y'avait on certainement autour des deux frères une 
machination perfide, tendant à faire cesser la bonne intel- 
ligence qui avait toujours régné entre eux. On avait fait 





ave 
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éroire au grand-due Constantin, que l'empereur le soupon- 
naît de n'être pas resté étranger aux manœuvres et surtout 
aux projets des conspirateurs du 26 décembre. On avait 
essayé de faire eroire à l'empereur, que le grand-dne, qu'on 
lui representait comme nourrissant l'espoir de reconstituer 
l'ancien royaume de Pologne entièrement séparé de la 
Russie, n'eût pas été Fiché de voir réussir une conspiration, 
qui ponvait servir es vues personnelles. 

Cette grossière et ridicule calomnie, dont les auteurs sont 
restés inconnus, équivalait à dire que le césarévitch, depuis 
son mariage avec la princesse de Lowicz, étant devenu Po- 
lonais, ne songeait qu'à se faire roi de Pologne. C'était 
lun bruit absurde, et pourtant il avait trouvé créance, 
non-seulement en Russie ct en Pologne même, maïs encore 
à l'étranger, en France spécialement, où l'on persistai 
regarier l'avénement dle Nicolas F° comme une révolution 
de palais, comme une usurpation appuyée par la noblesse, 
en haine du grand-duc Constantin et de la nationalité po- 























L'empereur avait été profondément blessé et indigné, 
apprenant que la presse française libérale osait insinuer 
struction da procés des acensés du 26 décembre 
t prouvé, de la manière la plus évidente, leurs relations 
de complicité avec le grand-duc Constantin. Suivant les 
inventeurs de cette fable adieuse, ce procès n'aurait été 
jugé à huis elos, que pour éviter de meltre en cause le pro- 
pre frère de l'empereur ! 

Le comte Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie à la 
cour de France, fut chargé de répondre lui-même à cos 
monstrueuses insinuations et, dans un remarquable article 
qui ne parut que le 18 août à la Quoiidiee de Paris, 
il n'hésita pas à déclarer que la Haute Cour de justice, en 
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procédant d'après les formes «le la législation msse, n'u- 
vait pas eu besoin d'écarter une accusation qui eût atteint 
le cœur du souverain dans ses affections les plus tendres : 
« Ceux-là, disait-ilavec amertume, ceux-là connaissent bien 
mal les trois augustes frères d'Alexandre, qui leur suppo- 
sent des ambitions et des haïnes! Unis par la plus tou- 
chante amitié, ils vivent dans cet échange de respect et 
d'aflection, dont la famille royale de France offre le plus 
noble exemple. Hélas! serait-ce aussi une tactique révolu- 
tionneire, que de supposer des divisions au pied du trêne, 
afin de rendre la foi du sujet, timide, incertaine, et dle pro- 
filer de cette incertitude pour troubler le pays? » 

Quoi qu'il en soit, il était à peu près sûr que le césaré- 
n'assisterail pas au couronnement, Il avait répondu à 
r tion que l'empereur lui avait alressée dans une 
lettre intime, en s’excusant sur le fâcheux état de sa santé. 
La princesse de Lowicz avait écrit elle-même à l'impéra- 
vice, pour la prier d'obtenir de l'empereur qu'il n'exigeñt 
pas la présence de son frère Constantin, qui avait une es- 
pèce dle spleen, disait-elle, et qui ne pouvait se résoudre 
à se montrer en publie depuis la mort d'Alexandre 1” 

On sait aujourd'hui que les meneurs de cette intrigue, 
intéressés à brouiller les deux frères et à empècher lout 
rapprochement entre eux, avaient imaginé d'effraper la 
tendresse conjugale de la princesse de Lowiez, en lui per- 
suadant que la liberté et mème la vie de son mari seraient 
eu danger à Mowou, et qu'il pourrait bien à 
avait l'imprudence d'y} venir trouver l'empereur. 

Les prières, les larmes de la pauvre princesse avaient 
tuujours Leaucoup d'empire sur le grand-duc, qui l'aimait, 
et qui ne craïgnait rien Lant que de lui faire de la peine: 
mais il ne pouvait supposer qu'il eût à redouter, de la pur 
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de son frère, un mauvais aceueil, encore moins un mau- 
vais traitemem; il ne faisait que rire des terreurs vraies 
où simulées de son entourage; cependant il semblait dé- 
terminé à rester à Varsovie, quoique sa résolution ft de 
plus en plus ébranlée par les lettres affectueuses et pres- 
santes qu'il recevait, à ce sujet, de l'impératrice-mêre et du 
grand-duc Michel, car ce dernier n'avait pas hésité à lui 
écrire, avee une cordiale franchise, que s'il n'assistait pas 
au couronnement, il aurait le malheur de justifier tous les 
bruits qu'on 





sait courir sur sa rupluré avec l'empe- 
reur. 

— ne viendra pas! disait Nicolas au grand-due Mi- 
chel. Je lui pardonne de bon cœur le chagrin qu'il me 
cause, car je ne doute pas de sa fidélité, ni de son attache- 
ment. Il cède aux illusions qui l'entourent, mais cela sans 
méchante intention. Eh bien! après les fêtes, c'est moi 
qui l'irai trouver à Varsovie, et je suis sûr que nous nous 
entendrons aussi bien qu'à l'époque du ar de Mirtiky. 

La conduite de Constantin vis-à-vis de l'empereur était 
d'autant plus inexplicable, que son auguste frère, depuis 
l'avénement, lui avait donné les preuves les plus honora- 
bles de sympathie et de déférence, en lui faisant part des 
principaux actes politiques du gouvernement, et mème eu 
le consultant dans diverses circonstances délicates. Nicolas 
tenait ainsi la promesse qu'il s'était faite à lui-même, en 
montant sur le trône, de considérer toujours Le eésaréviteh 
comme l'héritier légitime de la couronne. 

Constantin, duns ses 




















ponses, semblait gêné et contra 
de La position morale qui Ini étit réservée par le suc 
seur d'Alexandre : « Les sentiments de gracieuse déférence 
que Vetre Majesté manifeste pour les droits d'anesse, écri- 
à l'empereur, me touchent profonlément, m 
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droits à la succession due trône, établis par un pouvoir l6- 
gitime, passent avant tout, J'ai eu le bonheur d'offrir mes 
droits en holocauste pour la prospérité de la Russie; je les 
ai transmis, sans arrière-pensée, à un frère digue de régner 
et dont les hautes qualités de l'âme servent de garantie à 
tous ses actes de souverain. Je supplie donc Votre Majesté 
de me conserver sa confiance et son affection, en me laissant 
me renfermer loyalement dans mon rôle ile fidèle sujet ot 
de serviteur dévoué. » 

Le césaréviteh s'était done abstenu de formuler une 
opinion sur les affaires de la politique extérieure aussi bien 
que sur celles de la politique intérieure, excepté en ce qui 
regardait la Pologne. L'empereur lui avait pourtant fait 
part des inquiétudes sérieuses que les dispositions hostiles 
dle la Perse devaient inspirer au cabinet russe, 

En effet, depuis la mort d'Alexandre, les Persans, tant 
de füuis vaincus par la Russie, semblaient croire que l'heure 
était venue de prendre leur revanche et de reconquérir des 
provinces qu'ils avaient abandonnées à l'empire ruse de- 
puis le traité «le Gulistan, conelu le 24 octobre 1843 sous la 
médiation de l'Angleterre. 

C'était probablement la Porte Ottomane qui avait con- 
scillé au schah de Perse d'en venir à uné rupture défin 
tive avec la Russie, qu'on supposait livrée à des luttes in- 
teslines et prête à subir la terrible épreuve d'une révolution 
sociale; mais le sultan Mahmoud, qui promettait à son allié 
d'Asie aide et protection, avait reculé lui-mème devant l'im- 
minence d'une guerre contre les Russes, et se voyait forcé 
d'accepter des conditions de paix plus humiliantes et 
qu'onéreuses, pour n'avoir point sur les bras un puissent 
emi, alors qu'il ne venait pus même à bout d'élouffer 
dans le sang l'ineurrection grecque, et qu'il était bien en 
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dans ses Etats, de grandes réfounes qui 
devaient changer la face de son gouvernement. 

La contestation entre la Perse et la Russie s'était enga- 
gée depuis plusieurs mois sur une question de frontières, 
question qui restait pendante et indécise depuis douze ans. 
Lors de la signature du traité de Gulistan, il avait été eon- 
venu que les parties belligérantes demeureraient en pos- 
session du territoire qu'elles occupaient au moment de la 
æecation des hostilités. La Russie avait done gardé, entre 
le Caucase et la mer Caspienne, différents Khanats gou- 
verés par des Khans qui reconnaissaient en apparence la 
suzeraineté russe, mais qui n'en demeuraient pus moins 
sincèrement attachés à la domination persane. Il existait 
ainsi dans ces contrées un mécontentement général, une 
haine sourde contre les maîtres du pays, qui avaient saisi 
toutes les occasions d'étendre leur frontière bien au del 
des limites fixées par le traité de Gulistan 

La délimitalion de cette frontière ét 
des pourparlers et des débats ile con 
les deux puissances : on aurai 
char 














devenue l'objet 





nommés par 
pu s'entendre au moyen de 
e ile quelques portions de territoire, et l'on avait 
même fini par se mettre à peu près d'accord sur les points 
les plus litigieux. Mais le général Yermoloff, qui comman- 
ait l'armée du Caucase et qui exergait une autorité alsolne 
sur la Géorgie, l'iméréthie, la Mingrélie, l'Abasie el toutes 
les provinces cauensiennex amnexées à l'empire, apprit que 
les mollahs prèchaient la guerre sainte on Perse et que le 
prince Abbas-Mirza, second fils du schal Feth-Ali et sn 
général en chef, réunissait une arméc au camp le Sultonieh. 

Le général Yermolo® était un brave et intrépide mili- 
tire, un caractère hautain et infexible, qui savait faire 
respecter son gouvernement cl qui puis 
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sa force dans le désir qu'il avait de représenter dignement 
la Russie. On l'avait accusé, auprès de L'empereur Nicolas, 
d'être tellement dévoué au grand-due Constantin, qu'il 
n'atten 











t que l'occasion de se déclarer pour lui; mais 
Yermolof, qui n'avait pas à cacher ses sympathies pour le 
grand-duc, n'en était pas moins soumis à son devoir, ni 
moins fidèle à son souverain, 

Il s'empressa de prévenir l'empereur de l'agitation reli- 
siause, qui soulevait les populations musulmanes, et des 
préparatifs de guerre qui se faisaient secrètement sur plu- 
sieurs points des frontières de la Perse. En même temps, 
il envoya demander des explications eatégoriques au prince 
Abbas-Mirza et au sardar d'Érivan, relativement à ces 
mouvements de troupes; il w'attendit pas, pour se mettre 
en mesure de repousser toute agression, la réponse, qui fut 
dilatoire, vague et conciliante; il rassembla les forces dont 
il pouvait disposer, doubla les postes, augmenta les gar- 
nisons el occupa militairement une partie du khanat d'É- 
“ 








can. 
L'empereur avait fait partir immédiatement l'aide de 
camp général prince Menchikof, avec une suite nom- 
breuse, lequel était muni de pleins pouvoirs pour terminer 
provisoirement l'affaire de la délimitation des frontières. 
Menchikoff devait s'aboucher, en qualité d'ambassadeur 
extraordinaire, avec le schah de Perse, eL ses instructions 
l'autorisaient à faire, dans l'intérêt dle la pais, lus les sa 
crifices qui ne seraient pas contraires à la dignité de la 
Russie, 11 avait surtout mission de zagner du temps, dans 
le cas où il jugerait la guerre imminente, car le général 
Yermoloffne voulait prendre l'offensive, qu'après avoir reçu 
des renforts considérables. 

Le prince Menchikof® fut accueilli avec beaucoup d'é- 
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gards, à Tanris, par le prince Abbas-Mirza, qui était venu 
à sa rencontre; mais quand il mnifesta l'intention de se 
rendre auprès du schah de Perse, au camp de Sultaniéh, 
il ne trouva plus que mauvais vouloir, de la part d'Abbas- 
Mirza et de ses officiers; il n’en persista pas moins à se 
mettre en route, et il n'atteignit pas le but de son voyage, 
sans avoir couru des dangers. 

En arrivant à Sultaniéh, où se trouvait réunie une armée 
de quarante mille hommes, il comprit que la guerre était 
résolue, Aussitôt sa tente fut entourée de gardes, et on osa 
lui interdire toute communication au dehors. Il parvint ce- 
pendant à savoir ce qui se passait : la rupture de la paix 
avait été décidée, malgré le schah de Perse, par son pre- 
mier ministre, Alaïar-Khan, et par Le prince Abbas-Mirza; 
les mollahs avaient fait un appel au peuple, pour la à 
vrance des provinces musulmanes opprimées par les Russes, 
et la guerre de religion était prèchée dans toute la Perse. 

Le prince Menchikoff obtint toutefois une audience de 
Feth-Ali (47 juillet); mais cette audience sembla n'avoir 
pour objet que d'effacer le souvenir de celle que le général 
Yermoloff avait obtenue en 1847, sans vouloir se soumettre 
à aucune des exigences du cérémonial persan; nôn-seule- 
ment Menchikolf se vit obligé de les subir toutes, mais 
encore il n'eut pas l'honneur de remettre en mains pro- 
pres au schah de Perse la lettre de l'empereur Nicolas ; 
cette lettre dut être déposée sur un coussin. C'était Là un 
manque de convenance, auquel il fut sur le point de ré- 
pondre par une retraite immédiate ; il erut devoir demander 
de nouvelles instructions à son gouvernement, et, en 
attendant, il eut deux ou trois conférences avec les mi- 
nistres de Perse, au sujet de la délimitation des frontières; 
mais, comme il le disait dans ses dépêches, qui furent 
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toutes interceptées, il avait peu d'espoir de traîner en lon- 
gueur la négociation, et il prévoyait que, d’un jour à l'au- 
tre, le cabinet persan saisirait le premier prétexte de la 
rompre avec éclat. 

L'empereur avait done lieu de se préoccuper de l’ab- 
sence des courriers de son ambassadeur; ceux qu'il rece- 
sait du prince Yermolol ne lui laissaient pas de doutes sur 
les périls de la situation : il l'avait si bien jugée, qu'il en- 
voyait à l'armée de Géorgie un secours de trente mille 
hommes, qui devaient être bientôt suivis de nouveaux ren- 
forts tirés de l'armée du Midi. 

Nicolus avait pourtant quitté Saint-Pétersbourg, avant de 
savoir si la guerre était déclarée, et il espérait encore que 
cette fâcheuse nouvelle n'arriverait en Russie qu'après son 





couronnement, Il voyageait avec l'impératrice, dont la 
santé, naturellement frêle, avait éprouvé une atteinte sen- 
sible depuis les émotions de la journée du 26 décembre. 
Ce fut pour lui épargner de la fatigue, qu'il prolongea la 
duréo de ce voyage, en s'arrêtant plusieurs fois pendant la 
route et en ordonnant lui-même aux postillons de ralentir 
la vitesse de leurs chevaux. 

Sur tout le parcours des cent treate-cing lieues qui sé- 
parent Saint-Pétersbourg de Moscou, les populations ve- 
naient saluer de leurs hourras joyeux le passage de Leurs 
Majestés Impériales. 

Le grand-duc héritier et les grandes-duchesses Marie et 
Olga devancèrent de vingt-quatre heures l'arrivée de leurs 
augustes parent; l'impératrice-mêre était allée au-devant 
d'eux, à quelques verstes hors de Moscou ; elle les conduisit 
au palais Petrowsky, aux portes duquel les attendait une 
foule immense, impatiente de les voir et de leur faire 
fée. 
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Doux jours après, le 1° août, l'empereur et l'impératriec 
rrivérent aussi, accompagnés du prince Charles de Prusse, 
à ce mème palais, qu'ils devaient habiter jusqu'à leur en- 
trée solennelle dans la capitale. 

Le jour de cette entrée n'était pas encore fixé, mais les 
gigantesques préparatifs qu'on déjà faite, sur tout le 
trajet que devait parcourir le cortége impérial, annonçaient 
que ce jour-la serait prochain. Une multitude d'ouvriers, 
que la perspective d'abondanis salaires avait attirés iles 








gouvernements voisins, travaillaient à construire, de tous 
«tés, des ares de trivmphe, des estrades, des gradins et 
des échafaudages. 

La population ordinaire de la ville, qui se compesuit 
d'environ trois cent einquante mille âmes à cette époque. 

it plus que doublée, et chaque jour amena 
points de la Russie, unc interminable procession d'équi- 
paes, de chevaux, de charruis et de domestiques. On eût 
dit que la vie sociale de tout l'empire s'était concentrée 
dans cette grande cité, dent les habitants avaient disparu, 
en quelque sorte, au milieu de l'invasion de leurs hôtes. 

Pour se faire une idée de l'aMuence de riches voyageurs 
qui se rendaient à Moseou, fleuri de citer ce fait curieux. 
savoir, que, sur la seule route de Saint-Pétersbourg, 
chaque station de poste, le nombre des chevaux d'yem- 
stchiks avait été porté de cinq cents à huit et neuf cents, 
et que le passage des membres du corps diplomatique avait 
employé trois cent sept de ces chevaux; d'où il résulte que 
les paysans qui foumirent le service de la poste gagnèrent 
plus en un mis que dans le cours de deux années, 

Quant aux apprèts du couronnement, pour lequel une 
somme de plusieurs millions de roubles av 
gnée provisoirement sur le Trésor, ils n'étaient pas encore 
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lerminés, quoiqu'on y travaillât nuit et jour depuis plusieurs 
mois. Les frais que devait entraîner la pompe extraordinaire 
de cette cérémonie s'élveraient, disait-on, à vingt-cinq on 
trente millions de francs. 

La presse libérale, dans les pays étrangers, 
critiqué avec amertume ce qu'elle nommait de folles prodi- 
3 sans avoir égard à l'état de prospérité des fin 


usses. ÎLE est vr: 





















que l'Angleterre sortait à peine d'une 
grande crise commerciale ct financière, et que la plupart des 
Étais de l'Europe en avaient ressenti le contre-coup; le 
cours des effets publies ne s'était pas encore raffermi ; mais, 
grâce à l'habile administration du ministre des finances, 
Ganerine, la Russie se trouvait dans une situation très fa- 
varable, surtout eu égand aux embarras financiers de tous 
les autres gouvernements de l'Europe 








Le budget de 1826 présentait une économie de soixante- 
millions de roubles sur le budget de l'année précé- 
dente, et cette importante économie avait pur être réalisée, 
<ns nuire aux services de l'État, malm 








à suppression on 
la diminution de plusieurs impôts : « Le ministère des f- 
nances, disait Cancrine dans son Rapport sur les établiss 
ments de crédit de la Russie (25 juilled, continuera, de 
concert avee les autres admi 








rations publiques, à se ré- 


zler d'après ce système d'économie, tont en employant Ie 








mesures les plus efficaces pour encou 
l'induetrie nationale. C'est le moyen le plus sûr d'amener 
les affaires publiques à une situation florissante, En elfot, 
il n'est pas toujours possible de donner au dégrèvement 
des impôts toute l'extension désirable, l'honneur et l'intérêt 
de l'État devant passer avant tout, » 
Hg avait en pourtant ane baise 
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des denrées, et l'industrie agricole était en souffrance, 
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parce que les blés se vendaient mal ou ne se vendaient 
pas pour l'exportation. Cependant, le ministre des finances 
avait assuré à l'empereur, qui s'inquiétait de cet état de 
choses, que le crédit public s’affermirait, sans qu'il fallüt 
recourir à l’augmentation des impôts ou à de nouveaux 
emprunts. 

Toutes les pensées, tous les yeux étaient alors dirigés 
vers le couronnement, qui semblait encore sjourné. Les 
personnes de distinction qui devaient y assister, les ambas- 
sadeurs extraordinaires el les membres du corps diploma- 
tique, les délégués des diverses nations qui composent 
l'empire russe, les maréchaux de la noblesse, les hauts 
fonctionnaires, les représentants de tons les enrps de 
l'État, venaient d'arriver à Moscou. 

Le bruit avail couru que la santé de l'impératrice sem- 
blait sérieusement atteinte. Cependant, l'entrée solennelle 
de Leurs Majestés Impériales eut lieu le 3 août. 

Dès le point du jour, les rues désignées pour le passage 
du cortége impérial, à travers les quartiers les plus popu- 
leux de la cité, regorgeaient de peuple, que la curio- 
sité avait attiré de toutes les villes et de tous les villages 
voisins à vingt lieues à la ronde. Les maisons, pavoisées de 
drapeaux et tendues d'étoffes de soie et de velours à 











franges d'or, ressemblaient à des tribunes monumentales, 
garnies de spectateurs jusqu'en haut des toits; de vastes 
échafaudages, ornés de tentures, s'élevaient en gradins 
que la foule avait déjà envahis. Les troupes, en grande 
tenue, formaient la haie, du Kremlin au palais Petrowskx 
A cinq heures de l'après-midi, toutes les cloches des 
quinze cents églises et couvents de Moscou s'ébranlèrent 
à la fois; une salve de soixante et onze coups de canon 
annonça que le cortége arrivait à la barrière de la ville. 











Google ue 


— 995 — 

L'empereur Nicolas, en grand uniforme de chef de <on 
régiment de Préobragensky, était à cheval, ayant à sa 
droite le grand-duc Michel, et à sa gauche le prince de 
Prusse. L'impératrice Alexandra suivait, dans un carrosse 
d'apparat, où le grand-duc héritier se trouvait seul avec 
elle. 

La beauté gracieuse et imposante de l'impératrice, la 
finesse de ses traits, l'élégance de sa taille, la grâce de son 
maintien, la beauté fière et majestneuse de l'empereur, 
l'énergique expression de son visage noble et régulier, sa 
haute stature, son air dominateur, tout, en lui et en elle, 
charmait, enthousiasmait, frappait d'admiration et de res- 
pect cette foule innombrable, qui se souverait alors de la 
beauté d'Alexandre et d’Élisabeth. On admirait aussi l'an- 
gélique figure et la gracieusc physionomie du grand-duc 
héritier, qui portait déjà le costume mili 
de fierté que d'élégance. 

Partout, à leur passage, le peuple faisait éclater les 
transports de sa joie. Le cortége, qui se déployait sur une 
ligne immense, offrait aux regards la plus riche et Ia plus 
étonnante variété d'uniformes militaires, d'habits de cour 
et de costumes nationaux. Le défilé dura deux heures jns- 
qu'à l'entrée de l'empereur au Kremlin. 

Devant le parvis de la cathédrale de l'Assomption, l'ar- 
chevèque Philarète et le clergé attendaient l'arrivée du 
monarque : dès que Nicolas out mis pied à terre, et que 
l'impératrice fut descendue de voiture, l’archevèque leur 
présenta la croix, qu'ils baisèrent, avant d'entrer dans le 
temple et d'aller faire leur prière devant les sai 
du Christ ot de Notre-Dame de Wladimir. 

Des députations de la noblesse et de la bourgeoisie de 
Moscou furent admises, suivant l'antique usage, à offrir à 
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Leurs Majestés le pain et le sel eur de maguifiques pla- 
teaux en vermeil. 

Cette splendide journée, prologue du couronnement, se 
termina par uno illumination généralo. 


LXI 


On avait remarqué que l'impéraurice Alexandra parais- 
sait faible et souffrante; on apprit avec fristewe, que son 
indisposition n'avait fait que s'aceroitre par suite de la fa- 
tigue qu'elle avait éprouvée le jour de l'entrée solennelle. 
On la vit bien encore se montrer quelquefois, aux côtés de 
l'empereur, en calèche découverte, mais elle dut renoncer 
à ces promenailes, et elle n'eut pas même la force de visi- 
ter, avec l'impératrice-mère, les établissements de charité 
et d'éducation, où elle était attendue avec l'impatienre la 
plus vive : ear on savait qu'elle hériterait du patronage que 
l'impératrice Élisabeth avait exercé sur tous ces Ctabliso- 
ments. Elle n'asista pas davantage aux brillantes revues, 

ï dans la plaine de Khodyne. 
it done à son état de santé le retard du cou- 
ronnement, qui était remis de semaine en semaine, quoique 
tout fût prêt onfin pour ectte solennité. 

D'après l'avis des méderins, la famille impériale quitta 
le Kremlin et alla établir sa résidence dans l'hôtel de la 
comtesse Orloff, Cette charmante maison de plaisance, bien 
que sitnée dans la ville même, offrait tons les 
le la campagne, à cause des vastes et délicieux jardins qui 
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l'environnaient. L'impératrice ressentil promptement l'in- 
fluence salutaire du hon air et du repos; elle eut bientôt 
repris ses forces et sa santé. 

Quant à l'empereur, la vie active, qu'il menait à Moscou 
et qui ne lui laissait pas une minute de loisir, ne lui causait 
aucune fatigue et convenait bien à sa nature énergique; il 
restait à cheval, quatre ou cinq heures de suite, presque 
tous les jours, pour diriger les manœuvres de la garde, aux- 
qmelles les ambassadeurs extraordinaires et le corps diplo- 
matique ne manquaient pas d'assister: ilse portait ensuite, 
toujours à cheval, sur différents points de la ville, où sa 
ence provoquait toujours le même enthousiasme : le 
, il travaillait avec ses ministres ; ordinairement, il tra 
vaillait encore, seul, bien avant dans la nuit. 

Par moments, un nuage de tristesse se répandait sur son 
front, et plus d'une fois on l'avait surpris, à l'écart, plongé 
dans une sombre rêverie; dès qu'il se trouvait en tête-à-tête 
avec le grand-due Michel, leur entretien devenait intime 
el mystérieux. On ne pouvait dlouter que l'empereur ne fi 
troublé d'une secrète préoccupation. 

On erut en connaître la cause, quand les dépèches du 
général Yermolof”, que le cabinet impérial s'empressa de 
porter à la connaissance du publie, au lieu de les tenir ca- 
chées, annoncèrent que les hostilités, de la part de la Perse, 
avaient commencé et que l'on devait considérer la guerre 
comme déclarée. 

Vainement, l'envoyé anglais, Willock, s'était-il efforeé 
d'empêcherune rupture entre la Perse et la Russie, en offrant 
la médiation de son gouvernement. Le prince Abhas-Mirza 
avait quitté la cour de san père, pour +6 mettre à la tête de 
l'armée persane et pour envahir le territoire russe. Le khan 
de Talychyne ‘donna immédiatement le signal de la révolte, 
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en égorgeant la garnison russe d'Arkivan; les districts mé- 
ridionaux de la Géorgie furent envahis par la population 
musulmane des frontières, et les cosaques, chassés des 
postes isolés qu'ils occupaient et qu'ils n'eussent pu défen- 
dre contre une attaque régulière, durent se replier succes- 
sivement devant l'ennemi. 

En même temps, le prince Menchikoff, qui se voyait 
prisonnier dans le camp de Sultaniéh, avait obtenu à grande 
peine la liberté de partir, mais, après avoir Été en butte à 
des vexations de toute espèce, il s'était vu, à son arrivée à 
Érivan, enfermé et gardé à vue par ordre du sardar, qui 
le menaçait des plus odieux traitements : les personnes cle 
ent été éloignées de lui, ses courriers ar- 
rètés, ses papiers enlevés; et de sinistres rumeurs faisaient. 
craindre qu'il n'eût été assassiné par ses gardiens qui en 
voulaient surtout à ses bagages. 

Le général Yermoloff réunissait à la hâte tout ce qu'il 
avait de troupes disponibles pour faire face an soulèvement 
des Abases, des Mingréliens et des tribus demi-sauvages 
de l'Iméréthie; mais il n'avait pas d'armée organisée à 
opposer à celle du schah de Perse, commandée par le prince 
Abhas-Mirza. 

L'empereur, en «donnant l'ordre de reporsser la force par 
la force et de ne pas avoir de ménagement pour les bandes 
fanatiques qui avaient violé la frontière russe, fit demander 
des explications catégoriques au cabinet de Téheran et ne 
lui accorda qu'un délai do cinq jours pour faire amende 
honorable. On hésitait encore à croire que la cour de Perse 
eùt commis de pareils attentats contre le droit des gens et 
la foi des traités. Ces fâcheuses nouvelles n'en avaient pas 
moins produit autant d'indignation que d'inquiétude parmi 
toutes les classes «le la société russe. 
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Elles étaient déjà connues de tout le monde, lorsque 
l'empereur pes en rovue la cavalerie et l'artillerie du 
corps ile la garde : il fut accueilli avec plus d'enthousiasme 
que jamais, car l'espérance d'une guerre contre les Persans 
flattait le patriotisme du soldat. 

Les yeux de Nicolas se rencontrèrent lout à coup avec 
ceux du général Paskewiteh, qu'il avait nommé à dessein 
membre auxiliaire de la Haute Cour de justice, et qu'il se 
repentait de n'avoir pas encore récompensé de la loyauté 
et du dévonement, avec lesquels ce brave général avait 
rempli son mandat dans le procès des accusés du 26 dé- 
cembre. 11 e souvint qu'à cet endroit même, peu d'années 
auparavant, le général, qui était alors son supérieur sous 
le rapport de la hiérarchie militaire, avait osé, dans une 
revue, lui adresser des paroles sévères ct presque dures, en 
fe de tout un régiment 

L'empereur, prenant un air froid et solennel, poussa son 
cheval vers Paskewitch, qui ne pnt se iléfendre d' 
tion que trahissait sa pâleur. 

— Te ranpelles-tu, lui dit le tz 
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ici même, il y a quatre ans? Maintenant le vent a tourné 


comment ti m'as t 





et je suis dleve 
la pareille! 

Paskewiteh s'attendait à une éclatante disgrâce, quoique, 
dans la circonstance que lui rappelait l'empereur, il n'eût 
it que son devoir, mais avee trop de rudesse et de gros- 
éreté. On ne parlait dle rien moins que de son envoi en 
Sibérie; mais l'empereur n'avait pas de rancune contre un 
des meilleurs généraux de son armée : le lendemain, il le 
nammait général en chef et l'envoyait prendre un comman- 
demeut dans l'armée de Géorgie. 

Ce n'était pas l'audacieuse provoca 





ton chef, Prends garde que je ne te rende 
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l'empereur avait le plus à cœur, en ee moment : il n'avait 
point à redoute les suites d'une guerre qui ne pouvait 
qu'être favorable à ses armes et à la politique, car li 





Perse, comme l'avaient prouvé loutes les guerres qu'elle 


ait soutenues depuis un siècle, était absolument inca- 
pable de lutter avec la Russie, el quoique son injuste agres- 


sion eût été sans doute encouragée par la Porte Otio- 
mane, elle so voyait déjà abandonnée par son alliée, qui 
ne pouvait plus même se soustraire à l'humiliati 
er le traité d'Ackerman. L'empereur alors 











d'autre sonci que l'absence de son frère Constantin. 





On l'avait entendu dire avec amertume à l'impératrice : 

— Conçoit-on que Michel puisse s'abuser encore sur les 
intentions du césaréviteh? Qu'ai-je done fait à Com 
pour qu'il me garde ainsi rancune! 

Le couronnement, après des remises plus où moins mo- 
tivées, avait enfin été fixé au dimanche 3 septembre. 

Le 26 auût, à onze heures du matin, l’empereur était 
dlans sa chambre; un aide de camp accourt tout esouflé, 
en s'écriant : le grand-due! Nicolas, ne pensant qu'au grantl- 
due Michel, fait prier son frère d'attendre un instant et se 
hâte d'achever sa toilette. Mais l'aide de camp hésite à 
obéir, et ajoute avec émotion : le césarévich. À ce nom, 
l'empereur jette un eri de joie et s'élance à la rencontre 
de son frère aîné, qui n'osait entrer, avant d'y être invité. 

Coustantin saisit Li main de Nicolas et la baise en 
clinaut profondément, mais l'empereur l'embra 
transport, et lui prodigue, en versant des larmes de joie, 
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se avec 





remontais- 





les plus sincères témoignages de tendresse, de 
ce et de respect 
— Sire, lui dit le césaréviteh, que Votre Majesté me par- 
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donne d'avoir tant 
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— Qu'importe! s'écrie l'empereur, puisque te voilà! 
Cette journée se passa en famille, et les deux frères, qui 

avaient bien des confidences réciproques à se faire, ne 

sortirent pas de l'hôtel Orloff, où l'impératrice-mère, qui 
habitait l'hôtel Apraxine, avait été mandée par l'empe- 
reur. 

— C'est Lien, Constantin, dit-elle au eésarévitch en 
l'embrassant : tu avais fait un sacrifice à ta patrie en renon- 
gant à la couronne; aujourd'hui, en venant assister au cou- 
ronnement de ton frère, tu fais un sacrifice à ta famille. Ta 
sœur, la grande-duchesse Marie, avait bien raison de dire 
que tu esun honnète homme. 

La nouvelle de l’arrivée du 
piré hors de l'hôtel Orloff. 

Le lendemain, fête de l'Assomption, la famille impériale 
devait venir au Kremlin, pour assister à la messe dans la 
vathédrale de L'Assomption, où s’achevaient les apprêts du 
sacre. Dès lo point du jour, le peuple encombrait les aborde 
du Kremlin, et les troupes étaient rangées sur la grande 
place, où la parade allait se faire sous les yeux de l'em- 
pereur. 

Tout à coup Nicolas sort du palais, ayant à sa droite le 
grand-duc Constantin et à sa gauche le grand-duc Michel. 
Les trois frères, le visage rayonnant, marchaient en se te 
nant par la main. 

Une exaltation frénétique s'empare de la foule; les cha 
peaux et les bonnets volent en l'air; les applaudissements 
éclatent de toutes parts; les noms de l'empereur et de 
Constantin se mêlent dans une acelamation prolongée. 

Nicolas a fait un signe, a donné un ordre, et les troupes 
répètent : Hourra Constantin ! 

L'expression vive et franche de la joie de l'empereur 











révitel n'avait pas trans- 
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contraste avec l'air inquiet et embarrassé du césarévitch, 
qui s'étonne de cet enthousiasme populaire à son égard et 
qui se demande tout bas si ce n'est pas un piége qu'on lui 
atendu pour le forcer à reprendre la couronne; il fronce 
ses longs sourcils blancs, et ses petits yeux bleus, vifs et 
perçants, s'animént d'une expression presque sauvage de 
défiance et de colère. Il s'éerie alors d'une voix tonnante : 
Vice l'empereur Nicolas! Ce cri est répété par tous les spec- 
lateurs de cette scène émouvante, et l'empereur ne ramène 
le silence, qu'en élevant la voix pour prendre le comman- 
dement des troupes. 

Pendant plusieurs jours, ces transports de joie et d'en- 
thousiasmie se renouvelèrent, toutes les fois que le césaré- 
vitéh paraissait en public : la foule se précipitait, en criant 
luurra, sur son passage; elle s'entassait autour de sa voi- 
ture, à ce point qu'il fallait metire les chevaux au pas pour 
n'écraser personne; quand il était à cheval, il avait bien de 
la peine à fondre celte masse de peuple qui l'acclamait, en 
lui baisant les pieds; les mères élevaient dans leurs bras 
leurs enfants, en leur montrant le prince, dont la vue devait 
être pour eux une bénédiction. « C'est le frère aîné de l'em- 
pereur, se disait-on l'un à l'autre. C'est lui qui aurait dû 
succéder à feu l'empereur Alexandre; mais, n'ayant pas 
d'enfant, il a transmis tous ses droits à son frère cadet, dont 
le fils est né dans notre bonne ville de Moscou. Il n'a pas 
voulu être empereur, pour obéir à la sainte volonté de notre 
maltre défunt, qui avait désigné comme son successeur le 
grand-duc Nicolas, aujourd'hui régnant. Le césaré viteh re- 
fusait de venir à Saint-Pétersbourg, parce qu'il eraignait 
qu'on ne l'obligeät, malgré lui, à monter sur le trône. Il 
n'est pas encore rassuré à ce sujet, ets’il a tardé à se rendre 
ici, c'est qu'il avait peur de se voir couronné à la place de 
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son frère, Aussi, ne sera-t-il tranquille, qu'après Ie couron- 
nement de l'empereur. » 

Constantin, qui, pendant son evurt séjour à 
quitta pas une seule fois l'uniforme polonais, semblait vou- 
loir rappeler par là qu'il n'était plus que le lieutenant du 
Lear dns une province de l'empire; mais, en même lemps, 
comme il l'avait promis à la princesse de Lowiez en par- 
tant, il afMectait de montrer à tous, qu'il s'était, en quelque 
sorte, naturalisé Polonais et qu'il se trouvait lié désormais, 
par des liens indissoluLies, aux destinies de la Pologne. 

L'empereur lui-même avait si bien compris le 
et les intentions du césaréviteh, qu'il lui manifesta le dé 
de faire pour la Pologne tout ce qui 
grandeur, à la prospé 
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sentiments 











pourrait servir à la 





et au bonheur de ce royaume, que 
leur frère Alexandre °° avait pris sous sa protection spé 
ciale. 

— La Pologne, lui ditil, est irrévocablement unie à 
l'empire russe, mais elle aura toujours son gouvernement à 
part, ses lois, ses finances, son armée, sa nationalité même 
et, autant que possible, son souverain à elle, puisque c'est 
toi qui me représentes à Varsovie. 

Le césa 














äteh parut aus côtés de l'empereur, dans plu 
sieurs revues où sa présence excita les mêmes transpo 
la même curiusité, le même enthousiasme. Les soldats sur- 








ont reconnañssaient chez Constantin le plus striet, le plus 
minutieux observateur de la théorie, de la lenue et de la 
d ne militaires ; ils ne lui s 





vaient pas mauvais gré de 
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son excessive sévérité dans les choses du service, part 
qu'elle n'épargnait pas plus leurs chefs qu'eux-mêmes. Ils 


ne se lass 





ient done pas de crier hourra, en son honneur. 
Constantin ne manqua pas d'assister aux grandes mancœu- 
vres, qui remplirent les journées di 99 et du 30 août ct qu 
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furent exécutées par toutes les troupes de la garde. L'aide 
de camp général baron Rosen était censé commander l'ar- 
mée ennemie; le lieutenant-général prince Schakhowskoï 
avait le commandement de l'armée qui défendait Moscou. 
L'empereur ot le césarévitch, accompagnés d'un nombreux 
rent à cheval tous les mouvements de l'at- 
laque et de la défense, et applaudirent plus d’une fois aux 
belles opérations stratégiques, qui devaient amener la re- 
traite des a: 








élat-major, 








‘gcants. 
L'impératrice Alexandra s'était trouvée assez bien réta- 

blie pour aller en calèche, sur le champ des manœuvres, et 

pour être témoin de ce brillant simulacre de la guerre. 

Le jour suivent, la famille impé: 
Kremlin. 

Dans la matinée, une cavalcade de maitres des cérémo- 
nies, en grand costume, avait parcouru la ville, au sondes 
trompettes et des timbales, précédée de deux hérauts 
d'armes portant des armures d'acier poli, et escortée d'un 
escadron de la garde à cheval avec des drapeaux. Le cor- 
tége s’arrêtait dans les carrefours et sur les places publi- 
ques, pour y lire à haute voix une proclamation, dont les 
exemplaires imprimés étaient ensuite jetés à la foule : 

« Notre très auguste, très haut et très puissant seigneur 
l'empereur Nicolas f”, étant monté sur le trône de s 


iale revint habiter le 











s 
pères, à l'exemple «les monarques ses glorienx prédéces- 
seurs, a daigné ordonner que le couronnement de Sa Ma- 
jesté Impériale, de même que son sacre, ait lieu, avec l'aide 
du Tout - Puissant, le 22 du mois d'août (3 septembre, 











nouv. st.), associant à cet acle auguste son épouse bien- 
aimée l’impératrice Alexandra. Cet événement solennel est 
annoncé, par la présente publication, à tous les fidèles sujets 
«le Sa Majesté, afin que, en ect heureux jour, redoublant 
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de ferveur dans leurs prières au Roi des rois, ils le con- 
jurent de répandre les grâces attachées à sa bénédiction 
toute-puissante, sur le règne de Sa Majesté, et lui deman- 
dent de maintenir, pendant sa durée, la tranquillité et la 
paix, à la gloire de son saint nom et pour la prospérité 
inébranlable de l'empire. » 

La veille du 3 septembre, jour fixé pour le couronne- 
ment, il y eut, le soir, dans toutes les églises de Moscou, 
un service préparatoire, à l’occasion de la cérémonie du 
lendemain; la famille impériale assista aussi à ce service, 
derrière la grille d'or, dans la vieille église du Sauveur, 
au centre du palais des tzars, et le peuple, agenouillé, 
tète nue, aux abords de cette église où sa vue ne pouvait 
pénétrer, s'associait par la pensée aux prières de son sou- 
verain, en s'inclinant sans cesse jusqu'à terre et en multi- 
pliant ses signes de croix. 








LXII 


Le 3 septembre, la plus splendide journée Favorisa les 
fêtes du couronnement et du.sacre. 

Dès sept heures du matin, les immenses gradins, qui 
avaient été construits dans l'intérieur du Kremlin et qui 
remplissaient tout l'espace qu'on avait pu réserver sur le 
passage du cortége impérial, furent envahis par cinq où 
six mille spectateurs, munis de billets, qui n'avaient pas 
suffi à l'empressement des personnes curieuses d'assistor à 
cette grande soleunité nationale. IL y eut, en outre, un 
millier de privilégiés, qui obtinrent à grand'peine la per- 
mission d'avoir des places gardées dans la cathédrale de 
l'Assomption, où devait se faire le couronnement, et dans 
les autres églises qui recevraient ensuite le cortége du 
sacre. 

Tous les assistants étaient en costume de gala, la plu- 
part des femmes en toilette de bal ; beaucoup d’entre elles 
avaient pris, à cette occasion, l'ancien costume ruste; les 
hommes portaient généralement des habits de cour ou 
des uniformes. Rien ne peut donner une idée de l'éclat 
éblouiseant que présentaient, aux rayons du soleil, ces am- 
phithéâtres, lendus de drap écarlate à crépines d'or et sur- 
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chargés d’une foule compacte, étineelante de bijoux et de 
pierreries, et toute bigarrée d'étoffes d'or et d'argent. 

Des troupes de toutes armes avaient été désignées pour 
faire la haie et occuper tous les postes, On avait, quoique 
le Kremlin ne fût déjà pas trop vaste pour contenir lous 
les invités, donné accès à deux ou trois mille individus, qui 
s'étaient glissés tant bien que mal dertière la double haie 
formée par les troupes, et qui avaient l'honneur de repré- 
senter le peuple. Au reste, la population entière de Moseou 
et des environs s'agglomérait autour du Kremlin, ct, sans 
rien voir du spectacle magnifique que lui cachaient les 
murailles de l'enecinte crénelée, elle y prenait part cepen- 
dant, en mêlant ses prières, ses cris et ses applandisse- 
ments, aux sons des cloches et au fracas du canon. 

Un premier cortége se mit en marche, à dix heures du 
matin, descendant le Perron Ronge et se dirigeant vers la 
cathédrale de somption : c'était le cortêge de l'impé- 
ratrice-mère, qui, la couronne sur La tête et revètue de la 
pourpre impériale, marchait seule sous un dais en drap 
d'or et d'argent: la granile-duehesce Hélène suivait, dans 














toute la splendeur de sa beauté, que rehaussait à peine 
la richesse de sa parure, chargée de perles et de diamants. 
Après elle, le prince Charles de Prusse conduisait par la 
main le grand-due héritier: puis, la famille de Wurtemberg 
précédait le prince de Hesse-Hombourg, ambassadeur ex- 
traordinaire d'Autriche. 

L'impératrice-mère vint ocenper le trône préparé pour 
elle sur la grande estrade où étaient élevés ceux de l'em- 







pereur et de l'impératrice; la grande-duchese se plage 
près d'elle, et leur suite an bas de l'estrade. 

Une demi-heure plus tard, un second cortége sortit du 
palais el se rendit processionnellement à la cathédrale par 
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le même chemin, que marquait un Lapis de drap pourpre de- 
puis le Perron Rouge jusqu'à lacathédrale, Cesecond cortége, 
précédé des hérauts d'armes armés de toutes pièces, était 
suivi des insignes de l'autorité des tzars : les couronnes, 
le sceptre, le globe, l'étendard de Russie, le manteau im- 
périal, et les autresomements destinés à l'inpératrice. Le 
dergé les reçut solennellement à la porte de l'église, les 
encensa, les hénit et les arcompagna jusqu'à la table, cou- 
verte de drap d'or, où ils furent déposés par Les grands 
personnages qui les portaient 

A onze heures, une salve de cent et un coups cle canon et 
la sonnerie de toutes les cloches du Kremlin et le la ville 
annoncèrent que le cortége de l'empereur commençait à 
défiler, en sortant du palais, pour se rendre à la cathédrale, 
où étaient réunis, dès longtemps, le corps diplomatique et 
les invités de haute distinction, Ce cortêge, qui avait en 
tète un détachement (les chevaliers-gardes, le corps des 
pages de la Chambre et deux maîtres des cérémonies, se 
composuit des anciens du corps des marchands des chefs 
lieux de gouvernement, des magistrats de l'hôtel de ville 
et de la hourgcoisie de Moscou, des fonctionnaires de toutes 
les administrations publiques de la ville, de l'Université, 
de la députation des Cosaques du Don, conduite par l'het- 
man, des maréchaux de la noblesse de toutes les provinces, 
des membres du Sénat, de ceux du Conseil de l'Empire, et 


monies, le prince Grégoire 














ur des coussins de brocart. 


























des deux grands maîtres des eéré 
aarine et le comte de Worontzof-DaschkoT. 
Le prince Youssoupo, maréchal suprème (les cérémo- 


tement l'empe- 








nies du couronnement, précédit imnéi 
ux. êtes 





reur, devant lequel ses aides de camp énér: 
les de camp formaient escorte. 
Nicolas, en uniforme de général, S'avan 





ait, tête nue, 
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entre ses deux frères Constantin et Michel : l'attitude 
respectueuse des deux grands-ucs ne faisait que mieux 
ressortir son air de majesté et de grandeur. Derrière lui, 
le baron Diebitsch, chef de l'état-major général, le comte 
Zakrewsky, aide de camp général de service, et le colonel 
Orloff, commandant des cuirassiers de la garde, l'épée à la 
main. 

L'impératrice Alexandra venait ensuite sous un daic 
d'or, porté par seize généraux-majors, et dont les cordons 
étaient tenus par seize lieutenants-généraux. Elle avait à 
ses cbtés, comme assistants, le vieux général comte de 
Sacken, le prince Kotchoubeï et le ministre prince Pierre 
Wolkonsky. 

L'impératrice, vêtue d'une robe de gaze d'argent, n' 
vail jamais été plus belle, ear la joie et l'émotion rani- 
maient son teint et rayonnaient dans ses yeux : sa démar- 
che, noble et majestueuse, ne faisait que mieux ressortir 
les grâces élégantes de sa personne, Elle était suivie de 
ses dames et de ses demoiselles d'honneur, des grands di- 
gnitaires de la cour, et des chambellans. 

Un détachement des chevaliers-gardes précédait la der- 
nière partie du eortége, comprenant le corps de la haute 
noblesse russe, représentée par un membre de chaque fa- 
mille, le corps des principaux manufacturiers et fabricants 
et le corps des marchands de la première guilde de Mos- 
vou, tous en costume uational de cérémonie, allant trois 
par trois, et ayant à leur tête le plus considérable d'entre 
eux. Un détachement de chevaliers-gardes fermait la 
marche. 

Un petit nombre seulement des personnes qui formaient 
cet immense cortège pouvait trouver place dans la ca- 
thédrale; le reste ne faisait que la traverser, et sortait par 
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une autre porte, pour se tenir prèt à «e remeltre en rang, 
au moment où le cortége se reformerait après la céré- 
monie. 

L'empereur, à son passage, fut salué par les acclama- 
tions qui s'élevaient de tous les points du Kremlin, et qui 
avaient d'éclatants échos par toute la ville : les cent mille 
voix de la foule couvraient le bruit des cloches et de l'ar- 
tillerie. Les troupes, genou en terre, rendirent les hon- 
meurs militaires à Leurs Majestés, 

Le clergé, revêtu des plus riches omements, était venu 
recevoir l'empereur, à l'entrée de la cathédrale. Le vieux 
métropolitain de Novogorod, Séraphim, lui présenta le 
crucifix à baiser; le métropolitain de Kiew, Eugène, as 
pergea d'eau bénite le pavé du parvis, et le métropolitain 
de Moscou, Philarète, prononça, d'une voix ferme et sonore, 
cette vourte allocution : 

« Très pieux Empereur, 

“ Enfin, l'attente de la Russie est satisfaite : te voilà 
arrivé aux portes du sanctuaire, auquel, depuis des siècles, 
est confié le dépôt de la consécration héréditaire. 

« Peut-être l'impatience d'un peuple fidèle et soumis 
userait-elle te demander : « Pourquoi as-tu tant tardé? » 
si nous ne savions que, de même que ta venue actuelle, si 
pleine de solennité, est pour nous une source de joie, de 
même aussi ç'a été un bienfait que le retard prolongé jus- 
qu'à ce jour. Tu ne l'es point trop pressé de nous mani- 
fester ta gloire, pare que tu avais à «œir, avant tout, de 
pourvoir à notre sécurité. Maintenant tu l'avances, vers 
ces lieux, tar d'un empire que tu ne pussèdes pus seule- 














ment à litre d'héritage, mais qui eat à loi, pares que tu 
l'as sauvé. 
« Ces paroles rappelleraient-elles, à ton esprit, des sou- 
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venirs douloureux? Non; qu'il n'en soil pas ainsi. Si la 
mansuétude de David n'a pu le préserver des Joab el des 
Simhi, faut-il s'étonner qu'il s'en soit trouvé aussi pour 
Alexandre le Béni? Cette mauvaise engeance affligea le 
règne de David, mais il fut donné à son successeur d'en 
purger la terre d'Israël. Quoi donc! le rôle de Salomon 
ne serait-il pas réservé aussi au successeur d'Alexandre? 
Les difficultés qui l'assaillirent au début n'eurent d'autre 
effet, que de faire connaitre au peuple quel bienfait Dieu 
lui avait ménagé en Salomon . 

« Que rien ne trouble donc tu suinte joie et la mètre! 

« Entre, seigneur, empereur, loi que Dieu a élu, et à 
qui il a destiné cet héritage! En te parent des symboles 
de la majesté, revèts-toi des caractères de la véritable 
grandeur, et que l’onction sainte vienne + imprimer le ea- 
chet de la consécration tant intérieure que visible, de cette 
consécration qui est durable et ctemelle! x 

La cathédrale de l'Assomption, construite au quinzième 
siècle par l'architecte Fioraventi, n'était que bien faible- 
ment éclairée par la lumière tamisée et incertaine qui des- 
cend des eoupoles et des étroites € - Mais, dans cette 
espèce de demi-jour vaporeux, l'or, l'argent et le pierre 
ries jetaient d'innombrables reflets et donnaient à tous les 
objets un éclat extraordinaire. 

Une large estrade, exhaussée de doué marches, cou- 
verte en velours éearlate et entourée d'une balustrade do- 




















rée, occupait le centre de l'église, sous un dis coloseal ile 
velours cramoisi 





, surmonté de panaches blancs et portant 
à l'intérieur les armes de l'empire, accompagnées des 
armes de Kiew, de Wiadimir, de Kasan, d'Astrakhan, de 
Sibérie et de Tauride. Le Lrône où l'empereur devait 
soir était ce célèbre trône de diamants, que les Arméniens 
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d'ispahan avaient offert en don au tzar Alexis Mikhaïlo- 
vitch; le trône de l'impératrice, placé à la droite de l'em- 
pereur, n'était pas moins précieux : façonné en or massif, 
incrusé de quinze cents rubis et de huit mille perles et 
turquoises, il avait servi au premier des Romanoff, Michel 
Féodoroviteh. Quant au trône où l'impératrice-mêre avai 
pris place, c'était celui que Schah-Abbas avait donné, en 
1605, au tzar Boris Godounof. Le parement de l’église, 
les marches de l'autel et les bas-côtés du sanctuaire dis- 
paraissaient sous un tapis de drap rouge ; les tribunes con 
struites le long des murs s'élevaient jusqu'à la voûte, et 
enveloppaient, de leurs tentures en velours cramoisi, les 
parois de l'édifice, couvertes de peintures à fresque sur 
fond d'or. 

L'empereur ot l’impératrice, introduits dans l'église pen- 
dant qu'on chantait le psaume : Clementiam et juitéom 
canlabo dibi, s'avancèrent vers le sanctuaire, sx inclinèrent 
trois Pois, baisérent les saintes images el allèrent prendre 
place sur leurs trènes : le maréchal suprèue du couronne- 
ment, les maréchaux de la cour et les hérauts d'armes 
s'étaient rangés sur les marches de la plate-forme, au bas 
de laguelle les métropolitain, les évêques, les archiman- 
drites et le clergé officiant formaient une double ligne, 
jusqu'aux portes saintes, Les assistants de Leurs Majestés 
se tenaient debout à coté d'elles; à droite et à gauche, les 
officiers des chevaliers-gardes, l'épée mue à la main; on 
arrière, les généraux et Les grands personnes qui avaient 
un rôle à remplir dans Les cérémonies du sacre. 

Le chant du psaume terminé, le métropolitain Séraphim, 














milieu d’un profond silence, se dirivea lentement vers 
les marches du trône, et saluënt l'emperèur, il lui dit : 
« Très pieux el grand seigneur, notre empereur el auto- 
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crate de toutes les Russies! Puisque, selon la volonté dé 
Dieu, par les effets du Saint-Esprit et en vertu de votre 
commandement, doit s'accomplir maintenant, dans ce tem- 
ple de la première capitale, le couronnement de Votre 
Majesté impériale et son onction avec l'huile sainte, plaitil 
à Votre Majesté de faire profession, en présence de ses 
fidèles sujets, de la foi catholique orthodoxe, qui est sa 
croyance, conformément à l'usage des anciens monarques 
chrétiens et de vos prédécesseurs glorifiés par Dieu? » 

Le métropolitain présenta ensuité le Symbole des apôtrés 
au War, qui le lut à haute voix. Puis, le vénérable prélat 
donna la bénédiction. 

Après plusieurs chants et litanies, l'empereur se leva, en 
ordonnant que les omements impériaux Jui fussent appor- 
tés. Le métropolitain Sérophim, aidé du métropolitain de 
Kiew et du métropolitain de Moscou, déploya le manteau de 
pourpre et l'offrit à l'empereur, qui s'en revètit lui-même 
avec l’aide de ses assistants. Le monarque resta debout et 
s’inclina devant le pontife. Celui-ci lui toucha la tête, en 
prononçant des prières, auxquelles le clergé répondait. 

Par l'ordre de l'empereur, le prince Lapoukhine alla cher- 
cher la couronne el la remit au métropolitain Séraphi, qui 
présenta au tzar le coussin sur lequel elle était posée. L'em- 
pereur la prit et la plaça lui-même sur sa tête. Le métro- 
politain lui adresa ces paroles du rituel grec : « Très 
pieux, très puissant, grand empereur de toutes les Russies! 
cet omement visible et matériel, qui pare lon chef, est l'i- 
mage de l'acte mystérieux, par lequel Jésus-Christ, le Roï 
de la gloire, le couronne en ce moment, toi le chef du 
peuple russe, au moyen de sa bénédiction sainte, te confir- 
mant dans ton autorité absolue et suprême sur Les sujets. » 

Le métropolitain reçut ensuite, des mains du comte de 
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Golowkine et du prince Labanoff-Rostowsky, le sceptre et 
le globe, qu'il présenta simultanément à l'empereur, en ré- 
citant les prières d'usage ; puis, il lui dit : « O Toi, cou- 
ronné de Dieu, Toi qu'il a favorisé de ses dons et paré de ses 
grâces, très puissant et grand seigneur, empereur de toutes 
les Russies, reçois le scepire et le globe : ce sont les signes 
du pouvoir suprême que le Très-Haut la donné sur tes 
peuples, pour les gouverner et pour leur procurer tout le 
bonheur qu'ils désirent. » 

L'empereur s’assit eur son trône, le scoptre dans la main 
droite, le globe dans la main gauche ; un instant après, les 
ayant déposés sur les coussins qu'on lui présentait, il fit 
signe à l'impératrice de venir à lui, Alexandra Féodorovna 
descendit de son trône et vint s'agenouiller devant l'em- 
pereur, qui Ôta sa couronne pour la poser sur la tête de 
son auguste épouse. Ensuite, ayant replacé cette couronne 
sur son propre front, il en prit une autre plus petite en 
diamants, qu'il mit sur la tête de l'impératrice, et les dames 
d'honneur s'approchèrent d'elle pour fixer cette couronne 
sur sa coiffure et pour attacher sur sa poitrine le collier de 
Saint-André et sur ses épaules le manteau impérial. L'im- 
pératrice, ainsi parée, alla se rasseoir, et l'empereur reprit 
dans ses mains le globe et Le septre, pendant que le pro 
todiacre proclamait à voix haute tous les titres honori- 
fiques du tzar couronné; après quoi, ce prélat entonna le 
Domine salvum, que les chantres répétérent trois fois. 

Le couronnement était terminé. Aussitôt le bourdon de 
la tour d’Ivan-Veliki fat mis en branle et donna le signal 
à toutes les eloches de la ville qui carillonnérent à la fois. 
Une salve de cent et un coups de canon, tirés sur la place du 
Marché-Ronge, et les hourras du peuple, s'élevant de toutes 
parts, se mélaient à cette éclatante sonnerie. On eût dit, 
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selon la belle expression d'une relation officielle, on eût dit 
la grande voix de la nation élevant au loin vers le ciel un 
concert de vœux et d'hommages. 

Pendant le Domine salvum, les membres de la famille 
impériale avaient quitté leurs places pour aller féliciter 
l'empereur. 

L'impératrice-mèêre s'avança la première, mais l'empe- 
veur, la prévenant, courut à elle et voulut lui baiser r 
poetueusoment la main. L'impératrice Mario se jela dans 
ses bras et y resta quelques instants anfantie, inondée de 
larmes : elle pensait sans doute à son fils ainé, qu'elle avait 
vu couronner aussi et que la mort lui avait enlevé. L’em- 
pereur, en répondant à ses embrascements, comprit et 
partagea son émotion qui gagna toute l'assemblée. 

A peine l'impératrice-mère se fut-elle arrachée des bras 
de son £k, le grand-duc Constantin vint à son tour féchi 
le genou devant l'empereur : Nicolas, avec un élan spon- 
tané, le releva, le serra contre sa poitrine et l'embrassa 
tendrement à plusieurs reprises, les yeux remplis de larmes. 

Un murmure d'admiration cireula dans l'église, lorsqu'on 











vit l'impératrice-mère, pâle, mais rayonnante de joie, reve- 
nant sur ses pas, pour bénir ses deux ils qui se tenaient 
embrassés. Ce fut la scène la plus saisissunte de ce drame 
solennel. 

Le grand-duc Michel, la grande-duchesse Hélène, le 
grand-duc héritier, les princes étrangers viennent ensuite 
successivement offrir leurs félicitations à l’empereur, et tous 
les assistants s'associent aux hommages que sa famille lui 
adresse, en le saluant trois fois avec un profond respect. 

Le bruit des cloches et de l'artillerie a cessé; l'empe- 
rour so lève de son trône, dépose le glube et le seoptre 
entre les mains des dignitaires qui les avaient apportés et 
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s'agenouille. Le silence et l'attertion redoublent. 11 lit à 
demi-voix cette prière, que le métropolitain Séraphim lui 
présente écrite en lettres d'or sur vélin pourpre : 

« Dieu tout-puissant, par qui règnent les rois, dont la 
« parole forma tout ce qui est, dont la sagesse instruit 
« l'homme, et qui gouvernes le monde en toute jnstice et 
« en toute vérité, tu as daigné me choisir et me donner 
«pour monarque et pour juge au glorieux empire de Rus- 
« sie; je reconnais tes décrets adorables à mon 





« je te rends grâce en me prosternent devant la majesté 
« sainte, Acrorde-moi, Seigneur, la force et les moyens de 
« remplir la fiche que tu m'as imposée; di 
et m'éclairer sur les devoirs dé ma haute mi: 
« Que la sagesse qui émane de ton trône préside à mes 
« conseils; envoïe-moi les saints, du haut des cieux, pour 
« que j'apprenne ce qui peut être agréable à tes yeux et 
« juste d'après tes commandements. Que mon cœur soit 
«en ta main; qu'il ne cesse de m'inspirer, pour la plus 
«grande gloire, tout ce qui sera utile à ceux dont tu m'as 
« confié le honheur. Puissé-je être en état de te répondre 
« sans crainte, au jour de ton jugement redoutable, par 
« les mérites et la grâce de Jésus-Christ, ton Fils unique. 
« Que ton nom soit glorifié à jamais avec le sien. et avec 
«celui de ton Esprit saint et vivifiant. Amen. » 

Le métropolitain de Novogorod se met à genoux, pour 
dire une prière, au nom du peuple russe, et toute l'assis- 
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tance s'agenouille et prie. Après un discours relatif à la 
circonstance, prononcé par le métropolitain, les chantres 


entonnent le Te Deum au son des cloches. On va commen- 





cer la célé 
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lin de La mi 





ration de La sainte liturgio. 





pereur dle sa couronne, pour né la remettre qu'à la 
+ L'évangile lu. on présente le saint livre à 
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l'empereur et à l'impératrice, qui le baisent. Avant le ca- 
non de la messe, le vice-gouverneur de Moscou, assisté de 
deux fonctionnaires, étend, pour le passage de Leurs Ma- 
jestés, depuis le trône jusqu'à l'autel, un tapis de velours 
cramoisi, qu'il recouvre d'un second tapis en brocart d'or. 
Les métropolitains, les archevèques et le clergé se retirent 
dans le sanctuaire pour communier, pendant qu'on chante 
le canon de la messe, 

Tout à coup les portes saintes se ronvrent, et deux Evè- 
ques, suivis de protodiacres, viennent annoncer à l'empe- 








reur que le moment du sacre est arrivé. 

L'empereur et l'impératrice descendent de leurs trènes 
else dirigent vers le sanctuaire, précédés du maréchal su- 
prème du couronnement, des maltres des cérémonies, des 
maréchaux de la cour, des grands dignitaires portant les 
insignes impériaux, et des officiers des chevaliers-gardes, 
ayant toujours l'épée nue à la main. L'empereur s’avança 
jusqu'à l'entrée des lieux saints; l'impératrice s'arrêta un 
peu en arrière 

Le métropolitain de Novogorod, tenant le vase qui con 
tenait le saint chrème, y trempe un rameau d'or, avec le- 
quel il touche le front, les paupières, les narines, les lèvres, 
les oreilles, la poitrine du tzar, ainsi que la paume et la 
partie supérieure de ses mains, en répétant à chaque onc- 
tion : « Ceci est l'empreinte du Saint-Esprit. » Le métropo- 
litain de Kiew s'approche ensuite, pour essuyer les traces 
de l’huile sainte. 

Les cloches s'ébranlent de nouveau et une nouvelle salve 
de cent et un coups de canon annonce au peuple que l'em- 
péréur est sacré. 

En même temps, l'impératrice, qui s'est approchée des 
portes saintes, reçoit à son tour l'onction du saint chrême, 
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lors l'empereur, que le pontife conduit par la main, pé: 
nètre dans le sanctuaire et va s'agenouiller, sur un tapis 
d'or, devant la sainte table où il communie sous les deux 
espèces: un archevêque lui présente le pain et le vin: un 
autre, l’eau et le linge pour les ablutions. Le monarque 
retourne ensuite à son trône, avec la même pompe, pendant 
que l'impératrice, arrêtée sur le seuil du sanctuaire, reçoit 
à son tour la communion, suivant le rite usuel. 

L'empereur a replacé la couronne sur sa tête et repris 
en main Île globe et le sceptre ; la messe s'achève et le mé- 
tropolitain donne la bénédiction à l'assistance avec la croix 
qu'il fait baiser à Leurs Majestés : 

« Puissestu, Seigneur, s'écrie-til d'un accent ému et 
inspiré, puisses-tu accorder une vie heureuse et paisible, 
la santé du corps et le salut de l'âme, ta bonne protection 
en toutes choses, le succès et la victoire contre les mé- 
chants, à notre monarque orthodoxe, très glorieux et très 
chrétien, notre grand seigneur couronné, élevé au rang 
suprême et oint de l'huile sainte, Nicolas Pavlovitch, em- 
pereur et autocrate de toutes les Russies, et à son épouse 
orthodoxe et très glorieuse, à l’impératrice Alexandra Féo- 
doroyna, couronnée, élevée au rang suprême et ointe de 
l'huile sainte! Conserve-les un grand nombre d'années! » 

Et toute l'assemblée répète à la fois ces dernières pa- 
roles qui retentissont encore dans les chants des prêtres. 

Il était midi, quand le cortége impérial se reforma, de 
l'autre côté de la cathédrale, et se remit en marche vers 
l'église de l'Archange, au bruit des éloches et du canon. 
Tous les yeux étaient fixés sur la porte par laquelle Leurs 
Majestés allaient sortir du temple; l'enthousiasme éclata en 
clameurs tumultueuses, quand on vit reparaître le dais 
qu'on portait au-dessus de la tête de l'impératrice, 
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L'empereur marchait en avant, revêtu du manteau im- 


périal, la couronne au front, le globe et le sceptre dans les 
m 





s. Le grand-due Constantin, l'air grave et respectueux, 
était à la droite de son auguste frère; le grand-duc Michel, 
à la gouche. 

Les vivats des spectateurs retentissaient avec une sorte 
de frénésie et se prolongeaient au loin dans une immense 
et confnse acclamation. 

Le césaréviteh se sentit gagné par celte émotion géné- 
vale qui l'entourait : deux larmes brillèrent dans ses yeux, 
qui avaient rencontré ceux de l'empereur. 

— Quelle belle journée, mon frère! murmura. 
montrant le ciel d'azur, étincelant des rayons du soleil : 
pas Le plus léger nuage! 

— Eh! que pouv: 





en 








je craindre? lui répondit Nicolas qui 
ne laissa pas échapper l'allusion délicate que renfermait 
saus doute la réflexion de Constantin : l'orage s’est éloi- 
gné, ot, d'ailleurs. n'avaisje pas près de moi mon paraton- 
nerre! 

Ce mot charmant, dicté par le cœur, eut immédiatement 
des échos dans toute la population de Moscou. 

Suivant l'asage des anciens tzars, l'empereur se rendait 
à l'église de l’Archange, pour s'incliner devant les tombeaux 
de ses ancêtres et de ses prédécesseurs qui y sont inhumés, 
et pour prier devant la châsse miraculeuse de saint Dmitri. 
Le clergé de celte cathédrale l'attendait sur le parvis; un 
évèque lui présenta la croix à baiser et l'introduisit dans 
l'église qu'il ne fit que traverser avec tout le cortége. 

Il entra ensuite dans la cathédrale de l'Annonciation, 
pour y saluer les saintes reliques, mais, dans cette église 
étroite et sombre, il ne fut suivi que d'un très petit nombre 
de personnes ; il en sortit, au bout de quelques minutes. et 
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une Lioisième salve de cent et un coups de éanon annonça 
que Leurs Majestés rentraientau palais, parle Perron Rouge, 


sur les marches duquel s'était rangé en haie tout le corps 
diplomatique. 





De retour dans leurs appartements, l'empert 
pératrice 


ur ot lim 
Y reposèrent jusqu'à ceque le maréchal suprème 
du couronnement vint leur dire que le diner était servi. 
C'était dans la salle Granovitaïa-Palata que ce din 
t avoir lieu, comme au temps les ane 
sülle énorme avait été tendue de velours cramoisi, galonné 
dl'or + autour du pilier central qui en soutient la voûte, on 
U étalé sur des dressoits cireulaires l'antique vaisselle 
des Hzaïs, en or et en argent massif, toute couverte de bas- 
reliefs et d'ornements exécutés au repoussé, Le trône, éga- 
loment tapissé de velours cramoisi à galons et franges d'or 
s'élevait, à droite, sous un dais de drap d’or parsemé d'ai- 
ges à deux têtes; la table impériale, placée au milieu du 
trône, n'avait que trois couverts, celu 
ceux des impératri 























dé l'empereur ct 
ces. À quelque distance du trône, de 
longues tables étaient destinées aux membres du Conseil 
de l'Empire et aux personnes des deux premiè 
Dans une salle voisine, d’autres tables avaient 64 











class 
16 dressées 
pour le reste des convives, qui devaient prendre part an 
festin, présidé par la grande-duchesse Hélène et par les 
princes de la famille impétiale. 

Dès que l'empereur fut assis entre les deux impé 
lesgrands dignitaires se placérent derrière leurs fruteui 
l'éeuyer tranchant, Lasousky, vis-ievis de l'empereur, et 
quatre officiers des chevaliers-gardes, l'épée à la main, des 
deux côtés du trône. Des aides 
taient les 











Uices, 





















de camp généraux appor- 
plats sur la table de l'empereur et les présentaient 
un fléchissant le genou. 
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Des médailles d'ur, frappées à l'occasion du couronne- 
ment, furent distribuées dans la salle, tandis que les mêmes 
médailles en argent étaient jetées au peuple. Le métropo- 
litain Séraphim  bénit Le repas, et empereur demanda à 
boire, en élevant son verre : alors les convives, qui étaient 
restés debout, s'inelinérent devant l'empereur et allérent 
prendre place aux tables qui avaient été préparées pair 








Durant tout le repas, l'orchestre, qui oceupait un des 
angles de la salle, fit entendre une musique délicieu 
méléc de chants composés en l'honneur de la solennit 
Au sortir de table, l'empereur, qui retournait dans ses 








appartements, e monlra au peuple, sur le Perron Rouge, 
et fut salué des plus sympathiques acclamations. 

Une illumination générale du Kremlin et de Moscou, la- 
quelle se renouvela les deux jours suivants, termina celte 
journée mémorable, que n'oublièrent jamais les personnes 
qui en avaient admiré les splendeurs. Les édifices publie 
lex palais, les églises, les hôtels, les maisons particulières 
étincelaient de feux ; une ligne de lampions dessinait les 
formes variées de l'architecture du vieux séjour des tars, 
et la tour d'Avan Veliki, dont la croix radieuse surmontait 
une couronne éblouissante de lumière, était du haut en has 
décorie le verres ile couleursrouge, bleu et jaune, qui re 
produisaient les couleursde l'empire et donnaient au Kre 

ique d'un pal 























js enchanté. 











LXIT 


Le premier acte de l'empereur, après son couronnement, 
fut la promulgation d'un ukase destiné à régler dorénavant 
l'ordre de succession au trône. 

Cet ukase avait été signé à Saint-Pétersbourg, à 
9 février précédent; mais il était resté secret, quoique 
Nicolas en eût fait approuver les dispositions par l'impéra= 
tice-mère, et qu'il les eût communiquées à son frère 
Constantins mais le césaréviteh, qui n'acceptait pas le pou- 
voir consultatif dont l'empereur voulait le charger, avait 


le 











répondu seulement qu'il n'avait à intervenir, en aucune 
manière, dans les actes de son souverain, el qu'il ne se 
permettrait jamais, lui sujet fidèle et soumis, de gèner en 
rien le libre arbitre de l'empereur. 

Niculas n'avait pas été satisfait de celte réponse, qui 
semblait évasive, sinon contradictoire, et il avait attendu, 
pour régler de vive voix avec le grand-duc cette affaire 
de famille. H le trouva, de prime abord, tout décidé non- 
seulement à approuver l'akase, mais encore à en réclamer 
la promulgation imméiate, 

— Pourquoi avoir attendu 








ÿ longtemps? dit le césaré- 
si notre biensaimé frère Alexandrie 








siteh à l'empereur 
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avait, de son vivant, lait connaitre l'héritier du trône, qu'il 
désignait, par sa volonté formelle, pour Ini suc 
w'aurions pas à déplorer tous les malheurs qui sont arri- 
vés en décembre. J'ai renoncé librement, volontairement, 
à tous mes droits; ce serait me faire injure et m'affliger 
au fond du cœur, que de laisser planer une espèce de doute 
à dde ma sincérité, comme si je pouvais revendiquer 
des droits qui ne m'appartiennent plus. 

Cette explication Franche et loyale entre les deux frères 
ne servit qu'à fortifier leur confiance mutuelle. 

— Que veux-tu? Ini disait l'empereur, j'ai obéi à la 
volenté ile feu notre frère, de glorieuse mémoire; j'ai oi 





ler, nous 




















à la tienne sussi, puisque je règne aujourd'hui; mais, dans 
toutes les questions majeures, je me fais un cas de con- 
science de prendre une (lécision 





an ton avis, Où 4 





moms 
sans tan adhésion: 

Voiei quel était Le Manifeste qui devait, à l'avenir, établir 
L'ordre de succession au trône dans la famille impériale : 

«Par la grâce dle Dieu, Nous, Nicolas Ie, empereur de 
toutes les Russies, ete, ete, oe. 

«La pragmatique publiée par Notre père, de gl 
mémoire, l'empereur Paul 1, le cinquième jou 
st.) d'avril del’ 
la famille impériale, à réglé l'ordre ile succession au trône, 
et, prévoyant les cas divers qui peuvent se présenter à cet 
égard, elle à posé les principes d'après lesquels ils doivent 
être décidés, Ce même acte réserve à l'Empereur régmant, 
pour le cas où il viendrait à décéder en ne lai 
héritier mineur, la faculté dle désigner le ré 
rime tutelle à la personne impériale. 
Noire avénement an trône, 
à la panie une preuve ile a sollicitude que Nous 











se 





(IT, mous. 


nnée 1797, dans ses dispositions relatives à 




















pire et de nou 





4 A ces causes, voulant, dés 








donner 
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inspire l'exécution des lois qui constituent la garantie de 
sa tranquillité, avec l'approbation de Notre mère bien- 
aimée l'impératrice Marie et de Notre frère chéri le césaré- 
vitch et grand-due Constantin, Nous avons décrété et dé- 





toi 





« Anr. 49, Notre vie étant dans la main de Dieu, c'est 
Notre frère chéri le grand-due Michel, que, dans le cas 
de Notre décès, et jusqu'à l'époque de la majorité légale 
de Notre héritier le grand-due Alexandre, Nous nommons 
régent de l'empire de Russie, du royaume de Pologne et di 
grand-duché de Finlande, qui en sont inséparables. 

« Ant. 2. Si, après Notre décès, il plaisait au Tout- 
Puissant d'appeler également à lui Notre fils et héritier le 
grand-duc Alexandre, avant qu'il eit atteint l'âge desa ma- 
jorité, la couronne passera, de plein droit, à Notre second 
fils {si la Providence daignait Nous en accorder un), et, 
dans ce cas comme dans le cas précédent, Notre frère chéri 
le grand-due Michel sera régent de l'empire 

« Aar. 3. Si, dans les circonstanees qui viennent d'être 
énoncées ci-dessus, après Notre dérès et celui de Notre 
héritier avant l'époque de sa majorité, Nous ne laissions 
pas de fils, mais que Notre épouse bien aimée l'impéra- 
trice Alexandra se trouvât enceinte, sera encore régent de 
l'empire Notre frère chéri le grand-duc Michel, jusqu'au mo- 
ment de la délivrance de l'impératrice; et si la Providence 
divine lui accorde un fils, à ce fils appartiendra de pl 
droit Notre couronne, et, jusqu'à l'époque de sa majorité, 
Notre frère chéri le grand-due Michel sera régent de l'em- 
pire. Si, au contraire, l'impératrice donne le jo 
fille, dès lors la couronne passera à Notre fre 
grand-duc Michel. 

« Aur. 4. Dans tous les cas prévus par les trois articles 
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qui précèdent, la tutelle de tons Nos enfants, jusqu'à l'é- 
poque où chacun d'eux deviendra majeur, sera exercée, 
dans toute l'étendue que. lui assignent les dispositions de 
la pragmatique du $ (47, nouv. st.) avril 4797, relatives 
à la famille impériale, par Notre épouse bien-aimée l'im- 
pératrice Alevandra 

« En publiant le présent Manifeste comme conséquence 
et complément des lois existantes sur l'ordre de succession 
au trône et sur les cas dle minorité des membres de Notre 
famille impériale, Nous prions le Roi des rois d'étendre sa 
le en bienfaits, sur Notre mai- 











main toute-puissante et Fer 
son comme sur notre chère patrie. 

« Donné à Saint-Pétersbourg, le vingt-huitiènie jour du 
mois de janvier (9 février), l'an de Jésus-Christ 4826, et 
de notre rèume la première année 





# Nicobas. 


Le jour du couronnement fut marqué par d'innombrables 
actes de clémence, de faveur et de munificence, de la part 
di souverain, qui avait prononcé, ce jourdà, ces belles 
paroles : « Je voudrais qu'il ne coulât, aujourd'hui, que 
des larmes de joie dans mon empire! » 

Un ukase impérial, daté du 22 août (3 septembre, non- 
veau style) et adressé au Sénat-dirigeant, avait ado 
autant que possible, le sort des condamnés du 96 décembre 
compris dans la sentence de la Haute Cour de justice : la 
peine dés travaux forcés à perpétuité fut rédile à vingt 
pour les individus de la première catégorie ; à quinze 
ns, pour ceux de la seconde, et, dans une proportion re- 
lative, pour les autres catégories. IL y ent même pour 
quelques-uns, ausquels l'empereur daignait s'intéresser 
plus spécialement, une atlénmation de péi 
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Brune grâce entière, On a lieu de croire que Ia miséricorde 
de l'empereur ne se fût point arrêtée là, si plusieurs de cos 
grands conpables n'avaient pas exprimé des sentiments 
ditieux dans le cours de leur transportation aux mines de 
Sibérie. 

Par nu autre ukase du mème jour, l'empereur libéra 
tous les individus mis en jugement dlans toute l'étendue de 
l'empire, à l'exception de eux qui étiient prévenus d'as- 
ssinat, de vol, de brigandage et de vénalité ; il accorda 
une amuistie complète au déserteurs militaires appar- 
lenaut aus aimées de terre et ile mer; il fit remise des 
sommes ilnes an fi 





























is, ete, ainsi que 
des arrérages sur les redevances et les impôts; enfin, il ac- 
corda les plus grandes facilités pour le remboursement des 
sommes avancées par l'État anx communautés et aux par: 











L'ubnse se terminait par des vœux que l'empereur 
essai à ses peuples, avec tonte la ferveur 
ù + « Eu accordant les exemptions, 
sus «détaillées, nou 
mouvements de notre cœur, Qu'elles s 
notre constante ollicitude pour nos fid 
justice et l'impartialité règnent dans Les tribunaux, l'ordre 
et le désintéressement dans les administrations territoriales 
et municipales, la liberté dans le commerce! Que l'indus- 
' vitél Que 
linviolabilité des propriét ais, surtout, 
que la crainte de Dieu et me éducation solide et patrio- 
tique de Ia jeunesse soient ln baxe de tout 












ces, dial 














redouble 4l 





aulation; l'agriculture, d° 





suit resperté. 








les expirmens 
d'améliorations et le premier devoir de lontes les russes ! 
« L'acromplissement de ces vœu est entre les mains (lu 


Mais, nous soumetta 








nliance à su Pro 








— 8 — 


sidence divine, dirigé par une volonté ferme et unc atten- 
tion inhranlable, nous ne cesserons de faire tous nos ef- 
forts pour x parvenir graduellement, mettant en cela notre 





unique eonsoluti 
de toutes nos pensées et de toutes nos a 
Ciel que tous les jours de notre existence soient autant de 
jours de bonheur et de gloire pour notre chère patrie! » 

L'empereur avait fuit, le même jour, de nombreuses 
promotions militaires, parmi lesquelles on vit figurer, en 
première ligne, les généraux en chef comtes Osten-Sacken 
et Wittgenstein, qui furent élevés à la dignité de feldema= 
réchal, en récompense des services distingués qu'ils avaient 
rendus à la Russie, Les aides de camp généraux, promus 
au grade de général en chef, étaient le baron de Débits, 
le prince Chokhowskoï, Dépréradovitch, Golénistcheff-Kou- 
tousoff, le prince Vassili Troubetzkoï, le comte Orlof- 
Dénissoff, le baron Toll et le baron de Jomini; cinquante 
générenx-mojors furent nommés lientenants-rénéraux, en 
conservant leurs titres et fanetions; vingt-trois enlonels, 
généraux-majors, ete. 

L'empereur, par des reccrits particuliers, rédigés dans 
les termes les plus flatteurs, conféra divers titres de no- 
blesse : celui de princesse à la comtesse de Lieven, qui 
avait été sa gouvernante, et qui restait son amie; celui 
de comte à des ambassadeurs, hauts fonetionnaires ct gé- 


nl récompense de nos soins et le but 
ions. Fasse le 
































ribua des 





néraux. 





ns à toutes les personnes 
de son entourage : les uns furent créés chevaliers de Saint- 
pl ml nombre, chevaliers 
al'erois de Suint-Wladimir, de Saint-A lexanlre-Newskt 
et de Sainte-Anne. IL fit distribuer aussi à profusion ttes mé- 
daillons à portrait, des tabatières et des bagues enrivhes 
de diamants, 


André; les autres, e 
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— Ge sont des récompenses, dit-il avec cette fineexe 
d'ä-propos qui ne Ini faisait jamais faute : ce seront aussi 
des souvenirs. 

Dans celte pensée délicate, il n'avait pas oublié d'en- 
voyer son portrait, entouré de brillants, à son ancien gou- 
vérneur, le général comte de LamsdoriT. 

Pour quelques-uns de ses plus éminents serviteurs, la 
récompense eut un caractère encore plus signalé. La lettre 
suivante, autographe, adressée à son conseiller privé, l'il- 
lustre comte dle Nesselrode, fut un témoignage public de 
son estime et de sa reconnaissance pour cet habile homme 
d'État : 








« Les talents qui vous distinguent et le zèle avec lequel 
vous les consacrez au rervice de votre patrie av 





ent ap- 
pelé sur vous l'attention particulière de feu l'empereur 
Alexandre, Notre frère bien-aimé. Vous avez eu le bonheur 
d'exécuter ses sages volontés, aux époques les plus glo- 
rieuses de son règne Maintenant encore, vous justifier son 
choix et sa confiance, et déjà vous avez su Nous prouver à 
Nous-même votre inviolable dévouement. Par là et par vos 
spositions habiles dans la partie importante confiée 
votre gestion, vons avez acquis des droits à Notre bienveil- 
lance. Pour vous en donner un témoignage, Nous avons 











choisi le jour de Notre couronnement et dé: 





igné, dans le 
dire ministre 






gouvermement de Tambow, par un uhase à ) 
des finances en date de ce jour, et sans que cet exemple 





puise servir à d'autres, une portion de terrain qui offre 
des avantages particuliers et que Nous vous concédons pour 


le récom- 





toujours en tonte propriété. Puisse cette nou 
pense, en passant de géné 
sI 





ation en gé 








mi Vox des orable souvei 
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reconnus par un des plus grands souverains, comme celui 
dle la bienveillance que Nous vous portons. 

« Nous sommes votre affectionné à jamais. 

a Nacotas. » 

vAtbscou, 82 20 3 septembre) 1886 

Plusieurs grands officiers de la couronne eurent ci 
ment part à des concessions de terres. Les feuilles libérales 
où hostiles de l'Allemagne et de la France ne manguèrent 
pas de représenter lesdites concessions comme une répar- 
tition de deux cent mille paysans entre les principanx fa- 
voris du fzar, répartition au moins étrange, disaient les 
journalistes, « aus la vingt-sixième année du XIX* siècle, » 
où l'on ne comptait plus les hommes ainsi que des têtes de 
bélail ; le journal officiel de Saint-Pétersbourg répondit que 
le fait, tel que l'avaient rapporté les j 
était noloirement faux, et que pas un seul paysan n'avait 
té donné, depuis l'avénement de l'empereur Nicolas, pas 
plusque sans le règne de son auguste prédécesseur. 

Parmi les autres rescrits que l'empereur adressa, sous 
cette même date du 22 août (3 septembre), à tant de per- 
sonnes qu'il honorait d'une faveur, à l'occasion de son cou- 
ronnement, celui que reçut le général Pierre Wolkonsky, 
autographe, inaugura l'entrée au ministère 
de cet homme d'État universellement estimé, En voici le 


















arnaux étrangers, 

















texte : 
« Dans le cours de votre longue et active earriére, Notre 
bienfaiteur commun, feu l'empereur Alexandre, Mon frère 





Lienaimé, 





uprès de I personne de qui vous n'avez cesse: 


de sous trouver, vous a distin 





é pur une confiance parti- 
culiére et par ses dispositions amicales à votre éganl. Vous 
conservant dans toute leur étendue les mêmes sentiments 
et soulant vous donner un témoignage de la roconns 
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since, à laquelle vous avez de si justes titres auprès de 
Moi, Je vous ai assigné une pension de 50,000 roubles sur 
les revenus du département des apanages. Il m'est agréable 
de penser que vous trouverez dans cette décision une nou- 
velle preuve de la sincérité avec laquelle J'apprécie vos 
uiiles services et le mérite personnel qui vous distingue, 
«Je suis toujours votre affectionné, 
« Nionras, » 











« Miscou, 22 not 3 september) 1826. » 


On apprit, en mème temps, que l'empereur avait acent 
considérablement le ministère, vacant par la mort du comte 
Gourieff, en créant, sous le titre de ministère de la cour, 
un nouveau ministère, comprenant l'administration des af- 
faires de toutes les dépendances de la cour impériale, con- 
jointement avec celles du département des apanages et du 
cabinet. Ce ministère était confié au prince Wolkonsky, 
placé sous les ordres immédiats de l'empereur, ne recevant 
d'ordres que de Lui seul, et ne rendant compte de son ad- 

















mis 
del at-dirigeant, pour régler les at- 
Hibutions du ministre de la cour, l'emporour av de 


ration à personne, si ce n'est an souverain, An bas 
hace nlressé an $ 








éeri 


sa main à Qu'il en soit a 





Le prince Wolkonsky se trous 





atalors Lrop souffrant, pai 
suite des fatigues et des émotions douloureuses qu'il avait 
depuis I mort d'Alexandre 1, le prince G- 








ditsyne fut chargé cle le remplacer par intérim au nouveau 





I $ eut, en outie, me foule de nominations dans les 
charges de la cour. La maison de l'empereur et celles iles 
inpératrices ne furent pas renonvelées, mais considérable 
men 








ement part à la murificence de l'empe- 
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reur: tous les sous-officiers et soldats qui avaient honors- 
blement servi, durant vingt ans, dans la garde, et, du- 
t-deux ans, en campagne où clans les garnisons. 
rent leur congé avec pension de retraite; des dist 











buions de drap pour uniforme furent faites aux sous-offi 
ciers qui restaient sous les drapeaux; la plupart des oMiciors 
furent compris dans un vaste travail d'avancement. 

Un second travail d'avancement concemait les services 
civils. Tous les conseillers titulaires où employés de la neu- 
vième classe du tchinn, tous les conseillers de collége ou 
fonctionnaires de la sixième classe, passèrent en masse à la 
classe supérieure et se virent dispensés de l'examen préli- 
minaire qu'avait prescrit l'akase din 6 (48, nouv. st. août 
1809. 

Enfin, pour perpétuer dans l'armée russe le souvenir des 
victoires remportées par d'illustres généraux, Roumiantzoff, 
Souvarof, Koutouzof et Barclay de Tolly, leurs noms furent 
attribués aux régiments qui s'étaient le plus distingués na- 
guère dans ces glorieux faits d'armes. 

Quant au peuple de Moscou qui s'était associé de si bon 
cœur aux cérémonies du couronnement, il eut lieu d'être 
satisfuit des réjouissances publiques qui lui furent offertes 
à grands frais, et il se montra très avide de voir quelque 
chose des fêtes, des spectacles et des galas de cour, qui 
se succédèrent, presque sans interraption, pendant six se- 
maine: 

Au reste, la Russie tout entière faisait écho avec Moscou 
pour célébrer le couronnement et le sacre de son empereur, 

Saint-Pétershourg avait appris avec joie que le césaré 
viteh, qu'on disait devenu Le plus dangereux ennemi de son 
augnste frère, imposait silence à ces calomnies par sa pré- 
sence à Moscou, Ce reserit, alressé au gouverneur général 
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militaire de Saint-Pétersbourg et afliché dans toutes les 
rues, produisit le meilleur effet parmi In population : 





«A M. le général de cavalerie Golenistcheff-KoutouzolT. 

« Avec la grâce de Dieu, Notre couronnement et celui (le 
Notre épouse bien-aimée ont eu lieu à Moscou ce 22° jour 
du mois d'août (8 sept.}. Nous avons eu la satisfaction par- 
lieulière d', voir assister aussi Notre frère bien-aimé, Son 
Altesse Impériale Monseigneur le eésaréviteh et grand-duc 
Constantin, qui était arrivé ici quelques jours auparavant. 
Nous vous chargeons, comme commandant en <hef dans lu 
capitale de Saint-Pétershourg, d'annoncer cet événement à 
ses habitants, et Nous sommes convaineu que toutes les 
“lasses de la population, animées de sentiments (le fidélité 
in disponcateur de 
tous biens, les plus sincères actions lle grâces pour l’heu- 
reux accomplissement de cette auguste cérémonie, 

« Je suis votre affectionné, 

















Notre personne, adresseront au Souve: 
3 





a Nicoras. » 
“Moscou, #4 août (A seplnibre) 1826» 





Le Te Deum fut chanté dans loutes les églises, au br 
des salves d'artillerie, et le soir, la capitale, illuminée avec 
une magnificence inouïe, était remplie d'arcs de triomph 
rents, de tableaux allégoriques et de devises, q 
exprimaient de la manière la plus ingénieuse l'amour du 
peuple russe pour la famille impériale. 

Danstoutes les villes de l'empire et jusque dans les plus 
pauvres wi la nouvelle du couronnement provoqua le 











lues 
même enthou 








me et les mêmes témoignages d'afec- 
tuense vénéralion pour le tar. Partout aussi, la nouvelle 
de l'arrivée du césarésiteh à Moscou excita les mêmes, 
timents de joyeuse surprise et de reconnaissance 
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bordait, en &e disant lun à l'autre, les larmes aux jeux : 
« Vous suvez; l'empereur et le grand-duc Constantin sont 
révonciliés! » 

Le césaréviteh n'était déji plus à Moseou. 

Le lendemain «ln eouronnement, il avait demandé à 
l'empereur la pe 
garde, dut il 


sission de commander le régiment de la 
& chef, et de défiler devant lui, à ln tôt 








de ce régiment. C'était sans doute, dans son idée, une ma- 
nière toute naturelle dle faire acte de subordination et d'o- 
béissance à l'égan de son frère couronné, 

Une grande parade ent lieu, en effet, sur l'esplanade due 
Kremlin, en présence de l'empereur. Les ambassadeurs 
extraordinaires, le corps diplomatique, n’y avaient pas été 
invités, mais tout le monde s’y trouvait, comme par hasard. 
On vit, au défilé, le grand-duc Constantin, après les ma- 
nœtvres de son régiment, qu'il avait dirigées avec une 
entente merveilleuse du commandement militaire, s'incli- 
ner respeclueusement, en passant devant l'empereur et en 
le saluant avec l'épée qu'il tenait à la main. Tous les as- 
sistants applaudirent, et le eri de Vive Constantin se mèla 
longtemps au eri de Vire l'empereur. 

Le due de Raguse, qui assistait incognito à cette bril- 
lante_ parade, s'approcha ensuite de Constantin et Ini dit 
avee émotion : 

— Monseigneur, sous êtes sublime comme la vertu an- 
tique! 

L'empereur avait compris l'intention délicate et la pensée 
politique de son frère : il ni serra la main en souriant, et 























lui adresea nn cordial remerciment. 





La nuit même, le grand-duc, qui n'avait annoncé à per- 
sonne le moment de son départ, que l'empereur sait seul, 


quitta Moscou pour retourner à Varsovie 
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Pendant Le peu de jours qu'il av 
fière, ils avaient eu ensemble de longues conférences au 
sujet de la Pologne et de son gouvernement. 

Le général prince Joseph Zaïonezek, qui, depuis 1815. 
était à la tête de ce gouvemement co 
titre de vice-roi, en qualité de namiestaik où lieutenant du 
royaume, venuit dle mourir depuis peu {28 juillet), à l'âge de: 


passés auprès de son 








slitutionnel, avec le 


soiante el treire ans, sans laisser beaucoup de regreln dans 
sa patrie, où il avait fidèlement servi l'empereur de Russ 
qu'il représentait. Le césaréviteh insi 
de namiesinik demeuràt va 
pouvant être dangereuse, la confit-on à 
Polonais; quant à lui, quoiqu'il refusàt tout autre titre ques 
celui de généralissime de l'armée de Pologne, il ne se con- 
sidérail pas moins comme le seul et séritable représentant 
du chef de l'État dans ce pays, qui avait 1m gouvernement 
tout à fait séparé de celui de la Russie, avec ue charte, 
une législature et un pouvoir exécutif. Constantin proposa 
le remplacer le namiestnik, par un commissaire général de 
l'empereur, qui ne gênerait en rien les rounges du gouver- 
nement constitutionnel, et qui inspirerait d'autant moins de 
défionee à la nation polonnise, enr cette nation, quoique 
annexée à la Russie par les traités de Vienne, avait besoin 








a, pour que la place 


utile et 





nte, comme étant 


à Russe où 

















de se persuader qu'elle était toujours indépendante. 

Le procès des Polonais impliqués dans le complot du 
26 décembre 1895, s'ins sait, en ce mon 
Vargwie, et ne prouvait que trop au gouvernement com 
bien étaient vivaces et indélébiles en Pologne l'amour de 
lu patrie, le sentiment de la nationalité, le désir de l'in- 
dépendance. Ce procès devait être un utile enseignement 
pour la politique russe, cn ne laissant pas de doute 
Vu etes espéranres des Polonais. 








{ même, à 





les 
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Constantin, cependant, ne voyait aueun péril dan la si- 
tuation, et il croyait pouvoir répondre du maintien de l’ordre 
dans le royaume de Pologne, malgré toutes les tentatives 
les sociétés secrètes et des conspirateurs; il pria, toutefois, 
l'empereur d'ajourner son couronnement comme roi de Po- 
lugne, jusqu'à la fin de l'instruction du procès criminel qui 
devait livrer à la justice les derniers complices de la eon- 
spiration de Pestel et de Ryléïel. Cette instruction j 
re ne pouvait pas être achevée avant quatre ou cinq 
ste frère ferait 
ion de la Diète, 














m 





äs; le grand-due pensait done que son au 
bien d'attendre l'époque de la convoc: 





pour venir se fire couronner à Varsovie. 

On assure que l'empereur aurait répondu : « IL n'est pas 
Lemyps de convoquer la Diète, et je ne voudrais pas, en me 
ant couronner roi de Pologne, diminuer le prestige de 
ouveramne que je suis heureux de te laisser dans 





l'autorité 
ton pays d'adoption. » 

Quoi qu'il en soit, la meilleure intelligence n'avait pus 
cessé un instant de régner entre les deux frères, et le cé 
réviteh avait promis solennellement de venir à Saint-Pé 
terchourg passer les fêtes de Noël et du jour de l'an, dans 
la famille impériale, comme il en avait pris religieusement 
l'habitude sous le règne d'Alesandre E°°. 
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La journée du couronnement avait beauconp fatigué 
l'impératrice, qui prit quelques jours de repos etqui s'abs- 
tint de paraitre à la plupart des réceptions officielles du 
Kremlin, Elle ne se montrait même que de loin en loin, 
toujours pâle et malalive; elle n'accompagna done pas 
l'empereur dans les visites qu'il fit aux grands établisse- 
ménts publics de Moscou, à l’école des Cadets, à l'institu- 
tion des Orphelins militaires, aux hôpitaux, à l'Université, 
Ce fut l'impératrice-mère qui la rempluta, dans la visite 
qu'elle avait promise à l'hospice des Enfants-Tronvés. 

Elle avait besoin de reprendre des forces pour être en 
état d'assister aux fêtes magnifiques qu'on préparait pour 
elle. Le bruit et l'agitation qui régnaient duns le palais 
impérial la décidèrent à retourner avee ses enfants dans la 
délicieuse habitation de la comtesse Orlof, Son auguste 
épous l'y au 
le besoin de se reposer en famille de cette vie élourdis- 
sante de représentation, d'apparat et d'étiquette. 

Tous les jours, c'étaient des parades, des revues, des ma- 
næuvres, des petites où l'empereur ne manquait 
jamais de ce, accompagné du grand- 

il 2 

















it d'autant plus volontiers qu'il senta 


















SIN — 








due Michel, des princes et des ambassadeurs; les journées, 
pendant lesquelles l'empereur restait au Kremlin, étaient 
remplies par les réceptions et les audiences qui se prolon- 
“eaient fort tard dans la soirée, 

foule se pressait partout sur Les pas de l'empereur; 
elle restait statiomuire autour du Kremlin, où affluaient 














sans eesre avec fcas les plus riches équipages; où 
lait avec 6 un luxe extraordinaire de livrées, de che- 
vaux, d'armoiries et le domestiques. Toutes les classes de 





la population, qu'on voyait eur piel, du matin au soir, 
courant çà et là, l'œil et l'oreille avides, semblaient possé- 
diées d'une sorte de délire. 

Le haut clergé, la cour, les premiers fonc 
s de la noblesse et de la bourse 












maires de 





l'État, les dé put 
généraux et les officiers supérieurs de la garde, furent 
reçus tour à tour, avec toute la magnificence destzars, ma 

rien ne saurait donner une idée du faste qui fut déployé à 


eoisie, les 


la grande réception du corps diplomatique. IL y eut aussi 
plusieurs banquets offerts par l'empereur à diférentes séries 
d'invités; celui qui réunit les membres du Saint-Synode aux 
deux premières classes du service civil, fut comme le signal 
des réjonissances lle toute espèce, qui allaient se sucréler 
pendant plus d'un mois : feslins, bals, mscarades, répré- 
sentations théâtrales, chasses à eourre et au vol, illumi 
lions, feux d'artifice, tous les genres de plaisirs étaient ap- 
pelés à concourir à la variété et à la splendeur des fêtes, 
qui furent offertes à l'empereur et à lu famille impériale, 
par le corps de la noblesse, par le Commerce et la bou 
gcoisie de Moscou, ainsi que par quelques hauts dignitaires 
et par Les ambassadeurs étrang 

Le 44 septembre, une grande mascarade de cour, que la 




















famille impériale honora de sa présence, russembla plus de 
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la belle salle du théâtre Pé- 
orée avec une rare magnificence. Parmi celle 





cinq mille pe 


ounes 








on comptait les principaux négociants de 
l'empire, et un grand nombre de riches bourgeois, qui se 
trouvaient là sur le pied d'égalité avec les membres de la 
haute noblesse. 

Le pittoresque costume mational des dames, les écla- 
lantes broderies de leurs coiffures et de leurs bandeaux, 
leurs colliers de perles fines et leurs voiles brodés eu 
gent et en or contrastaient avee les brillants uniformes mi- 





litaires et civils recouverts de larges vénitiennes en soie de 
toutes les nuances, et donnaient à cette superbe Rte un 
alité. 

; à la suite d'une grande revue de la ga 
, revue à laquelle l'empereur 
mpératrices, le Commerce de Moscou 
offrit un repas aux généraux, aux offici 


caractère unique d'ori 
Le lendem 














dans la plaine de Chodÿn 


avait assisté avec | 








majors de l'ar- 
mée el à tous les oMficiers de la garde. 

Le repas fat servi dans l'intérieur de la maison d'exer- 
cice, sous une vaste tente formée dle drapeaux et de tro- 
phées militaires, au milieu d’un bosquet d'erangers et de 
fleurs, L'empereur présida en personne ce banquet, auquel 
avaient été conviés les ambassadeurs et les membr 
corps diplomatique. Deux tables € 











ient réservées à des 
saus=ofliciers et à des soldats de la garde, pour que toute 
l'armée fût représentée à cette fête de famille militaire. 

A ce diner, l'empereur porta un toast à la France, eu 
<e tournant vers le de de Raguse : « À nos fidèles alliés et 
bons amis! » séeria-tail, et l'air de Vive Henri LV, exécuté 
par Porchestre, compléta sa pensée 

Ce fat ensuite la blesse qui fit les frais d'une fête 
plus somptueuse eucure : elle eut lieu, le 19, dans les sa 
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Lons du Club de la noblesse; elle se composait d'un bal, d'un 
concert et d'un souper, pour lequel s'étaient surpassées la 
recherche et la prodigalité russes. Cette soirée et cette nuit 
de merveilles coûtèrent, dit-on, plus d’un million de rou- 
bles. 

Le 21, le maréchal due de Raguse, ambassadeur extraor- 
dinaîre de France, eut l'honneur de recevoir, à son tour, 
Leurs Majestés. Le bal qu'il lour offrit dans le palais Kou- 
rakine, où il avait établi sa résidence, égala tons les autres 
en richesse et les surpassa en bon goût et en élégance. 

L'immense salle de danse, construite dans la cour du 
palais, et tous les appartements avaient été transformés en 
jardins magiques, dont l'ingénieux éclairage avait l'éclat 
d'un beau jour de printemps en Italie. Chacune des dames, 
à sonentrée dans le bal, reçut un bouquet de fleurs natu- 
relles, apporté de Paris par un courrier spécial. 

— Ce sont des fleurs françaises qui naissent ici sous les 
pas de Votre Majesté! dit le maréchal à l'impératrice. 

Le grand-due Michel, qui avait toujours fait preuve d'un 
charmant esprit d'-propos, se charge de rendre au duc 
de Raguse l'équivalent de son aimable compliment. 

—Ma foi! mon cher maréchal, lui dit-il gaiement, il 
paraît que vous eultivez avec un égal suceis les lauriers et 











les roses. 
La présence de l'empereur, l'expression gracieuse de sa 
physionomie , les mots bienveillants qu'il adressait à la 
ronde, animérent cette brillante fête, qui se prolongea jus- 
qu'au lendemain. L'empereur et là famille impériale ne 
at retirés qu'à trois heures du matin. 
— On ne saurait rester trop longtemps en F 








wee l'avait 





dit l'impératrice, en prenant congé de son hôte. 
Le due de Devonslire, ambassadeur extraordinaire d'An- 


== 

glcterre, eut aussi l'honneur d'offrir un bal à la famille im- 

périale et de rivaliser de luxe et de courtoisie avee le re- 
présentant du roi de France. 

Les fêtes que Le prince Youssoupofl el la princesse Orlof- 

Tehesmensky donnèrent à leur tour, le 23 et le 28 <ep- 

tembre, ne furent pas les moins remarquables; dans 








première, où le prince Youssonpof avait fait figurer les 
chef-d'œuvre de son admirable galerie de tableaux, on 
put se croire transporté au milieu des pompes d'une cour 
d'Asie; chez la comtesse Orlof, la famille impériale fut 
servie dans des vases d'or, sous une tente turque construite 
sur le modèle de celle qui était un présent du Sultan au 
comte Orloff, vainqueur de Tchesmé, beau-frère de la com- 
tesse 

Enfin, le grand théâtre de Moscou, qui avait été fermé 
depuis la mort d'Alexandre 1, rouvrit avec éclat, par une 
ntations, auxquelles assista la cour, et qui 








série de repré 
mirent en présence les meilleurs ouvrages de la seène fran- 
çaise et ceux que pouvait leur opposer la littérature russe, 
ainsi que quelques jolis opéras comiques français et quelques 
opéras bouffons italiens. 

Mais la fête la plus curieuse, sans contredit, fut celle 
que l'empereur offrit au peuple de Moscou; le mauvais 
temps l'empêcha d'avoir lieu le 25; elle fut remise forcé- 
ment au 28. 

On avait construit, dans la vaste plaine de Dévitchié- 
Polé, toute une ville fantastique en bois de sapin recou- 
vert de toiles peintes des plus vives couleurs, pavillons 
chinois, kiosques tures, théâtres forains, baraques de bate- 
leurs, cirques d'équitation et de voltige, escarpolettes, et 
montagnes russes, Deux cent quarante tables, chacune lon- 
gue de vingt mètres, occupaient nn immense espace dans 
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le centre de cette kermesse nationale; chacune, garnie 
d'une nappe blanche, portait une quantité de volailles et 
die viandes de boucherie, outre un mouton rôti orné de 
cornes dorées, un amas de pains et de pät 
grands bols de quass, boisson favorite dur peuple. Antour 
de ces fables qui n'atteudaient plus que leurs convives, seize 
fontaines monmmentales devaient verser des flots de bière 





eries, et de 


et de vin. 

Un pavillon, richement décoré, avait 616 réservé pour 
la famille impériale, et quatre galeries en colonnade se 
rouvaient déjà encombrées de spectateurs, parmi lesquels 
on dislinguait le corps diplomatique et les personnes des 
trois premières classes, qui avaient eu bien de la peine à 
parvenir jusqu'à leurs places. 

Une multitude impatiente, haletaute, affamée et altérée, 
m'était contenue que par de simples cordes qui entouraient 
le lieu du festin. 

Le bruit des fanfares annonce l'arrivée de l'empereur : 
ilest à cheval ; sa famille le suit en voitures de gala. Après 
avoir fait le tour des tables, au milieu des hourras et des 
plus vifs témoignages de la joie populaire, il entre dans 
son pavillon, et ÿ prend place, entouré de la famille im- 
périale. Chose étonnante! la foule, qui convaitait avec tant 
d'andeur une part des vielualles et des boissons étalées 














levant elle, les avait presque oubliées un moment, pour se 
livrer tout entière au bonheur de contempler face à face 
son anguste maître. 

Tout à coup, Nicolas se lève et dit d'une voix sonore, en 
étendant la méin vers les tables : 

== Mes enfants, tout ceci est à vons! 

Aussitôt Les barrières tombent, la foule so pré 
sur lex tables et sur les 








pie avec 


aines : on ne 





ue sorte de fa 
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voyait plus qu'un chaos vivant, s'agitant et <e tordant en 
tous sens dans une mèlée indescriptible. Cinq minutes 
après, il ne restait pas vestiges des fontaines ni des tables : 
tout avait été dévoré, pillé, mis en pièces et emporté. 
Vainement, les jeux et les exercices d'écuyers, funame 
lmles, tours d'adresse, aérostats, appelaient d'un autre 
cèté l'attention des assistantsz la populace, prenant à la 





lettre ees paroles du tar : « Tout crrê eut à vaux! » se runil 
sur les amphithéâtres, que les spectateurs abandonnaient 
en ee et faisait main-bæse sur les draperies, les 
, les hanquettes et tons les objets qu'elle pouvait 








€ 
ne 

Le chef suprème de la police, le général Sehonlgine, à 
la tête d'un escadron de Cosnques, cssaya inutilement de 
rétablir l'ordre : on fut obligé d'envoyer chercher une es- 
cümaule de pompiers, qui vinrent avec leurs pompes mettre 
eu fuite cette plèbe en délire, que l'emploi de la force 
n'eût pas réussi à disperser. « Notre père l'a dit, eri 
ils, tout ceci est à nous! » El, en effet, des lambeaux de 
nappe, de tenture ou de dlraperie, sont encore anjourd'hui 
conservés précieusement dans les familles comme des tro 
phées an des reliques de la fête de Dévitchié-Polé. 

Ge jour-là même, futsigné le Manifeste impérial, qui con- 
tenait la déclaration de guerre que l'empereur se vit forcé 
de faire à la Porse; ce Manifeste, rédigé avec autant 1e 
fermeté que de modération, empreint cepentant d'un noble 
et fier senti 




















nent de dignité lessée, commençait ainsi + 





« Les doutes que Ex Russie conser 
Lure d'une injuste et soudaine agression 
un mois, elle s'est plue à regarder comme impossible, 








qu'en pleine pois. au milieu d'une négociation amiral, 
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sans motif de discussion grave, sans prétexte mème de 
plainte, sans déclaration préalable, le souverain de la Perse 
eût ordonné à ses troupes de violer le territoire russe, dé 
l'envahir, d'y porter à la fois l'insurrection et ln guerre. 
Cette opinion si naturelle était cependant une erreur. Ce 
n'est pas, comme ln Russie le supposnit dans sa modéra- 
tion et sa bienveillance, une de ces peuplades barbares, 
voisines «le nos frontières, qui les a franchies à l'impro- 
xistez c'est l'armée persane elle-même, qui a subitement 
attaqué nos postes, et qui s'est avancée vers l'intérieur de 
nos provinces limitrophes. Ce n’est pas non plus quelque 
chef turbulent qui la guide au mépris des ordres du schah, 
c'est son propre fils, c'est l'héritier présomptif de son 
trône, qui la commande, qui dirige cette invasion, qui l'ac- 
compagne de provocations à la révolte 

En effet, l'empereur avait reçu du gouverneur militaire 
des provinces du Caucase une dépéche qui ne lui laissait 
plus de doutes sur les intentions du cabinet de Tehéran. 

Le prince Abbas-Mirza, qui se voyait à la tête d'une 
armée de cinquante à soixante mille hommes exercés à la 
tactique de l'Europe, appelait aux armes les populations de 
la Géorgie, el s'avançait pour reprendre les belles pro- 
vinces que Ja Russie avait conquises sur la Perse, et qu'elle 
conservait en vertu du traité de Gulistan : les districts de 
Karabag, de Talyschine et de Schirwan étaient déjà en 
son pouvoir, 

Dès les premiers jours du mois d'août, en prévision de 
ces événements, le général Yermoloff s'était va dans la 
nécessité d'adresser une proclamation aux habitants de la 
Géorgie, pour les mettre en garde contre l'attaque immi- 
nente des Persans et pour les sommer de rester fidèles à 
la Russie. En même temps, il avait réuni toutes les troupes 
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disponibles, et il se préparait à les envoyer à la rencontre 
de l'armée persane. 

L'empereur avait espéré qu'il suffirait de détacher quel- 
ques corps de l'armée du Don et de l'armée ilu Caucase, 
et de faire agir la flotte de la mer Caspienne; mais le gé- 
néral Yermoloff avait besoin de forces plus considérales, 
non-seulement pour faire face au prince Abbas-Mirza, 
encore pour maintenir dans le (levoir toutes les provinces 
caucasiennes. 

L'empereur venait aussi de recevoir des nouvelles de son 
ambassadeur le prince Menchikoff, qui avait été retenu 
prisonnier, durant vingt-cinq jours, dans l'endroit le plus 
malsain des environs d'Érivan, qui s'était vu vingt fois sur 
le point d’être volé et massaeré par ses geôliers, et qui n’a- 
vait pu sortir de la position la plus éritique, que par l'inter. 
vention énergique et persévérante du ministre anglais : il 
était enfin arrivé à Tiflis, sain et sauf, avec tout le personnel 
de l'ambassade. 

L'empereur n'avait donc plus de ménagements à garder 
envers un ennemi déloyal et perfide, qui venait d'envahir 
des provinces appartenant à la Russie, qui y excitait la 
révolte parmi les peuplades musulmanes et qui les appe- 
lait aux armes pour soutenir une guerre de religion. 
« Contrainte d'opposer la foree à la force et la guerre à ln 
guerre, disait la Déclaration officielle du gouvernement 
russe, la Russie se ferait un devoir de repousser, à la face 
de l'Europe, les accusations sur lesquelles la Perse aurait 
fondé la nécessité de ces mesures extrêmes, si elle con- 
naissait les griefs de cetle pui 
simplemer 


























ance, on si elle pouvait 
; quoiqu'elle ignore et le 





sujet etes c 
la Russie, en se borant 


rend que vont al 
er un rapide exposé de se 


ciler ves armes, 
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rapports avec le gouvernement qui l'attaque, prouvera si 
elle devait s'attendre à une pareille infraction des traités 
et de tous les principes du droit des gens. » 
D'après cet exposé, en effet, aussi calme, aussi sincère 





qu'impartial, il n'était pas douteux que tous les torts ne 
fussent du côté de la Perse, car l'empereur Alexandre, 
dans ses relations avec cet État, n'avait jamais dévié dn 
système de paix, d'amitié et de bienveillance réciproques, 
qu'il suisait à l'égard do toutes les puissances européonnes. 
Nicolas, fidèle à ce système, avait fait remettre à son am- 
bassadeur extraordinaire, le prince Menchikoff, des instruc- 
tions qui l'invitaient « à persuader le schah et le prince 
héréditaire, de la droiture des vues de Sa Majesté Impé- 
riale; à leur montrer la force unie à la justice ef à la mo- 
dération ; à leur prouver que l'intérêt des deux empires 
est de resserrer les liens que la paix a formés entre eux 
à les convaincre enfin que l'emporoar Nicolas, snivant 
l'exemple de son auguste frère, ne souhaite que le main- 
lien exact et religieux du traité de Gulistan. » 

C'était à de pareils sentiments et à de pareils procédés. 
que la cour de Teheran avait répondu par la plus injnstr 
et la plus folle agression; en conséquence, comme l’an- 
nonçait le Manifeste de l'empereur : « La Russie déclare 
la guerre à la Perse; elle déclarë que, le traité de Gulis 
Gtant rompu, elle ne posera les armes, qu'après s'être ae 
surée des garanties de sécurité complète pour l'avenir et 
de justes compensalions, par 
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€ paix honorable et solile. » 
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Le jour approchait, où l'empereur Nicolas ct sa famille 
allaient quitter Moscou pour retourner à Saint-Pélershonrg. 
Les ambassadeurs étrangers avaient eu leurs audiences de 
congé, dans la journée du 28 septembre, et l'empereur, qui 
Run rapile voyage dans le gouvernement de Toula, de- 
vait revenie le 4 actobre, pour assister à In fâte d'adieu que 
la seconile capitale de l'empire avait préparée en son hon- 
ne 


















C'était nn fou d'artifice, dont le grand 
qualité de grand-maitre de l'artillerie, n'avait pas dédaigné 
de diriger les apprèts gigantesqu 
Leurs Majestés impériales vinrent prendre place, vers 
nenf heures du soir, au centre de la colonnade qui dévore 
l'hôtel dn Corps des cadets ; plus de huit cents personnes 
de la cour remplissaient la galerie. L'impératrice mit le feu 
à ane pibee d'artifice qui s'éleva dans les airs sous la forme 
d'une colombe cnflammée. 
Aussitôt on vit briller, en feux de mille couleurs, une al- 
« de palmiers, emblème de la tranquillité, de lu gloire et 
de à durée ein nouveau règne; les chiffres de l'empereur et 
de l'inpératrice, surmontés de la couronne impériale, <e 


e Michel, en sa 
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dessinérent au milieu d'un soleil enviranné d'étoiles. Un 
are de triomphe, en lances de feu, apparut tout à coup, por- 
tant cette inscription qui semblait tracée en diamants 
Nicolas, restaurateur de la tranguillité publique. Les applau- 
dissements et les hourras éclatèrent avec fracas et se pro- 
Jongèrent dans le lointain. Au-dessus de l'are de triomphe, 
In Russie, personnifiée sous les traits d'une amazone, 
montée sur un char et lenant une branche de lauriers, 
était précédée de deux Renommées et accompagnée de 
deux aneièns Slavons à cheval. Des deux côtés de l'are s'é- 
levaient huit autels, et quatre colonnes symbolisaient la 
garde, l'armée et les flottes du Nord et du Midi, Entre les 
trophées d'armes, deux gladiateurs, assis sur iles taureaux 
qu'ils avaient terrassés, agitaient des torches Gtincelantes, 
dont la elart se reflétait à perte de vue sur des milliers de 
spectateurs émerveillés. La gerbe, composée de einquante- 
deux mille fusées, qui firent explosion dans l'espace de 
cinq minutes, fut suivie d'une salve de cent et un coups de 
canon, après laquelle la ville et le Kremlin s'illuminèrent 
comme par enchantement. Ce fut le dernier épisode des 
fêtes du conronnement. 

Leurs Majestés, pour se conformer à l'usage traditionnel 
des tzars, n'avaient plus à faire qu'un pèlerinage au monas- 
tère de Saint-Serge, à Troitza, village situé à vingt lieues 
de Moscou; elles y arrivérent le 7 octobre, vers six heures 
du soir, au son des cloches de toutes les églises : les moines 
du couvent, conduits par lenr archimandrite, attendaient la 
famille impériale, qui fut reçue solemellement par l'ar- 
chevèque métropolitain de Moscou en habits pont 
Après Ie Te Deum, elle occupa les appartements qui 1 
étaient destinés dans le vieux palais, construit pour ka récep- 
tion des empereurs nouvellement couronnés au Kremlin, 
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Le lend elle entendit le service divin dus la ca- 
thédrale de la Sinte-Trinité, et elle visita les reliques de, 
Saint-Serge, ainsi que les trésors d'antiquité sainte que ren- 
ferme ce monastère, si célèbre dans l'histoire de Russie, 
et que tous les tzars, depuis quatre siècles, ont enrichi de 
leurs offrandes. L'empereur at les impératrices y laissèrent 
plus d'un témoignage de leur piété et de leur munificence. 

Leur retour à Saint-Pétershourg ne fut pas aussi prompt 
qu'il aur 
fatigue, après tant de jours donnés à In représentation et au 
cérémonial, avait besoin de beaucoup de ménagements. 
L'empereur, qui la voyait souffrante, l'entourait de solli- 
cituile et la forçait de s’arrèter en route pour se reposer, 
quoique l'impératrice ne se plaignit jamais de sa santé 

L'impératrice Alexandra posait en axiome qu'une impé- 
ratrice n'avait pas le droit d’être malade, et, comme elle le 
dit plus d'une fuis à Madame Glebol, une de ses dames 
d'honneur qu'elle affectionnait Le plus, elle craignait, par- 
dessus tout, d'inquiéter l'empereur, qui, si ferme et si 
énergique qu'il fût de caractère, n'avait pourtant pas le 














pu l'être : l'impératrico Alexandra, épuisée de 











vourage de la voir souffrir. 

Ce fut à son passage daus le gouvernement de Tver, que 
l'empereur reçut, le 13 octobre, deux courriers qui lui ap- 
portaient deux importantes nouvelles : les négociations 
d'Ackermann étaient closes, et les plénipotentiaires tures 
avaient fini par accepter, le 6 octobre, le projet de con- 
Russie ; 








vention qui proposé au nom de 
l'insolente el injuste agression de la Perse était déja punie, 
et l'aide de camp général Pashewitéh avait mis en pleine 
déroute l'armée d'Abbas-Mirza. 

Cote victoire signalée n'avait pas été le premier avantage 
remporté par les Russes sur l'armée persane. Lorsque cette 
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armée, forte de trente-eing à quarante mille hommes, avait 
passé l'Araxe et s'était avancée dans le Khanat de Karabax, 
jusqu'aux environs de la ville d'Élisabethpol, le général 
Yermolof avait donné ordre aux avant-postes russes de se 
replier en arrière devant l'ennemi, pendant qu'il concen- 
trerait, à la hâte, autour de Tifis, l'armée de Géorgie, qui 
se trouvait alors répartie dans ses cantonnements. 

Le général-major prince Madatoff avait élé envoyé à la 
rencontre des Persans, avec quelques bataillons d'infanterie 
et quelques centaines de Cosaques, non pour arrèter l'in- 
vasion de l'armée persane, mais pour inquiéter son avant- 
garde, qui avait pris position sur la rive droite de la rivière 
de Chamhora. 

Le prince Abbas-Mirza n'avait pas été accueilli partout, 
comme il l'espérait, dans Les provinces musulmanes où ses 
émissaires préchaient la guerre sainte : ici, les populations 
n'osaient pas se soulever contre les Russes, dont la domi- 
mation leur était moins à charge, d'ailleurs, que celle du 
schah de Perse ; là, les chefs indigènes du pays, les anciens 
Lhans, reconnus et soutenus par la Russie, ne voyaient que 
périls et désavantages pour eux à se séparer de cette puis- 
sance et à exposer aux effets de son rexsentiment, Ainsi, 
le Daghestan était resté dans le devoir, malgré les excita- 
tions des la Perse, et le chef Le plus influent de 
cette province, Aslan-Khan, loin de répondre à l'appel de 
l'insurrection, avait envoyé son propre fils et trois cents 
cavaliers au gouverneur général des provinces eauca- 
siennes, 

Abbas-Mira commençait à se préoccuper des résultats 
de son entreprise, et archer en avant, quoiqu'il 
eût fait occuper la ville d'Élisabethpol et tous les postes 
que les troupes russes avaient abandonnés, Son avant- 
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sde, composée de dix mille hommes, dont deux mille 
d'infanterie régulière et huit mille de cavalerie, aver 
quatre canons et vingt lauconneaux de campagne montés 
sur des chameaux, se mit toutefois en bataille pour re- 
vevoir la division du général Madalof, qui, malgré l'in- 
fériorité munérique des troupes qu'il commandait, n'avait 
pas hésité à commencer l'attaque par un feu de mousque- 
terie Lrès vif et très bien dirigé, Les réguliers et les cava- 
liers persaus, quoique organisés à l'européeune, étaient 
incapables de résister longtemps à une attaque vigoureuse 
et habilement conduite, surtout lorsque le eanon ennemi 
fit une large trouée dans leurs rangs : ils se débandèrent, 
sans opposer aucune résistance à la cavalerie coque, qui 
l'épée dans les reins et leur tua beaucoup de 























les poursu 
monde, 

Ce beau fait d'armes a 
son principal résultat fut de démoraliser l'armée persane, 
d'augmenter les hésitations d'Abbas-Mirza et d'empècher 
la défection des peuplades musulmanes qui ne s'étaient pas 
encore prononcées en faveur de la guerre sainte. 

On put juxer, dès ce moment-là, que la Russie allait 
reprendre l'avantage et que le sort de la guerre était fixé 
d'avance. Le général Yermolo® vit aussitôt aîluer dans son 
camp, autour de Tilis, les muhométaus et les Anméui 





Leu lieu, le 44 septembre, ci 





ns 
du Karabag, qui venaient se placer sous sa protection, et 
plusieurs khans qui ne demandaient qu'à servir sous le dr: 
peau russe. L'armée persane était ds lors arrètée dans sa 
inarche et paralyeée dans sos mouvoinents. IL ordonna au 
général Paskewiteh de ne pas attendre que sa division eñt 
reçu des renforts et d'upérer immédiatement sa jonction 
avec le général Madatoff. Celui-ci, après sa victoire, était 
Élisahethpol, que lui avait livrée 











entré, sans coup féri 








= 
la retraite de quinze cents hommes qui ne firent pas mine 
de défendre la ville et la citadelle, où l’ennemi avait formé 
un dépôt de vivres et de munitions. 

La jonction des deux généraux s’opéra sans obstacle, da 
la nuit du 2 septembre, pendant que, de son côté, le 
prince Abbes-Mirza opérait également sa jonction avec son 
beau-frère Alaïar-Khan, gendre et premier ministre du 
schah de Perse. 

Toute l'armée 











persane se trouva ainsi réunie : elle se 
composait de vingt-quatre bataillons d'infanterie régulière, 
comprenant chacun huit cents à mille hommes; de douze 
mille cavaliers, de huit mille hommes de troupes irrégu- 
lières et de vingt-quatre pièces d'artillerie. Cette armée 
semblait impatiente de réparer l'échec de son avant-garde, 
et ses deux chefs, Abbas-Mirza et Alatar-Khan, profitèrent 
de ses bonnes dispositions, pour la conduire contre les 
Russes. 








Le prince Abbas-Mirza avait perdu six semaines à 
le siége de la forteresse de Choucha, et il n'avait pas réussi 
à s'en emparer. Cette forteresse, en assez mauvais état et 
presque dépourvue d'approvisionnements, était défendue 
par six compagnies de chasseurs à pied, commandées par 
le colonel Réout : « Mes enfants, avait dit le colonel à ses 
soldats, si vous êtes comme moi déterminés à vous ense- 
velir sous les ruines de la forteresse plutôt qne de la livrer 
à l'ennemi, nous pouvons tenir ici jusqu'à ce que le gou- 
verneur général nous envoie du secours. Si quelqu'un parle 
de se rendre, nous le punirons, en le privant de l'honneur 
de combattre ct de se faire tuer aveemous. » Le colonel 











avait fait des héros de tous les hommes de la garnison, 
qui soutint plusieurs assauts, et qui, avec quatre bouches 
à feu, ne cessa de répondre à l'artillerie de l'armée per- 
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sane. Abbas-Mirza s'était vu obligé de laisser derrière lui 
cette forteresse, dont le siége aurait pu se prolonger encore 
pendant un mois. 

— Mes enfants, vous avez fait vaillamment votre devoir, 
dit le colonel Réout à ses braves compagnons d'armes; 
mais la Providence nous est venue en aide, sans doute 
parce que notre bien-aimé maltre et empereur a prié pour 
nous le jour de son couronnement. 

Le sardar d'Érivan, qui, en dépit de son hostilité mani- 
feste, avait tardé pourtant à se mettre en campagne, venait 
enfin de se déclarer, en forçant les habitants des districts 
de Kasask et de Chamehadil à prendre les armes, sous 
peine de perdre tout leur bétail et de voir leurs terres ilé- 
vastées : il avait évidemment l'intention de se porter sur 
Tifis et de chercher à s'emparer de cette ville dégarnie de 
troupes. Le général Yermoloff, qui n'avait conservé sous 
ss ordres que trois bataillons d'infanterie, avec douze pièces 
de canon et quatre cents Cosaques, n'autendit pas l'en 
sous les murs de Tiflis, et, comme tout était encore tran- 
quille dans le Dhagestan etsur la ligne du Caucase, il s’em- 
pressa de prévenir les dévastations et les représailles dont 
le sardar d'Érivan menaçait des populations dévouées à la 
Russie. 

Pendant que le général Yermolof cherchaità rencontrer 
le sardar qui reculait à son approche en pillant et en sacci 
gcant le pays, Les généraux Madatof® etPaskewitch s'étaient 
trouvés, le 25 septembre, en présence de l'armée persane. 
Îls n'avaient à lui opposer, que six mille hommes d'infan- 
terie, trois mille de cavalerie et quelques pièces d'artillerie 
de campagne. Le prince Abbas-Mirza et son beau-frère 
Alaïar-Khan, dans l'espoir de les écraser sous le nombre, 
attaquèrent les Russes sur les bords de ln petite rivière de 
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Dhéjam, à sept verstes (deux lieues) d'Elissbethpol, où le 
général Madatof avait mis une forte garnison. 

L'aide de camp général Paskewiteh, qui avait pris le com- 
mandement en éhef, quand sa division s'était réunie à celle 
du général Madatof, eut le temps de se préparer à bien re- 
cevoir l'ennemi, qui s'approchait en se déployant de ma- 
nière à les envelopper de toutes parts :-les bataillons russes 
étaient massés en carré, la cavalerie au centre et l'artillerie 
distribuée sur chaque front des lignes : en feu vif el bien 
nourri accueillit de quatre côtés à la fois l'infanterie per- 
sane, qui arrivait confusément, en tiraillant, après une pre- 
mière décharge générale dont l'effet avait été absolument 
nul, parce qu'elle fut faite hors de toute portée. 

Cette infanterie, encore mal formée à la discipline et à la 
clique européennes, recula en désordre. Cinq ousix coups 
de cunon, lien dirigés, y jetérent le trouble et la terreur : 
elle se déhanda et se mit à fair, entrainant dans <a fuite la 
cavalerie régulière et irrégulière, qui n'esaya pas même 
de la soutenir. Les canons russes tiraïent toujours sur les 
fayards, qui furent bientôt dispersés, en laissant plusieurs 
milliers d'hommes sur le ter: 

La cavalerie, que le général Puskewitch avait lancée pour 
couper la retraite à l'armée persane, filonze cents prison 
miens, À compris neuf oficiers et deux Klians, et s'empara 
de quatre drapeaux, de huit canons et de quatre-vingts 
Les Rinses ne perdirent que quarunte-trois soldats 
ettrois officiers, dont l’un était le lieutenant-colonel Grékol, 
muis ils eurent deux cent cinquante blessés. 

L'armée persane s'était presque évanouie, à 
celte déroute 4j diatement de l'occupation 
ennemie la province de Karabag : Abbas 
sa cnvalérit, avait repas l'Aruxe, tand 
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mince dansles ni 





terie, di tas 
isolés, les frontières de la Perse. 

A lu nouvelle de ce désastre, le sardur d'Érivan s'était 
renfermé dans sa enpitale, et l'ancien khan du Schirwan, 
qui avait essayé inatilement de soulever les habitants du 
Kouba, se retirait dans les steppes de Moughan, sans oser 
en venir aux mains avec le général-major de Krabbe, qu'on 
envoyait à sa poursuite. 

Ainsi done, le général Yermoloff, dans son second rap- 
port sur les opérations le l'armée de Géorgie, avait pu dire 
en annonçant la xietoire remportée par Paskewiteh : « Dieu 
a visiblement appesanti sa main sur les Porsans. Leur chà- 
timent a été aussi prompt que leur politique a été odieuse, 
et Abbus-Mirza lui-même, avec des forces quadruples de 
celles qu'il a eues à combattre jusqu'à présent, vient d'es- 
Ferme défaite qui semble décider du sort de la campagne 
et de ln guerre. » 

L'empereur revint 
nouvelle de ces brillant 




















Saint-Pétershourg, précédé de la 
evés militaires, I fit son entrée 
solennelle, avec l'impératrice et le grand-duc héritier, Le 
18 octobre, et il descendit à la cathédrale de Notre-Dame 
‘le Kasan, où le métropolitain Séraphim, entouré de son 
clergé, eut l'honneur de le recevoir, en lui présentant lu 
croix et l'euu bénite, Toute ln population était sur pied, 
pour voir passer la famille impériale et pour lui témoigner, 
par des acclamations enthousiastes, ln joie que son retour 
avait mise duns lous Les 

Leur, la ville fut splendidement illuminée, et lepeuple, 
qui n'était pas encore rassasié, pour ainsi dire, de la vuc 
de son aguste maitre, se portait avec empressement sur 
tous les points où l'on assurait que la famille impé 
ait montrée, quoique l’empereur ot 
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sent pas sortis du palais dans la soirée. On aurait pa croire 
qu'ils avaient été reconnus partout dans la foule, car de 
nouveaux cris en leur honneur éclataient à chaque instant 
dans les rues, 

Le triomphe des armes russes en Géorgie, il est vrai, 
avait donné un puissant lon à l'allégresse publique. Ce ne 
fut pourtant que vingt jours après, que les drapeaux pris sur 
les Persans à la bataille de Djéham arrivèrent à Saint-P4 
tersbourg : ils furent promenés dans la ville, au son des 
trompettes, sous l’escorte de deux détachements des che- 
valiers-gardes. On accourait de tous côtés pour admirer ces 
glorieux trophées, et chaque passant, qui les saluait avec 
une noble émotion de patriotisme, adressait lout bas une 
prière d'actions de grâces à Dieu, protecteur de la sainte 











Russie. 

Les rapports du général en chef Yermolol n'avaient pas 
mis en relief la part qui revenait de droit au général Pas- 
kewitch dans la défaite totale de l'armée persane, mais 
l'empereur savait à quoi s'en lenir sur l'antagonisme irré- 
coneiliable qui s'était déja déclaré entre le gouverneur gé- 
néral des provinces circassiennes et l'aide de camp général 
Paskewitch, qu'on regardait comme son futur successeur. Ce 
dernier n'avait pas même obtenu du général en chef un 
nombre de troupes suflisant pour tenir la campagne, et s’il 
n'edt pas eu la prévoyance de réunir sa division à celle du 
général Madato, il se serait vu dans l'impossibilité de rien 
entreprendre contre un ennemi qui disposait de forces con- 
sidérables. Madatoff avait sans doute fait preuve d'un cou- 
rage presque téméraire, en se mettant à La poursuite de 
toute une armée qui lâchait pied à la fois ; mais c'était aux 
savantes dispositions stratégiques de Paskewitch, qu'il fallait 
attribuer la déroute si prompte et si complète de cette 
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armée, quatre où cinq fois pls nombreuse que l'armée 
russe, 

Nicolas fut instruit de toutes ces circonstances, mais il 
se réserva de récompenser plus tard le général Paskewitch, 
sur lequelil avait des vues particulières. On pat croire qu'il 
l'avait oublié à dessein, quand on vit paraître un ukase en 
date du 4/13 octobre, annonçant que l'empereur, pour 
récompenser le courage brillant que le général Madatoff 
üvait montré et les sages dispositions qu'il avait prises dans 
la bataille du 25 septembre, lui avait décerné un sabre 
monté en or et orné de diamants avec l'inscription : Pour la 
valeur. En outre, le général prince Madatoff était promu au 
grade de lieutenant-général. 

Le prince Menchikof n'avait pas encore été mandé à 
Saint- Pétershourg, pour y rendre compte de sa mission, 
longtemps eontrariée et tout à coup interrompue par le 
mauvais vouloir et la déloyauté des ministres du schah de 
is les ordres de l'empereur, qui lui 











Perse; il attendait à 
donna un témoignage public de satisfaction, en faisant in 
sérer dans le Journal ile Saint-Pétersbourg les rapports de 
ce plénipotentiaire, relatifs aux vexations et aux traitements 
indignes que lui avait fait subir le gouvernement persan, 
au point d'attenter à sa liberté et de menacer sa vie. 

« Les armes russes, (disait une note officielle annexée à 
ces rapports, achèveront dle venger Les insultes faites à la 
Russie dans la personne de son envoyé... La Russie n'en - 
déplore pas moins celle injuste agression, de la part du 
schah de Perse; elle est trop amie de la paix, pour ne pas 
voir avec peine la nécessité d’une guerre, mais elle ne 
pouvait désirer d'événements plus propres à faire éclater 
ses intentions toujours loyales et pures. Le prince Menchi- 
Kof en a été le digne interprète : dans les circonstances les 
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plus difficiles, sa conduite n'a pas cessé d'offrir l'heureuse 
alliance de l'hubileté et de la modération, Dans les don- 
gers, elle a présenté un noble exemple de dévonement et 
ile coura 

Eu mème temps, le prince MenchikoT était nommé aide 
ile camp général de l'empereur, ct un reserit Matleur de 
Sa Majesté lui conférait les insignes en di 
de Sainte-Anne de la première classe, en récompense de 
son zèle et en dédommagement de tout ce qu'il avait souf- 
fert pendant son ambussatle en Perse. 

Dans la note oficielle qui accompagnait les rapports du 
prince Menchikof, le Gouvernement de l'empereur s'était 
plu à reconnaitre que le ministre d'Angleterre à la cour de 
Téhéran avait tout fait pour empêcher une rupture entre 





nis de l'ordre 








la Perse et la Russie, comme pour protéger la personne (le 
l'ambassadeur russe : « Il était impossible de donner un 
moilleur démenti, disait la Note, aux conjectures que les 





malveillants se sont empressés de propager, et les ignorants 
eucillir, sur la position réciproque de la Russie et de 
l'Angleterre dans les affaires de la Perse; impossible de 
mieux attester les liens qui unissent les deux États et la 
continuation le cette politique, commune aux grandes cours 
européennes, dont la paix générale est tout ensemble le 
premier but et la plus belle récompenso, » 

Les plénipotentiaires d'Ackerman, le enmte de Woront- 
zoff et le conseiller privé Alexandre de Ribeaupierre, avaient 
mieux réussi dans leur mission diplomatique : le traité qu'ils 
avaient conclu au nom de la Russie était bien plus avanta- 
geux que celui de Bukharest, dont ce traité ne devait être 
que le commentaire explicatif : aussi, disait-ou qu'il ne serait 
pas ratifié par la Porte Ottonume, et l'on supposait au sultan 
l'intention de trainer les choses en longueur, de faire uaitre 
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un prétexte de rupluré; et de recourir, comme son allié le 
schah de Perse, à Ja chance des armes, pour échapper aux 
conditions onéreuses et humiliantes que la Russie lui avait 
imposées. 

Le bruit courait aussi que l'Angleterre avait, par l'organe 
de son ambassadeur à Constantinople, lord Straford-Can- 
ning, annoncé au refss-effendi, qu'elle s'était mise d'accont 
avee la Russie et la France pour arrèter l'effusion du sarsx 








chrétien en Grèce, et que, pour arriver à ce résultat par des 
voies pacifiques, les trois puissances invitaient la Turquie à 
x leur interventi 

Cependant le sultan Mahmoud se trouvait aux pri 
«le si redoutables embarras dans son empire, qu'il n'osa pas 
retarier d'un jour la ratification du traé d'Ackerman, et 
il affecta même de l'accepter avec plaisir, comme la garan- 
tie d'une paix honorable, puisqu'il envoya, en témoi 
de satisfaction, des pelisses d'honneur aux pléni 
turc ù 





pas ref mn. 





avec 











L'emporeur, en apprenant que l'échange des 








avait eu lieu entre les négociateurs du traité, adressa le res- 
rit suivant au comte de Worontzof : 


« Vous avez cons 





ament attiré sur vous notre attention 





particulière par vos services distingués et vos utiles travaux 
pour le bien de la patrie; maintenant, dans le cours iles 


négociations qui viennent d'avoir lieu avee les plenipoten 





liaires de la Turquie aux conf Acherman, vous 
sous êtes acquis de nouveaux titres à votre reconni 
Vos efforts et vos habiles dispositions ont terminé les dissen- 
Sions qui depuis longtemps troublaient la bonne intelligence 








8. 





entre la Russie et la Porte Ottomane, et posé les bases de 
cette paix solide que nous avons toujours désirée, Youlant 


vous donner nn témoignage de votre entièr 











satisfaction, 
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pour un service aussi important, nôus vous conférons les 
insignes en diamants de l'ordre de Saint-Alexandre Newsky, 
et vous les transmettons ci-joints, 

« Je suis votre affectionné, 
« Nicouas. 


2 Saint-Paenbourg, 30 oclobre (A1 nov, nouv: #4) 1816. » 
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L'empereur Nicolas n'avait plus rien à craindre du côté 
de la Turquie : les réformes violentes et intempestives que 
le sultan Mahmoud persistait à inaugurer dans ses États, 
sans tenir compte des idées religieuses et des mœurs natio- 
nales de ses peuples, semblaient devoir entrainer, dans un 
délai très rapproché, la dissolution de l'Empire Ottoman. 
Mahmoud, qui s'était privé de ses meilleures troupes, en or- 
donnant le massacre des janissaires, n'aurait pas eu peut- 
être une armée et une flotte à envoyer contre les Grecs, si 
le vice-roi d'Égypte lui avait refusé les moyens de tenter 
un dernier effort pour étauffer l'insurrection grecque, avant 
que l'Angleterre, la Russie et la France eussentimposé leur 
intervention aux parties belligérantes, 

L'armée der quatre-vingt mille hommes, que Nicolas 
avait fait réunir sur les bords du Pruth, et qui s'altendai 
d'un jour à l'autre, à entrer on Moldavie, ne ft pas dis- 
persée dans ses cantonnements, après la signature de la 
convention d’Ackerman, Le cabinet de Saint-Pétershourg 
à aucune agression, puisqu'il avait 
obtenu tout ce qu'il pouvait demander loyalement à la 

















ne songenit pourtant 


Porte, c'est-à-dire la confirmation pleine et entiére de 
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toutes les clauses et stipulations du traité de Bukharest ; 
mais, dans la pensée des hommes d' 





État russes les plus 
clairvoyants, le gouvernement ture était aux prises avec de 
telles difficultés. intérieures, qu'il serait incapable sans 
doute d'en triompher, malgré l'énergie de son souverain. 
On eroyait généralement, dns les hautes sphères de la 
politique, à la chute prochaine de l'Empire Ottoman. 

I faut done apprécier la modération de l'empereur 
colas, qui n’abusa pas de la situation périlleuse où se trou- 
vait le sultan Mahmoud, pour exiger de lui des concessions 
et des avantages nouveaux, que la Turquie n'eñt pas osé 
refuser à son puissant voisin. 

La convention d'Ackerman était seulement destinée à 
fixer, d'une manière définitive et irrévocable, le mode d'ac- 
complissement de tous les articles du traité de Bukharest, 
qui n'avaient pas été exécutés par la Porte depuis 1812. 
Les plénipotentiaires russes avaient même consenti à en- 
velopper, dans les formes d'une rédaction plus eonciliante, 
ce qu'il y eut d'abord de trop impératif et de trop mena- 
çant dans leurs demandes. 

Il s'a 














ait d'assurer la possession territoriale de la 
Hussie sur les côtes de la mer Noire et de remeutre en vi- 
gueur tous les priviléges dont la Moldavie, la Yalachie et 
la Servie dlevaient jouir sous l'influence tutélaire dit gou- 
vernement russe, 

Tout avait été accordé et réglé, au gré des dé 
hinet de SaintPétershourg. 

IL était convenu que les frontières asiatiques entre les 
deux empires dlemeureraient telles qu'elles existaient alors, 
aviseraient, dans le délai de 
proquement les mesures les plus ca- 
ranquillité et la sûreté de leurs su- 








rs du ca- 





et que les deux puissar 
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jets respectifs. La Porte s'engageait à donner satisfaction le 
plus promplement possible à toutes les réclamations qui 
lui seraient adressées par les sujets russes à l'égard des 
pertes et dommages qu'ils auraient subis à la suite du traité 
de Bukharest, Elle s'engageait aussi à favoriser l'extension 
du commerce russe dans la mer Noire, en ne mettant au- 
eune entrave à la libro navigation des bâtiments marchands 
sous pavillon russe dans toutes les mers et eaux de l'Em- 
pire Otloman, sans exception, et en les sauvegardant contre 
les attaques des corsaires barbaresques. 











Quant aux principautés danubiennes, un acte séparé, 
relatif au rétablissement de leurs droits et priviléges, eti- 
pulait que les hospodars indigènes, élus désormais par 
les boyards de chaque province, avec le consentement 
de la Porte, feraient droit cependant aux représentations 
des agents diplomatiques de la R: pour la fixation 
des impôts et le maintien des autres priviléges du pays; en 
outre, la Porte accorderait aux habitants des principautés 
la liberté du commerce pour toutes les productions de leur 
sol et de leur industrie, en les exemptant de tous tributs 
et redevances pendant deux années, eu égard aux mal- 
eurs qu'ils avaient eus à sourire par suite des derniers 
troubles. 

Enfin, dans l'acte séparé relatif à la Servie, la Sublime- 
Perte promettait de diseuter à l'amiable, avec les députés 
serviéns présents à Constantinople, la requête qui lui avait 
été présentée au nom de leur nation, et qui réclamait pour 
selte province la liberté du eulte, le choix de ses chefs, 
l'indépendance de son administration intérieure, ele. 

En un mot, ln Russie avait ressaisi, par la convention 
d'Ackerman, toute l'influence de son protectorat sur la 
Servie et les provinces moldo-valaques. 
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La Porte Ottomane, en signant cette convention, qui 
était encore plus blessante pour son amour-propre qu 
désavantageuse pour ses intérêts, ne croyait pas avoir 
dommé pour base aux rapports des deux empires, comme 
elle le disait : « une parfaite harmonie et une confiance 
entière réciproque, » mais elle gagnait du temps, et elle 
empêchait l'entrée immédiate de l'armée russe dans les 
Principautés. 

Elle n'avait donc pas suivi le conseil de son alliée, l'Au- 
triche, qui lui proposait (les moyens dilatoires pour faire 
traîner en longueur les négociations, et qui ne lui offrait ni 
un homme, ni un eanon, ni un florin, pour défendre ses 
frontières. 

Le schah de Perse, qu'elle avait poussé à la guerre, 
non pas qu'elle eût l'intention de lui fournir des troupes 
et de l'argent pour soutenir cette guerre inégale, mais 
avec l'espoir de profiter d'une diversion svantageuse à ses 
intérêts politiques pour achever la soumission de la Morée, 
le schah Feth-Ali avait fait annoncer, à Constantinople, 
par son ambassadeur, que ses armées viciorieuses s'avan- 
çaient en Géorgie et refoulaient devant elles le peu de 
troupes russes qui se trouvaient disséminées dans ces pro- 
vinces, où les populations musulmanes se levaient en 
masse, au signal de la guerre sainte. 

Mais le sultan avait expérimenté lui-même ce que va- 
laïent ses propres troupes formées nouvellement à la tac- 
tique européenne; il ne pouvait donc avoir beaucoup de 
confiance dans celles que le schah de Perse se vantait d'a- 
voir formées d’après la même tactique : la bataille de Dhé- 
jam venait ile prouver, en effet, que l'infanterie régulière 
des Persans n'était pas capable de tenir contre l'infanterie 
russe, et l'on apprit bientôt que le prince Abbas-Mirza avait 
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licencié jusqu'au printemps toute son armée fugitive, à 
l'exception d'un corps de cavalerie d'élite, 

Le schah de Perse, à qui ses ministres avaient promis de 
rendre la Géorgie et toutes les riches provinces que la 
Russie lui avait enlevées dans la dernière guerre, apprit 
avec stupeur la défaite et I dispersion de cotte urmée 
persane, qu'il était si fier d'avoir organisée à l’europénne. 
Ce fut son fils Abbas-Mirza lui-même qui lui apporta la 
nouvelle de ce désastre. 

On assure que, dans leur entrevue, Feth-Ali, dont l'opi- 
nion personnelle avait toujours incliné vers la paix, adresea 
les plus vif reproches au prince Abbas-Mirza, qui l'avait 
engagé dans cette malheureuse guerre : il menaça son fils 
de le déclarer indigne de la couronne et de lui faire crever 
les yeux. Mais Abbas-Mirza eut l'habileté de l'apaiser, en 
lui persuadant que la campagne prochaine leur serait plus 
favorable, et que les Russes auraient bientôt reconnu l’im- 
possibilité de se maintenir dans les provinces caucasiennes, 

Le schah avait à cœur de venger la mort d'un de ses 
petits-fils, Seylul-Meluk-Mirza, blessé mortellement dans 
la bataille de Dhéjam; il consentit donc à reprendre les 
hostilités, au printemps de l'année suivante et à fournir à 
Abbas-Mirza une armée nouvelle, plus consid 
mieux aguerrie, que celle qui avait lâché pied devant le 
petit corps d'armée des généraux Madatoff et Paskewitch. 

Le schah, qui s'était avancé dans l'Abjerbidjan pour se 
rapprocher du théâtre de la guerre, quitta précipitamment 
a ville d'Agar, où il résidait avre sa cour, et alla s'établir 
à Douvarkand, au @elà de Tauris, En mème temps, ordre 














able, sinon 

















as, qui opéraient dans les 
Érivan, de se retirer 


fut donné à tous les corps pe 
provinces de Kouba, de Sehirwvan et d 
sans combattre, en chassant devant cux les populations neu- 
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tres où fidèles à la Russie, pour les interner sur le sol de la 
Pere, 

Ces provincesse trouvérent, en peu de jours, débarrassées 
de leurs envahisseurs, mais changées en déserts et entiè- 
rement dévastées. 11 n'y restait que des bandes de pillards 
qui se cachaient dans lesmontagnes, à l'approche des déta- 
chements russes. 





Le général-major Davydolf avait pourtant rencontré, le 
3 octobre, dans la province d'Érivan, une division persane 
<ommandée par Hassan-Khan, frère du sardar de cette pro- 
vince, qui s'était renfermé dans sa capitale : Hassan-Khan 
avait 616 battu, mis en fuite et poursuivi jusque sous les 
murs «le la ville. 

Le général:major de Krabbe, qui avait mission de pro- 
téger les habitants dans la province de Kouba contre les 
manœuvres des émissaires musulmans, vit les notables du 
pays aceourir sous ses drapeaux et devenir ses plus fidèles 
auxiliaires. 

La tranquillité n'avait pas même été tronblée dans Le 
Daghestan, malgré lé voisinage des montagnes qui offraient 
une retraite sûre aux fauteurs de désordre. 

Le gouvemeur général des provinces caucasiennes, le 
général Yermolof, qui n'avait eu qu'a se montrer à la tète 
d'une force imposante pour pacifier la partie méridionale 
, se proposait ile porter son quartier-général 
dans la province de Schekine, Le quartier-général de l'aide 
de camp général Paskewiteh était à Kowdolan, sur la 
de Tchérakène, près de Choucha, dans cette province de 
Schinvan, qui avait été présque tout entière au pouvoir 
d'Abbas-Mirza : il n'y était pas reslé un soul débris de 
cette armée persane, qui avait disparu en quelques heures, 
sans que le général Madatolf, qui ln poursuivait avec vi 
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gueur, en pût atteindre les derniers fuyards. Aucune opé- 
ration militaire ne semblait devoir s’exécuter de ce côté-là, 
et le général Paskewitch attendait en vain l'ordre de mur- 
cher en avant et de passer l'Araxe 

Cet ordre vint du cabinet de l'empereur, et Yermolo” 
ne lé transmit pas sans hésitation et sans dépit au 
ral Paskewiteh, qu'il eût voulu pouvoir condamner à l'ina 
tion, car Paskewiteh était pour lui un rival redoutable, qui 
ne demandait qu'une occasion de se disfinguer par un grand 
fait d'armes, 

Le 6 novembre, Pashewitch commença son mouvement 
au delà de l'Araxe : ce fleuve fut traversé à gué par un 
premier détachement de troupes russes; pl 











eurs bataillons 





d'infanterie franchirent ce gué, peu profond, sur dés che- 
vaux de dragons et de Cosaques. Cinq ou six mille hommes 


passèrent ainsi, dans la journée, sur Le territoire de la Pers 
ms qu'on leur eût disputé le passage. 

Le lendemain, Paskewitch n’hésita pas à s'engager dans 
des défilés que l'ennemi n'essayait pas de défendre, car il 
avait toujours regardés comme inaccessibles; l'artillerie 
même de gros calibre put être transportée à travers ces 
montagnes escarpées, el le général russe pénétra dans le 
pays, à vingt où vingt-cinq lieues de la frontière : il ehet- 
chail une armée à combattre; il ne rencontra que quelques 
partis de cavalerie, qui se dispersaient à la première atta- 
que, et quelques groupes 1le sujets russes, enlevés à leurs 
foyers par les Persuns qui les emmenaient en otages. 

La sxiton devenait tous les jours plus mauvais 
min plus difficile, et la subsistance des troupes plus rare 
Le but de cette expédition hardie et rapide était, d'ailleurs, 
Heint son savaitqu'il n'existait plus d'armée persanc ct que 
le prince Abhac-Miven, retiré à Andebil, avait congédié ses 
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troupes jusqu'au printemps; Paskewitch avait prouvé, en 
franchissant l'Araxe, que les obstacles naturels, qui proté- 
geaient la frontière persane, ne pouvaient arrêter les armées 
russes. Il revint sur ses pas, en ramussant des familles et 
des individus isolés qui demandaient à retourner dans la 
province de Karabagh, et il repassa l'Arae, le 12novem- 
bre, pour aller reprendre ses positions près de la rivière de 
Tchérakène. 

Cette courte irruption des Russes sur le territoire per 
san fut désapprouvée hautement par le gouverneur général 
des provinces caucasiennes. L'aide de camp général Paske- 
witeh eut devoir en prendre toute la responsabilité, et il 
envoya plusieurs rapports à l'empereur, qui les fit publier 
par extraits dans le journal officiel de Saint-Pétershourg. 

La Perse s'était émue de l'expédition du général Paske- 
witch, et Feth-Ali adressait, au sujet de la violation de son 
territoire, une protestation et une demande de secours à 














l'Angleterre. On apprit ainsi qu'un traité secret avait été 
signé à Téhéran, par lequel l'Angleterre garantissait à la 
Perse, en cas d’invasion de la part de la Russie, non-seu- 
lement un corps de troupes auxiliaires, mais encore un sub- 
side de deux cent mille livres sterl. par an pendant toute la 
durée de la guerre. 

Le gouvemement anglais se vit obligé, non d'intervenir 
à main armée, mais d'avertir le gouvernement russe des: 
embarras 





ue pourrait entrainer une nouvelle inva- 
sion de l'armée du Caucase das le royaume de Perse : il se 
posa en médiateur, et il fie savoir au schah Feth-Ali que son 
injuste agression contre la Russie avail autorisé les repré- 
sailles, que cette puissance s'était permises en violant le ter- 
ritoire persan : il invitait donc sonallié à faire tous ses efforts 
pour obtenir la paix à des conditions justes et modérées. 
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Le cabinet de Saint-Pétersbourg, en réponse aux repré- 
sentations amicales que le cabinet de Saint-James lu avait 


adressé 





s, déclara, dans les lermes les moïnsambigus, que 
l'empereur de Russie n'acceptait el ne soufTrirait aucune in- 
tervention étrangère dans son différend avec la Perse, et 
qu'il entendait poursuivre la guerre contre un ennemi dé- 
loyal aussi longtemps et aussi vivement qu'il le jugerait 
convenable. 


L'Angleterre, qui jugeuit cette guerre contraire à ses in- 





êts et qui en reloutait surtout les conséquences, se tourna 
du côté de ln Pere, pour déterminer un rapprochement 
entre cette puissance et la Russie; mais, excepté Felh-Ali, 
tout le monde, en Pere, les ministres, le peuple, la cour, 
étaient animés des sentiments Les plus haineux et les plus 
hostiles contre les Russes. La politique angl. 
besoin de ménager les deux parties belligérantes, ne se 
prononça pas entre elles, mais reprocha 
Gouvernement persim d'avoir agresseur et de s'être 
exposé à subir une invasion de son territoire, en ordonnant 
ou en tolérant l'envahissement de la Géorgie, que les traités 
avaient placée sous la domination russe, C'était faire en- 
tendre au eabinet de Téhéran, que l'Angleterre se consid. 
rait comme dégagée de ses promesses, et que la Perse ne 
de 






























espérer d'elle aucun secours immédiat, ni en hom- 


mes, 1 





en argent. 
En mème temps, pour protester d'avance contre cette 


guerre dont le royaume de Perse serait inévitablement le 





théâtre, la politique anglaise chercha « 





puis dans l'opi 

nion publique, en faisant répéter, par toutes les voix (le la 

presse, que l'ambition démesurée de La Russie avait éveillé 

à juste litre les inquiétudes du Gouvememeut persan et 

que l'administration intolérable du gouvemneur général des 
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provinces du Caucase avait pouseé à la révolte les popula- 
tions musulmanes de ces provinces, encore mal faconnées 
au joug russe. 

Cette dernière accusation, qui reposait peut-être eur des 
apparences factices plutôt que sur des faits authentiques, 
pri tout à coup une sérieuse consistance et trouva des échos 
complaisauts en Russie, surtout auprès de l'empereur. Ces 
bruits fcheux, plus où moins fondés, ne firent que se for- 
tifier et se répandre, et quoiqu'il n°y eût pas de pourparlers 
pour: la paix, les ministres du schah de Perse ne manguèrent 
les griefs dont ils avaient à se plain- 
dre, les procédés irrilants et souvent iniques, dont le gé- 
néral Yermaloff aurait usé à l'égard des habitants ot des 
chefs indigènes. 

— Yermolo® n'aura fait certainement que son devoir, 
dit une fois l'empereur au sujet de ces allégations qui se 
faisaient jour jusque dans le Conseil privé; mais, en ne erai- 
guunt pas de se foire tant d'ennemis qui laccusent, il a eu 
le tort ile ne pas se faire des amis qui plüideraient sa eause 
el qui me forceraient à l'absoudre. La position d'un gou- 
verneur général, j'en conviens, est bien délicate et bien 
difficile dans un pays à peine soumis et travaillé par la 
mulveillance des indigènes, mais ee sont des généraux 
russes que j'envoie au Caucase, et non pas des satrapes. 

La décision vigoureuse, avec laquelle l'empereur Nicolas 
avait mené à bonne fin les négociations d'Ackerman et eon- 
duit les opérations de la guerre contre la Perse, produisit 
la mème impression dans tous les cabinets de l'Europe. On 
ne douta pas que la politique du nouveau règne ne ft très 
ferme et, au besoin, très énergique, tout en restant paci- 
tique. 

On en sint cepend 
































à conclure que la Husies qui con 
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naissait sa force et sa pui 





nee, ne fit assez portée, en cas 
de difficultés avee ses voisins ou ses alliés, à en appéler au 
droit des armes. Alexandre I” s'était fait une gloire de 
maintenir la paix pendant dix ans entre les puissances eu- 
ropéennes ; on supposa, bien à lort, que son successeur 
avait l'intention de suivre une autre voie et d'ambiionner 
un rôle militaire dans le règlement des questions internatio- 





nales, qui no seraient plus soumises à l'arbitrage des sonve- 
rains et des États signataires de la Sainte-Alliance, 

En effet, l'empereur de Russie demanda lout à coup si 
l'Angleterre perdait de vue totalement le protocole secret 
qu'elle avait signé avec lui, par l'entremise de lord Wel- 
lington, huit mois auparavant, et qui aurait dû amener, de 
la part des deux gouvernements, une médiation amiable en 
faveur de la Grève mise à feu et à sang par les Tures. Le 
protocole existait, quoiqu'il n'eût pas encore été publié, et 
son existence seule avait produit une influence favorable 
sur les événements de la guerre de l'indépendance grecque, 
en faisant renaître l'espoir dans le cœur des Hellènes et en 
leur annonçant que leur sainte cause avait enfin trouvé des 








sympathies, sinon des auxiliaires, parmi les grandes puis- 
sanvés de l'Europe chrétienne. Le cabinet de Saint-James 
avait fait adresser sans doute des représentations et des 
conseils à la Porte Ollomane, relativement à la douloureuse 
situation des chrétiens de la Morée et de l'Archipel, muis 
ces conseils n'avaient pas été écoutés, ces représentations 
avaient été fort mal accueillies, et l'ambassadeur anglais, 
Strafford ping, avait transmis à sou Gouvernement la 
réponse nette et livre du sultan, qui u’entendait reconnaître 
à personne le droit d'intervention oflicieuse entre lui et ses 
sujets rebelles. 











Le Gonverement français avait pourtant annoncé qu'il 
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était prèt à soutenir, de concert avec l'Angleterre et la 
Russie, le principe d'intervention en faveur de la Grèce. 
Les flottes anglaise el française étaient mouillées dans les 
eaux de l'Archipel, mais elles observaient la plus stricte 
neutralité et se contentaient de montrer leurs pavillons, 
comme un signal de délivrance prochaine, aux héroïques dé- 
fenseurs d'Athènes, pendant qu'Ibrahim Pacha, à la 1ête de 
ses Égyptiens, parcourant le Péloponèse, mettait tout à feu 
età sang. 

Le comte de Nesselrode, chef du cabinet de Saint-Péters- 
bourg, fut chargé de donner avis au foreign-office de Lou- 
dres, que son souverain voulait absolument que cette guerre 
d'extermination eût un terme; qu'il était las des lenteurs 
d'une négociation qui trainait depuis sept ou huit mois; 
qu'il jugeait nécessaire d'employer un langage plus catéso- 
rique vis de l'Empire Ottoman et qu'il se faisait Fort, 
en maintenant toujours son alliance avec l'Angleterre et la 
France, d'obtenir, à Constantinople, une solution prompte, 














juste et définitive de la question grecque. Or, la question 
grecque n'avait jamais été mêlée plus intimement à la ques- 
tion d'Orient, et le Gouvernement anglais voyait avec in- 
quiétude renaître sous une forme indirecte la prétention que 
la Russie avait déjà mise en avant, de traiter elle-même, et 
pour son propre compte, avec la Porte Ottomane, des ques- 
tions d'intérêt général et d'ordre public européen. 

Telle fut l'origine de la mission nouvelle de M. de Ri- 
beaupierre, qui s'élait distingué, dans les conférences d'Ac- 
kerman, par son esprit droit et juste, ferme et conciliant à 
la fois, et qui eut l'honneur d’être choisi pour représenter 
son auguste maitre aup 








du sultan Mahmoud. 
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La mission de M. de Ribeaupierre à Constantinople n'é- 
tait pas encore connue, qu'on attribuait déjà, en Europe, 
au Gouvernement russe, le projet de tirer parti des embar- 
ras sans nombre, que les réformes violentes et hâtives du 
sultan avaient créces à la malheureuse Turquie. 

On pensait que la Russie ne se borneraît pas à s'annexer 
définitivement les provinces danubiennes. Il semblait trop 
probable que l'Empire Ottoman, qui n'était pas parvenu, 
depuis cinq ans, à étouffer dans le sang l'insurrection 
grecque, et qui n'eût pas en d'armée ni de flotte à lui op- 
poser, dans la dernière campagne, sans l'assistance efficace 
du vice-roi d'Égypte, serait incapable de soutenir une 
guerre contre la Russie. 

On fit revivre alors tous les mensonges politiques, aux- 
quels avait donné lieu la supposition du prétendu testa- 
ment de Pierre le Grand, et tous les journa ant mis à 
l'unisson pour poser et débattre cette thèse imaginaire, on 
en conclut que la guerre était imminente et que le tzar al- 
lait déchainer ses immenses armées sur la Turquie. On le 
voyait déja s'emparant ile Constantinople et <e faisant cou- 
se de Sainte-Sophie ! 
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Ces folles imaginations, qui alimentaient la polémique 
journalière de la presse, avaient ramené naturellement la 
discussion sur l'état des forces militaires de la Russie. On 
chercha un sujet de crainte et de défiance pour l'Europe, 
dans le fait d'une armée permanente, qui égalaiten nombre 
toutes les armées ré 





amies des puissances enropéennes, car 
on portait à 1,500,000 hommes le chiffre total des armées 
russes, en y comprenant les troupes irrégalières que po 
vaient leur fournir les Kirghises, les Baskirs et les Tatars: 

Cependant, on aurait pu, en recourant à des sources d'in- 
formation moins exagérées, se rassurer contre des inquié- 
tudes chimériques ct se convainere qu'une armée d'un 
million d'hommes était à peine suffisante pour défendre un 
empire, dont l'étendue lerritariale comptait 375,174 milles 
carrés en Europe, en Asie et en Amérique, et dont la po- 
pulation ne s'élevait pas alors à plus de 50,534,000 indi- 
vidus. 

Les forces militaires de la Russie, à cette époque, se 
composaient, en réalité, de quatre armées, formant ensemble 
un effectif de 480,000 hommes; des corps détachés de la 
Finlande, d'Orenbourg et de ln Sibérie, chacun de 12 à 
15,000 hommes; de la garile impériale, quine comprenait 
pas plus de 40,000 hommes ; de l'armée du Canease, qui 
était ordinairement de 85,000 hommes; des troupes de 
garnison, représentant environ 70 à 80,000 vieux soldats, 
la plupart invalides, et enfin, des colonies militaires, clans 
lesquelles la statistique efropéenne voyait plus d'un million 
d'hommes, et qui n'en comptaient à peine que 67,000. 

Ces colonies militaires n'en étaient pas moins un épon- 
antail pour les puissances alliées de la Russie. 

Ce système de colonisation n'avait été proposé et adopté, 
en effet, que dams le hat avoué d'entretenir à l'état per- 
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maneut une force militaire supérieure à loutes les forces 
de l'Europe. Dans les hautes sphères du Gouver- 
ement, il est vrai, on s'était laissé d'abord séduire, facci- 
ver, enivrer, par les conséquences inappréviables qui pa- 
saient devoir résulter de cette nouvelle organisation 
dle l'armée russe. On avait dépensé, depuis six ans, des 
sommes prodigienses pour les premiers frais d'établisse- 
ment; mais l'expérience n'était déj pas trop favorable 
l'institution, que l'empereur Alexandre eût voulu dévelop- 
per encore davantage, suivant les plans gigantesques du 
général en chef de ces colonies, le comte Araktehéef. 

Les colonies militaires n'avaient servi jusqu'alors qu'à 
déranger les habitudes des soldats et celles des paysans 
colonisés; à jeter de 1 
dans les esprits; à préparer de redoutables foyers ile d6- 
sordre et d'insubordination, et à augmenter, dans une pro- 

ï nte, les dépenses de l'arne. 

Nicolas, à son avénement, m'en était pas moins encote 
tout entiché des merveilleux résultats que devait produire 
la fondation des colonies militaires, à l'établissement des- 
quelles il avait lui-même coneourn, en faisant approuver 
par son frère Alexandre quelques-unes de ses idées per- 
somielles à l' de la colonisation, 

Le reserit suivant, qu'il avait adressé au général comte 
Araktehéiel, peu de jours aprés l'insurrection du 26 dé- 
cembre, annonçait même l'intention de domner encore plus 
de développement aux colonies militaires : 

« Comte Alexis Andréieviteh, S. M. l'empereur Alexan- 
de, de glorieuse mémoire, a jugé à propos d'établir des 
culonies militaires, pour le bien de Notre empire ; et vous, 


réunies 








ra 






















































en qualité d'exéenteur fidèle de ses voloatés, vons avez su 
remplir le but de ses bienfaisants projets. Ayant l'intention, 
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et regardant comme un devoir de continuer cet établisse- 
ment, J'espère que vous me seconderez avee le même zèle 
qui vous 





a toujours distingué, aux yeux de feu l'empereur ; 
et, en conséquence, Je vous charge ile diriger ces colonies. 
d'après les mêmes réglements et dispositions légales qui 
ont él cel égard, et Je vo 
€, en ens de besoin, des propositions, et 
d'en demander ln décision, suivant le même mose que vous 
ares oberé auprès de feu l'empereur, 








é rendus jusqu’à présent à 
dome ile me 





or- 








a Nicotas. 
« Pétenbourz, 19/81 décembre 1825, » 





ais il s'était fait, en peu de temps, un re 
plet, dans les idées et les vues (le l'empereur, relativement 
au système des colonies militaires, 

Ce système, en effet, que des hommes éminents et vrai- 
ment patriotes avaient presque condamné, était loin de 
donner Les résultats qu'on croyait pou voir en attendre : lex 
colons faisaient de mauvais soldats et n'étaient pas de bons 
enltivateurs y leur entretien coûtait ausi cher que celni des 
troupes régulières, et la population ne semblait pas s 
croltre d'une m 
ä une discipli 
l'armée active. 

Les circonstances avaient, d'ailleurs, contribué 














ac- 





ère sensible, dans ces colonies, soumises 
e plus sévire at plus pénible que eelle ile 








modifier 
l'opinion de l'empereur, au sujet les colonies militaires : la 
plus grave ile toutes avait té l'agitation séditi 
fait produite, dans plusieurs de ces colonies, à l'occasi 
changement de règne, 

La révolte n'y avait pas sans doute éclaté, mais on avuil 
pu se convaincre que les conspiratenrs et les agents de 
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trouble exerceraient toujours leur funeste infuence dans 
ces agglomérations d'hommes, qui, s'occupant de travaux 
agricoles et vivant en famille, ne conservaient rien de l’e: 
prit militaire. C'étaient là des centres permanents de fer- 
mentation révolutionnaire, et cependant les sociétés se- 
erètes n'y avaient pas encore pénétré, ou, du moins, ne #4 
étaient pas propagées d'une manière inquiétante. 

Les enlonies militaires, en devenant susportes, pondirent 
tout à conp leur prestige, ct leur chef suprème, le comte 
Araktehéieff, qui avait espéré d'abord leur faire absorber 
l'armée entière, fut bientôt impuissant à défendre son 
æuvre de prédilection contre les défiances et les antipa- 
thies de l'empereur : il tomba lui-même en disgrâce, et, 
quand cet arrogant favori d'Alexandre [* eut perdu sans 
retour la faveur de Nicolas, on vit bien, à des 
lains, que le règne des enlonies militaires était pass 
celui de leur créateur, 

La disgrèce da comto Arüktchéie avait suivi de près 
l'avénement de l'empereur Nicolas, et cette disgrice ne 
fut pas l'ouvrage des innombrables ennemis qu'il s'était 
faits pendant son long règne de favori. Peu s'en fallut 
même que le nouvel empereur, n'écoutant que le senti- 
ment de l'équité, ne déférât aux tribunaux cet nomme im- 
placable et cruel, qui avait osé violer la loi pour la faire 
servir d'instrument à ses haines et à ses vengeances parti 
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res. 
ans le cours de l'année précédente, AraktchéteT avait 
eu le malheur de perdre, de la manière la plus tragique, 
une maitresse qu'il aimait avec passion. Cette femme, d'un 
caractère violent et brutal, aceablait de mauvais traite- 
ments les gens de sa maison : elle ft fonetier devant elle 
une malheureuse femme le chambre, qui avait coimis une 
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faute légère. Le frère cle la victime jura de venger l'ou 
trage infligé à sa sœur, et, s’armant d'un couteau, il se 
jeta sur l'indigne femme, qu'il voulait punir, et la perça de 
mille coups. Ce meurtre avait eu lieu à Grousino, dans la 
terre du comte d'Araktehéielr. 

Celui-ci aceournt à celte horrible nouvelle et fit éclater 
un désespoir qui tenait du délire : il resta couché auprès 
du corps de sa maltrese, refusant ile s'en séparer ot de- 
mandant à être enterré avec elle. Pendant plusieurs jours, 
il s'abstint de toute nourriture, laissa croître sa barbe, et 
se livra aux emportements de sa douleur furieuse. 

L'empereur Alexandre jugea que la religion seule pou- 
vait triompher d'une pareille douleur. 1 évrivit au véné- 
rable Photius, archimandrite du couvent deSaint-Georges, 
près de Novogornd, et il le pria d'appeler auprès de h 
l'infortuné Araktchéief, pour lui faire entendre de saintes 
paroles de consolation. Araktchéïe® consenti, en effet, à 
venir s'enfermer dans le couvent de Srint-Georges. 11 en 
sortit bientôt, non pas consolé, mais décidé à vivre pour 
At vengeance, 


L'assassin étai 























découvert eL mis en prison; il avait eu 
iles complices parmi les serfs qui composaient la domestic 
de Grousino, el son rime n'avait réussi que par la cou- 
pable complaisance de ceus qui en avaient été tém 
chercher à l'empêcher, Yingt et un accusés se trouvaient 
ainsi dans Les mains de la justire : le procès était done 
du ressort lu Sénat, Mais Arakichéïeff ne voulut pas que 
les prévenus fussent renvoyés devant cette haute juridie- 
tion : il les fit juger, sur Jes lieux mêmes, par entégories 
de sept personnes, et il ne se contenta pas de les faire 
condamner au eupplice du knout; plusieurs de ces mal- 
heureux furent livrés à la torture, au mépris de la légia- 








s, sans 
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tion existante, et rendirent Fâme au milien d’atroces souf- 
frances ! 

Les autres n'avaient pas encore subi leur peine, quand 
l'empereur Nicolas monta sur le trône. Araktchéiefl erai- 
gnit que Le nonel empereur, en publiant son manifeste 
d'amnistie, ne suspendit l'exécution des condamn 
tint done aueun compte des 0 





s. Îne 








lais qui auraient dû proté- 
ger ces victimes de son impitoyable ressentiment, et il 
dlanna des ordres pour que l'exécution ne fât pas retardée 
d'un jour. Elle eut lien à Grousi veille de la publica- 
tion de l'amnistie, que tout le monde attendait, La plupart 
de ces malheureux ne survécurent pas à ln peine corpo- 
elle, qu'on leur fit subir avecune rigueur inflexible : « La 
Sibérie eût été trop douce pour eux! » dit l'auteur le ces 
sanglantes représailles. 

Nicolas, tardivement informé de ces faits, en fat indigné 
et faillit rondre un ukase qui et mis en cause le comte 
Araktehief Ini-même; mais le souvenir de l'empereur 
Alexandre plaida en faveur de son ancien serviteur, On 
ordonna seulement là révision du procès des assassins de 
Grousino, et Araktchéïef reçut avis dle ne pas se présenter 
devant l'empereur jusqu'à ce que ce procès eût été instruit 
et jugé 

Araktchéie® n'aurait pasosé affronter en face la colère de 
son auguste maître; il prétexta le délubrement de sa santé, 
pour solliciter la permission le voyager à l'étranger. Cette 
permission lui fut a 





























à nouveau. 





ordée sur-le-champ, avec une somme 
de 80,000 roubles pour défrayer son voyage. S 
n'était dloné pas complète; il se Matta de l'espe 
nir son pardon, el il ne <o pressa pas de partir, 
Ma 
de reprendre pie dans la faveur du sonvers 






disgrice 
d'abte- 








une circonstance imprévue ne Ini laissa pus le temps 
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fils maturel, qu'il était parvenu à faire nommer lieutenant 
dans l'artillerie de la garde à cheval et aide de camp de 
l'empereur Alexandre. Ce jeune officier, qui égalait son 
père en arrogance ef en rudesse, se prit de querelle avec 
un vieillard, qu'il avait heurté en p: 








ant, et il l'insulta gra- 
vement. Cette odieuse brutalité provoqua une indignation 
générale : l'affaire fut portée à la connaissance de l'empe- 
teur, qui fit exelure de la garde l'auteur d'une action aussi 
lâche, en l'envoyant dans une garnison lointaine et en stig- 
matisant « l'immoralité de sa conduite, » dans un ordre du 
jour du chef de l'état-major général. 

Araktehôieff, si audacieux qu'il pht être, n'essay! 
fier son fils naturel; il comprit que son mom avi 
tribué à l'éclat de la punition du coupable, et il jugea pru- 
dent, sinon (le se faire oubliez, du moins de laisser passer 
l'orage qui grondait sur sa tête. Il quitta Saint-Pétersbourg 
au mois de juin, et, après avoir visité une dernière fois les 
colonies militaires, dont la direction ne lui avait pas encore 
été enlevée, il s'achemina lentement vers la France, 11 es- 
pérait, dit-on, que l'empereur le rappellerait et lui per- 
mettrait d'assister aux cérémonies du sacre. 

L'accutil peu sympathique qu'il reçut à Paris, où le roi 
Charles X ne daigna même lui accorder une audience, 
était de nature à lui faire pressentir qu'il ne rentrerait ja- 
mais en grûce auprès de son souverain, Il vivait très re- 
s'orcupait def 
musique, surmontée du buste d'Alexandre F, laquelle de- 
vait, tous les jours, à l'heure où ce prince avait rendu le 
dernier soupir, exécuter l'air du chant erclésiastique qui 
commence ainsi : Paix au milieu des bieuheureux. U reçut 
alors, comme un coup de foudre, une lettre du cabinet de 
l'emp 
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Lcon- 
























construire une grande horloge à 














+ dans laquelle on lui faisait savoir que son ab 
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sence prolongée avait nécessité de nouveaux arrangements 
pour administration des colonies militaires, el que l'élal- 
major de ces colonies serait réuni désormais 
général de Sa Majesté, sous les vrdres du général baron 
Diéhitech, chef de eet état-major. Le titre et les fonctions 
de directeur des eolonies militaires se tronvaient done 
désormais sappri 

Araktehée® apprit, en même temps, qu'un ukase, du 
30octobre (1 novembre, nouv.st.) 1826, avait modif 
rement celte tution, dont il se r 
movible. Au lieu d 















és. 











ntib- 
ardait comme cherina- 
+ cm aurait plusieurs, 
qui relèveraïent directement de l'état-major général. Les eu- 
lonies militaires établies dans le gouvemement le Nuvogo- 
ruil étaient placées sous le commandement du général 
d'infanterie prince Chakhowskoï, commandant qu corps des 
grenadiers, et formeraient ainsi le corps des grenadiers co- 
lonisés; le général comte de Witt devait exercer les mêmes 
pouvoirs sur les colonies de cavalerie établies dans les gou- 
vernements de Kherson et d'Ebatherinoslaw. Le chef des 
colonies militaires de Charkow et de Mohilow n'était pas 
encore désigné. 






n chef unique, 














Araktehéieff ne pouvait plus dontor que sa disgrce ne 
Füt consommée; toutefois, il se hâta de retourner à Saint- 
Pétershourg, avec la pensée de se rattacher, S'il était pos 

ble, à ceseolonies mi 








s, dont il avait été le créateur 

A son arrivée, il trouva un ordre du jour du chef de 
l'état-major de Sa Majesté, en date du 19 nôvembre {A dé- 
cembre, nouv. st, qui retraçait les prin 
du réglement pour l'ors 














ipales dispos 
misation complète des régiments 
rie colonisis : tous les colons, chefs 
de famille, étaient dispensés, une fois pour toutes, du service 
xire et n'auraient plus à s'occuper dorénavant que de 











d'infanterie etile ca 








Google i TY OF CA 





— 2 — 
leurs travaux agricoles et industriels; ils recevraient un 
uniforme convenable à leur état; leurs obligations, sous le 
rapport des logements militaires, seraient ellégées; ils 
n'auraient plus à loger qu'un soldat, au lieu de deux; leurs 
ts adolescents, qui jusqu'alors faisaient partie des 
cadros régimentaires et étaient incorporés dans les batail- 
lons et divisions d'instruction, seraient rendus à leur fa- 
mille et pourraient, dans les moments de loisir que leur 
laisserait le servive, partager les travaux de leurs parents. 
Quant aux sous-ofliciers et soldats des bataillons el esca- 
drous actifs des régiments colon la durée du serv 
actif était réduite, pour eux, à vingt ans, au liou de vingt- 
cinq, sauf le cas où la guerre aurait pénétré sur le terri- 
toire de l'empire. Enfin, tous les officiers des bataillons et 
escadrons actifs et de réserve et des régiments colonisés, 
recevraient, au terme fixé, une demi-année de solde, en sus 
de leurs appointements ord 

Le but ile ces dispos 
per l'élément agricole et industriel dans les colonies mili- 
taires et d'y multiplier les colons encore plus que {es sol- 
dats. 
































demment de dévelop- 





Le premier essai des colonies militaires n'avait pas encore 
produit Les résultats avantageux qu'on en espérait. L'aspect 
des villages, reconstruit sur un plan uniforme, avec des rues 
alignées, des cours et des jardins fermés, annonçait sans 
doute toutes les conilitions de salubrité et de lien-être, 
mais cependant les paysans du domaine de la couronne ne 





s'étaient pas soumis, sans une répugnance visible, à ce ré- 
gime austére, où la viede famille était envahie et comprimée 
par le Code discipl , chose étrange, 
la population de ces établissements ne s'augmentait que 
dans une faible proportion. Il semblait que les colons eus- 





re du soldat. Aus 
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sent fait un complot général, pour ne pas favoriser an svs- 
tème qui les privait de leurs enfants en incorporant ces 
enfants, dès l'âge de huit ans, dans des bataillons d'instruc- 
tion et qui les menaçait sans cosce eux-mêmes d'être ap- 
pelés sous les drapeaux. 

Voilà pourquoi l'empereur avait cru devoir exempter 
définitivement du service militaire les colons chefs de fa- 
mille et leur rendre l'aide agricole et industrielle de teurs 
enfants. Ce fut une amélioration considérable dans le ré- 














gime des colonies, qui furent destinées dès lors à la cul- 





la transformation de l'armée régu- 
lière. On ne songeait plus à leur faire absorber cette armée 
et à la remplacer par cinq ou six millions de soldats culti- 
vateurs. 

L'esprit pratique de Nicolas n'avait eu qu'à comparer les 
colonies militaires aux colonies agricoles et manufacturières 
des frères Moraves, pour apprécier combien ces der 





res 
tient supérieures aux autres, sous le rapport de la civili- 
sation, de la population et de agriculture. 

L'empereur fut émerveillé, en lisant le rapport qui lui fut 
adressé sur le Situation des établissements, fondés, depuis 
soixante ans, en différentes parties de l'empire, par les frères 
Moraves de la Confession d'Augebourg. Ces colonies ne 
pruduissient pas de soldats, mais elles donnent l'exemple 
du travail, de la picté et de toutes les vertus sociales; non- 
seulement elles avaient changé d'immenses désor 
plaines fertiles et eréé de belles usines qui enrichissaient le 
p is encore elles instrui 














en 











, mi 





ient, elles moralisaient le 





paysan, qui les bé 
qu'elles appartinssent à une autre religion. 
Le plus ancien et le plus forissant de rex établissements, 





sait et les vénérait, sans s'apercavoir 


fomlé en 4767 à Sarepta, dans le 





usernement de Saratows 
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en vertu des lettres patentes de Catherine 11, n'av 
qu'une autorisation temporaire, toujours renouvelée depuis 
par les successeurs de cette grande impératriee. 
bres de la colonie de Sarepta, en présentant leurs humbles 
félicitations à l'empereur Nicolas en l'honneur de son cou- 
ronnement, lui demandérent de daigner confirmer les pri- 
éges qu'ils tenaient de ses augustes ancêtres. 
L'empereur s’empressa de répondre à leurs vœux, et leur. 
adresea ce reserit, rédigé en termes si honorables pour eux: 
et emprcint d'un si profond sentiment de charité évangé- 
lique : 

« Nous, Nicol 
Russies, te. 

« Les membres de là Société fraternelle évangélique de 
la Confession d'Augsbourg, colonisés depuis 1767 à Sarepta 
{gouvernement de Saratow, distriet de Tzaritsyne), ont plei- 
nement justifié, par leur amour du travail et leurs établis- 
sements d'industrie agricole el manufactarière, la protec- 
tion que le Gouvernement leur accorie, ainsi que les droits 
et les priviléges, dont la concession leur a été faite; il en 
est de même de eeux de leurs confrères qui habitent les 
gouvernements de huanie, d'Esthonie et de Courlande, 
où les paysans et artisans trouvent, dans leurs inaisons de 
prières, l'instruction néressaire à leur état et l’enseignement 
de la morale chrétienne. A ces causes et prenant gracieu- 
sement en considération la supplique que les membres de 
cette Société Nous ont fait présenter par leur agent, Nous 
confirmens, par ces présentes, Lous les droits et privilé 
que leur ont octroyés et confirmés Nos prédécesseurs, de: 
glorieuse mémoire, à lettres patentes, données en 
1767, parS. M. l'impératrice CatherineIl, Notre aïeule bien- 
aimée; en 1797, par S. M. l'empereur Paul 1”, Notre père 
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bien-aimé, et, en 1801 et 1817, par S. M. l'empereur Alevan- 
del, Notre frère bien-aimé, et Nous avons la ferme per- 
suasion que, en jouissant desdites inmunités, Les membres 
«le cette Société continueront à se montrer dignes de Notre 
hicnseillance, par leur active industrie, leur moralité, leur 
fidélité au trône et leur soumission entière aux lois et rè- 
glements. entes (le 
Notre propre main et avons ordonné d'y apposer le seau 
«le l'empire. 

« Donné à Saint-Pétersbourgs Le dixième jour :22, nou. 
s du mois d'octobre de l'an de grâce 1826, et de Notre 
règne le premier. 














En fin de quoi Nous avons signé les pr 








« Nicotas. » 





biens. 





: lance spéciale que l'auguste chef temporel cle 
l'Église russe témoñenait 
«dans un sage espi 








ax frères Morates avait sa source 
e distributive plutôt que de t0- 
lérance religieuse : l'empereur ne voyait que le bien mural 
et matériel, que La colonie de Sarepta avait fait depu 
fondation, etilne songeait pas à se préoccuper du culte que 
pratiquaient dans ses États les membres de la Conf 
d'Augsbourg. 

Les admirables résultats soviaux et économiques de cette 
colonisation évangélique étaient de nature surtout à Faire 
ressortir les vices et les dangers de la colonisation mili- 





de just 





sa 

















taire, Dés ce moment-là, l'empereur n'avait plus si bonne 
ion de e (le 





e système de colonisation, qu'il voul 
restreindre, au lieu de l'étendre, comme l'aurait fait son 
te frère sous 
ef. 

Celui-ci 





fatale inspiration du comte Arak- 








lché 





ait appris ou deviné la iéaction défavorable 
qui s'était opérée dans l'esprit de Nicolas, au smjet des co= 
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lonies militaires, 11 s'empressa de composer un mémoire 
qui reflétait les idées et les sentiments nouveaux de l'em- 
peñeur sur cette grave question, et il obtint de présenter 
lui-même ce mémoire, dans une audience que le monarque 
daigna lui accorder et qui devait être son audience de 
congé 

Nicolas le reçut froidement, mais poliment, et jeta les 
yeux sur le mémoire qui avait pour objet de signaler le 
al et organique des colonies n 
toute attente, disait celui-l:même qui les avait fondées en 
Russie, les sept huitièmes des soldats colonisés retombent 
à la charge du Gouvernement : les enfants mâles d'un dis- 
trict ne suffisent jamais à pourvoir au recrutement du ré 
giment de son ressort ; l'État se voit obligé de faire le 
fice du total des revenus de ses terres, et les paysans sont 
partout mécontents de leur nouvelle position. Pour étendre 
la colonisation à toute l'armée, on absorberait peut-être 
une somme de quatre milliards, à supposer que le Gouver- 
nement fût à même de consacrer lant d'argent à celte me- 
sure périlleuse.… » 

L'empereur remercia le comte d'avoir mis son expérience 
au service du Gouvernement, mais il parut étonné Qu chan- 
gement subit qui s'était fait dans les opinions du plus actif 
organisateur des colonies militaires; il eut l'air de croire, 
comme le lui dit Araktchéïell, que le mémoire qu'on venait 
de lui soumettre avait 616 préparé pour Alexandre 1”,et, sans 
condamner les celunies militaires en principe, il exprima 
l'intention de laisser faire au temps qui se chargerait de 
montrer ce qu'elles valaient, 

Araktehéiefavaittenté cette démarche, pour 
lui, s'il était possible, l'intérêt ct la faveur du souverain; 
il juges, d'après la tournure de l'entretien, que l'empereur 








vice rai tuires. « Contre 
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olus était bien décidé à se passer de ses services; il se 
résigna en frémissant, mais il eut l'air d'adresser uu repro- 
che indirect à l'empereur, eu lui demandant la permission 
de faire imprimer les nombreuses lettres intimes qu'il avait 
reçues d'Alevandre E. 

— Je sais, <omme tout le monde, lui dit sèchemeut Nico- 
las, l'amitié que mon auguste frère avait pour vous; je me 
plais à supposer que vous en avez toujours été digne, mais 
je vous avertis que les lettres de feu l'empereur Alexandre, 
en quelles mains qu'elles soient, appartiennent à ses sucres- 
seurs et doivent rentrer tôt où lard daus les archives de 
l'État. 

Le comte Arikleh&eT était trop soumis ans ordres de 
son souverain, pour oser lui désobéir où pour s'exposer à Ini 
déplaire; non-eulement il ne fit jamais paraitre la corres- 
pondance d'Alexandre 1”, mais encore les précieuses lettres 
qu'il possédait furent brülces, sinon restituées aux archives 
de l'empire. 

I s'était retiré dans sa magnifique terre de Grousino, 
pour y vivre dans la retraite, et il ne reparut pas une seule 
fois à a cour, quoiqu'il eût comservé nomivativement plu- 
sieurs de ses emplois, entre autres celui de président du 
comité des affaires militaires au Conseil de l'Empire 

Le reste de sa vie, qui se prolongea jusqu'en {834 (3 mai 
fat consaeré à l'espèce de culte qu'il rendait à la mémoire 
de son bien-aimé maitre Alexandre 3 son château de 
Grousino était, en quelque sorte, un temple, où l'image etle 
souvenir d'Alexandre brillaient de toutes parts; il avait fait 
lever, dans l'église du ville 























e, un splendide cénotaphe, sur 
lequel on voyait Le défunt empereur, couronné par la F 
PEspérance et ité; il forma, dans sa maison, un mi 
oûtit réunit toutes taeaux qu'il avait reçus d'Alesun- 
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dre I et une foule d'objets qui avaient appartenu à ce mo- 
narque. 

Désireux d'immortaliser un règne, dans lequel il avait 
joué un rôle considérable, sinon éclatant et glorieux, il 
déposa à la Banque territoriale une somme de cinquante 
mille roubles en papier, dont les intérêts accumulés de- 
vaient servir, pendant cent ans, à décerner un prix à l'au- 
teur de la meilleure histoire du règne d'Alexandre. 

I employa une partie de son immense fortune à des 
œuvres de bienfaisance, comme s'il eût voulu réparer les 
actes d'injustice, de violence et de méchanceté, qu'on lui 
atiribuait, peut-être à tort. Il n'affranchit pas ses paysans, 
mais iles traita comme un père et il s’en fit aimer autant 
qu'il avait été abhorré à l'époque de sa plus grande puis- 
sance. 11 donna un eapital de trois cent mille roubles au 
corps des cadets de Novogorol, en statuant que les intérêts 
de cette somme serviraient spécialement à payer la pension 
de quelques jeunes gens des familles nobles, mais pauvres, 
des gouvernements de Novogorod et de Tver. 

Enfin, quand il mourut, à l'âge de soixante-cinq ans, les 
yeux fixés sur un portrait d'Alexandre, il put dire, avec le 
sentiment d'un devoir accompli : « J'ai fait maintenant tout 
ee que j'avais à faire ici-bae, et je puis avec confiance 
aller, mon rapport à la main, me présenter devant mon 
empereur. » 























LXVIN 


Nicolas, en montant sur le trône, avait promis de s'in- 
téresser à toutes les grandes entreprises d'industrie et de 
commerce, de protéger toutes les institutions utiles, et de 
favoriser de tout son pouvoir les arts, les lettres et les 
saences. Mais les immenses occupations, dont il fut sur- 
chargé pendant la première année de son règne, lui laissè- 
rent bien peu de temps pour réaliser complétement ses pro- 
messes; il avait à cœur néanmoins de les tenir, comme il 
le manifesta dans plusieurs rescrits accompagnés de géné- 
reux dons, qui pronvaient que le nonvel empereurne serait 
pas moins jaloux que Catherine 11 et Alexandre [°' de faire 
ts de la 





fleurir en Russie les travaux de L'esprit et les 





‘Académie des beaux-arts de t-Pétershourg, fondée 
par l'impératrice Elisabeth, avait formé une quan- 
lité de peintres distingués, qui, malheureusement, au lieu 
de créer une école russe, vraiment originale, allaient cher- 
cher des modèles à Rome et ne faisaient qu'imiter les écoles 
italiennes avec plus on moins de talent. 

















HE ÿ avait eu pourtant, au dix-huitième siècle, une école 


mise, art ren xx le genre histarique : Antoine 





tquable it 
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Losenko en était le fondateur, et son élève Grégoire Ou- 
grumoff, mort en 1823, à l'âge de soixante etun ans, avait 
donné un admirable spécimen de sa manière de peindre, 
dans ses deux tableaux de la Prise de Kasan et ile l'Éle 
du tsar Michel Féodororiirh Romanoff. 

La peinture russe, qui tonservait quelque chose de l'an- 
cienne peinture byzantine, semblait devoir s'attacher de 
préférence aux sujets de sainteté et aux compositions d'his- 
toire, qui conviennent si bien à l'expression des figures. 
la richesse des détails et à l'éclat du coloris ; mais la pein- 
ture, comme les autres arts, est l’esclave de la mode, et, 
sous le règne d'Alexandre, on ne voulait plus que des ta- 
Lleaux de chevalet. 

La plupart des peintres obéirent alors au goût de leur 
temps; Féodor Alexéief, Ivan Martynoff, Maxime Worobief 
peignirent le paysage, avec un fini pi 


















eux; Alexandre Or- 


Towsky peignit le genre et les animaux, avec beaucoup de 
naïrelé et d'adresse; Oresle Kiprensky excella dans le por- 
trait et mérita d'être surnommé le Van Dyck russe, mais il 





eût peut-être mieux fait, malgré ses succès, de ne pas abun- 
donner entièrement les traditions des merveilleux portrai- 
tistes qui sortirent de l’école de Lampi et de Lewitzks. 

La peinture religiense, qui appartient essentiellement au 
énie de l'art russe, conservait quelques artistes fidèles, 
eutre autres Alesis Egoroff, Wassili Chebouyeff, Alexandre 
Aamoff et surtout Féodor Brin, Ce dernier, quoique né 
élan, n'avait jamais quitté l'Académie de Saint-Pélers- 
bourg, et ses œuvres, animées d'un souîe divin, ne rap- 
pelaient la peinture italienne, que par la solidité du dessin 
êt le caractère magistral de l'ensemble. 











Mais un peintre éminemment russe, aussi jeune que Bruni 
et comme li élève de l'Académie de Saint « Pétershourg, 
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Bralo®, avait acquis déjà une grande réputation dans son 
pays natal, au retour d'un voyage d'Italie où il était allé, 
aux frais de la Société des Amis des arts, sous la protection 
spéciale de l'impératrice Élisabeth. 11 avait rapporté, de ce 
voyage, outre de superbes copies d'après Raphaël, une toile 
æolossale représentant le Dernier jour de Pompéi, qui n'avait 
fait que traverser l'exposition de peinture de Paris, en pro- 
voquant un injuste déchaïnement de critiques, et qui était 
venu s’abriter triomphalement, au milieu de l'enthousiasme 
le plus fanatique, dans les galeries du musée de l'Ernitage. 
€harles Bruloff pouvait passer pour un peintre vraiment ori 
ginal; ses défauts se trouvaient rachetés par des qualités 
de premier ordre, et la fougue de son pinceau, tout en 
dissimulant mal la faiblesse et même l'incorrection du des- 
sin, arrivait à une puissance extraordinaire de colons et 
d'effet. 

La Société iles Amis des arts de Saint-Pétersbourg, qui 
frais le jeune Bruloffen Italie, était msti- 
tuée dans le but d’encoi les artistes nationaux, en 
créant des concours ét des expositions de peinture, eten 
achetant des tableaux, qui #e trouvaient répartis entre les 
souseripteurs, au moyen d'une loterie. L'empereur Alexan- 
dre et la famille impériale avaient encouragé ectte institu- 
tion, crée à l'instar de la Société des Amis des arts de Paris, 
et placée sous le patronage de quelques grands seigneurs, 
qui avaient pris le goût des arts à la cour de Catherine, 
entre autres le comte Nicolas Roumiantzoff, le grand cham- 
bellen Alexandre Narysehhine, le prince Youssoupoff, et 

La Société avait déjà rendu d'impor 
tisles russes; elle acquérait tout les jours plus d'autorité 
et de développement; elle Hit établir une exposition per- 
manente de peintures, «le dessins et d'ouvrages d'art, clans 
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avait envoyé 














ts serv 





es aux at- 








sm 
un vaste local, qu'elle avait loué sur la Perspective Newsky, 
et l'empereur, qui eut le regret de ne pouvoir assister à 
l'ouverture de cette exposition, le 7 février 1826, adressa 
un rescrit très flatteur à la Société des Amis des arts de 
Saint-Pétershourg, pour Ini faire savoir qu 
plaisir prospérer, squs son auguste protection, et qu'il lui 
accordait une subvention annuelle de dix mille roubles, au 
lieu des cinq mille qu'elle recevait du dernier empereur : 
« Les beaux-arts ne sauraient nous être indifférents, disait-i 
dans ce rescrit, car ils ont toujours été protégés et cultivés 
par nos ancêtres, de glorieuse mémoire. » 

Alexandre Ir, en effet, à l'exemple de Pierre le Grand et 
de Catherine 11, n'avait pas dédaigné de manier le crayon, 
le pinceau et le burin, mais ses essais en ces différents 
genres étaient restés à l'élat d'ébauches et n’atteignaient 
même pas le niveau du médiocre; du moins, Alexandre 
éprouvait une sorte de sympathie chaleureuse pour toutes 
les formes et toutes les expressions de l'art. 





la verrait avec 








L'empereur Nicolas avait mieux réussi, dès sa jeunesse, à 
faire des croquis au crayon ou à la plume, avec une ingé- 
nieuse facilité, suriout quand il voulait esquisser des por- 
traits d'après nature où reproduire des scènes militaires, 
des uniformes, des chevaux et des troupes sous les armes : 
on comprend que le temps lui manqua tout à fait, pour 
s'adonner à ces distractions artistiques, quand il eut cessé 
d'avoir, comme il le disait, les loisirs «le sa vie de gra 
duc. Mais il continuait à préférer, aux œuvres d'art d'un 
rand style, un genre plus modeste de composition, auquel 








il avait mis la main naguère ; il faisait venir, de France, d’AL- 
lemagne et d'Angleterre, tout ce qui paraissait de gravures 
et de lithographies concernant les exercices et les mœurs 
itaires, la chasse, l'équitation. 








3. 





run descin de Carle où d'Ho- 
race Vernet. IL avait dit, plus d'une fois, en adinirant quel- 
ques études de chevaux et de cavaliers, lithographiées par 
le second de ces deux habiles artistes : « Si M. Horace 
Vernet voulait venir se fixer en Russie, je le nommerais 
mon premier peintre avec une pensio 1 le cent mille rou 
Us. » 


Rien ne lui plaisait plus 4 








Horace Vernet ne vint pas en Russie, du moins à celle 
époque; il était, d'ailleurs, ocenpé à peindre pour le due 
d'Orléans ces immenses toiles qui représentent les batailles 
de la République et de l'Empire franç: 











: mais ilemoya, 
sous ses auspices, à Suint-Pétershourg, uhule ses plus chers 
élèves, nommé Ladurner, qui s’en alla chercher fortune 
à l'étranger, 

Ladurner, à vrai dive, n'était pus un peintre, quoiqu'il 
peignit des batailles et des chasses, avec une ardeur infati- 
gahle, sans avoir jamais soupçonné ce que c'étaient que la 
couleur et ln lumière. Mais, en revanche, suivant l'expres- 
sion d'Horace Vernet : « Ladurner avait un crayon du 
diable. » 1 ne lui fallait que ring ou six traits, pour trouver 
une ressemblance et pour esquisser un sujet, pourvn que 
ee sujet fût un soldat, où un cheval, où 

Ason arrivée à Saint-Pétershourg, il imagina de se re- 
commander lui-même à l'empereur Nicolas : l'emperenr 
devait passer une rerue d'un détachement de sa garde ; 
Ladumer s' 




















aa de son portefeuille amplement fourni de 
papier et de erayons il choisit la place, d'où il pourrait le 
mieux voir l'ensemble et les détails de la revue, et dès 





que Le tambour battit aus champs, à l'arrivée de l'empe- 
ren el de son éfat-major, il se mit à l'œuvre : penis 
une heure, il transporta sur le papier tout ce qui passait 
devant ses jeux 2 les bataillons, les escadtrons, les hommes, 
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les chevaux, puis surtout les portraits des chefs de corps, 
et enfin un excellent eroquis de l'empereur à cheval pen- 
dant le défilé des troupes. 

L'artiste français avait 6 ; entouré; on 
le lsissa terminer son travail, mais tous les dessins qu'il 
avait exécutés pendant la revue furent portés à l'empérènr. 
Nicolas fut émerveillé; on lui amena l'artiste. 

2 Vous ne pouvez être qu'Horace Vernet? demanda- 
à Ladumer. 





remarqué, 











— Sire, je ne suis que son élève, répondit modestement 
le jeune Français. 

De ce jour-là, la position de Ladurner fat faite; il eut un 
rang à la cour, des décorations, des pensions; il se trou 
Vait sans cesse, derrière l'empereur, aux revues, aux ma- 
nœuvres, aux chasses, aux fêtes, et toujours il était prèt, 
sur un signe de l'empereur où de ses aides de camp, à 
improviser um croquis de circonstance, vif, spirituel et 
amusant, qu'il transfonmait ensuite trop souvent en une 
peinture monochrome, sans relief et sans éclat. Mais on lui 
savait gré du réalisme de la composition, de l'exactitule 
des détails, de la fidélité des ressemblances, et, d'ailleurs, 
l'empereur, qui s'intéressait à ni et qui l'avait pris en af- 
fection, peut-être à enuse de ses houtades malicieuses {et à 
cet égard, Ladnrner était aussi l'élève d'Horace Vernet’, 
l'empereur se laissa peindre cinq ou six lois, en différents 
uniformes, par cet artiste, qui ft Le peintre en vogue à la 
ce que son illustre maître, Horace Vernet, en 
dipsé tout it Fait et mis 














cour, jusq 
venant à Saint-Pétershourg, l'eût 6 
à néant. 











Nicolas, qui n'avait peut-être pas le sentiment de l'art 
dans sa plus haute expression, mais qui était bien pénétré 


1e son rôle de protecteur des arts, suivit l'exemple de son 
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prédécesseur, en se montrant généreux envers les artistes; 
il ne fut pas moins bienveillant à l'égard des paètes et des 
littérateurs, quoique son goût naturel ne le portit pas, 
comme Alexandre l”, à se passionner pour des ouvrages de 
présie descriptive on sentimentale, ct que, d'ailleurs, In 
conspiration du 26 décembre, où figuraient des écrivains 
distingués tels que Hyléïeï, Bostoujefl, Golovine, ete, l'eût 
un peu refroidi pour la littérature, I ne devait donc pas 
exereer sur les lettres l'influence considérable, qu'avait eue 
Alexandre, pendant son règne, en applaudissant aux belles 
œuvres littéraires et en récompensant leurs anteurs. 
Comme Alexandre aimait de préférence la poésie, ce 
fut ln poésie qui brillait du plue vif éclat, au milieu de 
cette rayonnante évocation des muses russes, et tous les 
genres de poésie étaient cultivés à l'envi par les talents les 
plus variés et les plus originaux : Joukowsky avait atteint 
l'apogée du lyrisme dans ses chants guerriers, et son poëme 
intitulé : le Ménestrel dans le camp des Russes, qui lui valut 
une pension du cabinet de l'empereur, était justement ap- 
me 























précié comme un chefd'œuvre de verve et d'enthousi 








patriotiques. Aussi, ses émules s'accondlaienti 
louchante unanimité, à le placer à leur tête, 
AL y avait pourtant d'autres potes éminents, qui s'étaient 
fait connattre aussi par des poëmes et même par iles épo- 
pées nationales, notamment Kleraskof, auteur de la Ros- 
siade et de la Bataille de Tehesmé, Joukowsky s'était ilistin- 


le, dans me 





gné, en outre, dans la ballade, qui semble avoir été exprès 
inventée pour mettre en relief le génie de la langue russe. 
Le célèbre Derjavine, que les Russes regardent à la is 
comme leur Pindare, leur Anaeréon et leur Horace, vivait 
encore, et ajoutait cle lemps à antre quelque nouveau fleu- 








à à Ka coitronne poétique. 
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s c'était dans le genre de la fable, que les potes 
russes avaient it la plus riche moisson. Ce genre, qui de- 
mande tant de naïveté et tant de malice, tant de finesse et 
tant de raison, trouvait, en Russie plus qu'ailleurs, un accueil 
sympathique, non pas que l'apologue convienne surtout à 
l'enfance des peuples, mais parce que le peuple mosco: 
a dans l'esprit un fonds naturel de bon sens, de sagacité et 
de bonne humeur, qui le prédisposent à se plaire aux ingé= 
nieuses fictions ile la fable : aussi, les fabulistes ne lui man- 
quent pas. 

Khemnitser, d'une nature lendre et mélancolique, avait 
t 








essayé d'imiter l'inimitable La Fontaine, et Dmitrief l'av 





traduit avec beameoup de talent, avant de chercher à pron- 


le 





ivre un pareil modèle. M: 





premier des fabulistes russ 
di 
IL la méritait, à bien des égards, d'autant plus que c’est un 
pocte essentiellement russe, qui ne doit rien à l'imitation 
des littératures étrangères : ses conceptions sont toutes 
originales, et le charme du style, le monvement de la nar- 
ration, le sens exquis de la morale, le piquant de la pen- 
sie, en font souvent de petits chef-d'œuvre, que tout le 
monde sait par cœur en Russie, et qui ont été traduits où 
imités avec succès dans différentes langues. 

Nombre d'autres potes, tels que le comte Khrostuff, le 
prince Chakhowwskoï, Gneditch, Batiouchhoff, ete, s'étaient 
fait connaitre avantageusement sous le règne d'Aletandre, 
qui ne paraisaient pas encore être sur le déclin de leur 





était, sans comparaison, Krilof, 
jouissait alors, avec insouciance, le toute sa renommée. 




















réputation. 





is ne nouvelle école avait surgi. depuis peu, avec 
conteur et un admirable 








Pouchhine et Gogol, un déli 
poëte, 
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colas Gos 
dre les meurs 


oÙ s'était attaché, dans ses nouvelles, à pein- 


uses, comme Lesage avait peint les mœurs 








Françaises, et ses ouvrages sérieux, sous ne forme légère, 











aquaient aus vices el aux ridicules de ses comp 
triotes. 
L'empereur Nicolas avait lu, avec infiniment de plaisi 





quand il étail grand-due, ces jolies scènes de la vie pi 
vée, qui font rire et pleurer tour à tour, et qui lai 
dans Le souvenir un philosophique enscignement : il s'in- 


ent 








forma, un jour, de ce que devenait l'auteur des Soirées de 
la ferme et de Mirgoroë, et il exprima la erainte que ce ro- 





mancier sal 





ique ne se fût pas fait d'amis dans l’adminis- 
tration, par les portraits peu flattés, mais malheurcusement 
vrais, qu'il avait tracés de certains agents du Gouvernement. 

C'était à l'époque où l'empereur s'occupait des réformes 
à introduire dans toutes les branches de l'administration 
il apprit avec peine, que Gogol, en punition de ses épi 
grammes contre les employés de l'État, avait en à se dé 
fendre de Jeur mauvais vouloir et végétait dans une misere 








honorable et fière, sans avoir à se reprocher aueun acte 
d'opposition vis-à-vis du Gouvernement. Le lendemain, 
Gogol, Agé de vingt-six aus, était nommé professeur d'his- 
toire à L'université de Saint-Pétersbourg. 

Alexandre Pouchkine était aussi un conteur charmant, 
comme Gogol, mais c'était aussi un grand poëte, éminem- 
ment national, quoique illuminé des reflets du génie de 
Shähespeare et ile Byron. Son premier poème, Rouslun et 
Lioudmila, avait été l'inauguration de la muse romantique 
en Russie; cet ouvrage, dont les éclatantes beautés effa- 
gaient les défauts, fat le point de départ de ses succès lit- 
téraires, que les vives critiques des partisans dle l'ancienne 
école ne firent qu'accroitre et rehausser. 
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Par malheur, le jeune poëte, que ses beaux vers avaient 
recommandé aux sympathies de l'empereur Alexandre, et 
qui semblait destiné à faire son chemiu dans la diplomatie, 
brisa lui-même sa carrière par quelques paroles impru- 
dentes. On l'avait aceusé d'être systématiquement l'ennemi 
du régime impérial. IL fut exilé en Bessarabie, puis au 
Caucase, puis en Crimée. Ses poésies seules, où transpi- 
rait toujours quelque chose de ses idées démocratiques et 
de ses tendances républicaines, circulaient pourtant libre- 
ment à Saint-Pétershourg, dont le séjour lui était interdit. 
H refusa, toutefois, de faire partie des sociétés secrètes, 
il désapprouva hautement, vis-à-vis de ses anciens eu 
marades du lycée de Tzarskoë-Sélo, toute espèce de com- 














et 





plot contre l'État. H ne fut pas moins dénoncé, par le fait 
d'une vengeance partieulière, et il reçut avis de se reti 
dans sa terre, au gouvernement de Pskow. 

Il ÿ était confiné depuis un an, lorsqu'il fut mandé à 
Saint Pétersbourg, par ordre de l'empereur. Plusieurs de ses 





meilleurs amis avaient été jugés et coudumnés dans Le pro- 
cès du 26 décembre; quant à lui, comme il n'avait à se re- 
procher aucune sorte de compli 





té avec les conspirateurs, 
rendit sans crainte à l'appel de son souverain: 






N 


national, s'était réjoui de ne le trouver nulle part compro- 





colas, qui admirait le magnifique talent de ce poëte 
mis dans l'enquête du grand procès qui venait de se ter- 
miner par le châtiment des coupables. Il voulut avoir un 
long entretien avec lui, et il le reçut, seul à seul, dans son 
cabinet, au palais d'Hiver. 

Pouchkine n'eut pas de peine à se justifier des soupçons, 
qui avaient plané sur sa conduite en diverses circonstances; 
et qui n'étaient motivées que par les propos inconséquents 
‘on lui attribunit; il exposa, dans ti langage moble 1 
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simple, ses opinions politiques, en n'hésitant pas à déclarer 
que, s'il était ardent insligaieur du progrès en matière de 
gouverement, il n'axait jamais été partisan du désordre 
et de l'anarchie; il félicita dignement et sincèrement l'em- 
pereur sur le courage et la grandeur d'âme que Sa Majesté 
avait déployés, aux yeux de lous, dans la journée du 26 dé- 
cembre, mais il ne put s'empécher dle plaindre le sort de 
plusieurs des auteurs de vette fatale insurrection, trompes 
et aveuglés par leur patriotisme, et qui, mieux dirigés, uu- 
raient rendus des services récls à leur pays. 














Nicolas l'écoutait saus impatience et lui répondait aver 
bonté, En parlant, à son tour, de cette odieuse conspira- 
tion qui avait tramé le régicide, la ruine de l'ordre socia 
et le renversement des lois fondamentales de l'empire, il 
trouva de ces paroles chaleureuses, éloquentes, qui touchè- 
rent au cœur Ponchkine et l'émurent jusqu'aux larmes 
L'empereur lui tendit la maia, en lui disant d'un ton 














pénétré : 

— J'aurais été au (lésespoir de rencontrer, parmi les com- 
plices de Pestel et de Ryléieff, un homme que j'aimais de 
sympathie et que j'estime maintenant de tout mon cœur. 
Continuez à honorer la Russie par vos beaux ouvrages, ct 
regardez-moi comme un ami. 

L'empereur ajouta qu'il l'autorisait désormais à résider 
“lans l'une où l'autre capitale où sur tout autre point de 
l'empire, à son choix; ini annonça, en outre, que ses ou- 
vrages n'auraient plus à l'avenir qu'un seul censeur, lui, 
l'empereur. 

A la suite de € 








rattacha Pouchhine 
Gouvemement el qui le rendit sincèrement dévoué à la per 
some de Nicolas, le poëte rentra au collége des affaires 
érang UMencou pour à liver ra ré 
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bituelle. Mais Pouchkine n'avait pas encore accepté la place 
d'historiographe de l'empire, que l'empereur était dispos 
à lui offir et qui resta vacante pendant cinq ans après la 
morte 














aransine. 





La munificence impériale et les homieurs qui avai 
adoui les derniers jours de cet illustre historien, n'étaient 
que le prélude de la protection que l'empereur Nicolas 
soulait accorder aux lettres et aux sciences. 








Dans un reserit adressé, le février (28 janv. vieux al. 
1827, à la Société agronomique de Saint-Pétershourg, avec 
d'annonce d'un don annuel de dix mille roubles, pour mettre 
æelle Société à même d'agrandir s 
avait declaré qu'il se sentait 
e fleu 





sphère d'activité, il 
mimé du désir nvariable de 






toutes les institutions utiles en Russie. Il avait 
répété la même déclaration dans un reserit adressé, presque 
en mème temps, à ln Société agronomique de Moscou. 

Îl ne refusa done pas d'a 








ter à la séance publique so- 
leunelle, que l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétershourg dlevait tenir, le 10 janvier 1827 (29 décembre 
1826, caleudr. rue), à l'occasion de la première fêle +é- 
culaire de sa foudation. 

Cette sé 





nee fut des plus intéressantes: elle était hono- 
ré 





de a présence de l'empereur et de la famille impé- 
riule, à l'exception du grand-duc Constantin. On remur- 
quit, dans la salle, plusieurs membres du haut clergé. 
la cour, les ministres, le corps diplomatique, les autorités 


civiles et militaires, et un graml nombre de personnes de 
distinction. 





Le président d'Ouvaroff prononca d'abord un discours 
en langue russe, dans lequel il traçait rapidement l'histo- 
rique de l'Académie et surtout des bienfaits qu'elle avait 
reçus des souverains de la Russie depuis un siècle. La pé- 














roruison le ce discours prod 
une impression indeseriptible. 

« L'ombre de Pierre L, écria l'orateur, ému lui-même 
de l'émotion qui se communiquait autour de lui, l'ombre 
de Catherine et celle d'Alexandre planent, en ce moment, 


sur l'assemblée Frémissante 








n'en doutons pas, sur ce sanctuaire des sciences fondé et 
conservé par eux. Il semble que ce temple des lettres se 
remplisse tout à coup de tous les hommes éminents, qui, 
durant le siècle le plus mémorable de notre histoire, ont 
exéeuté les hautes conceptions de ces monarques éclairé 
et décoré notre pays de l'immortel laurier des vertus 
viles. La présence de cotte invisible, mais imposante 
semblée, donne à ma faible voix la foree de représenter 
encore une fois devant vous Pierre le Grand, frappé par la 
mort au milieu de sa brillante carrière, et, sur son lit de 
douleur baigné des larmes de la Russie, recommandant l'A- 
cadémie qu'il venait de fonder, à la sollicitude de ses suc- 
cesseurs, et les progrès des sciences en Russie au zèle de 
cette Académie, qui depuis s’est montrée digne de son 
glorieux fond 

Après le discours du conseiller privé d'Ouvarof, le con- 
seiller d'État Fuss, secrétaire perpétuel, prit la parole et 
donna en français un aperçu complet, quoique rapide, des 
travaux de l'Académie, pendant le premier siècle de sou 
existence, depuis sa création en 1726 jusqu'à l'amée 
1826. 

I ne pouvait mentionner les deux mille cinq vents no- 
tices qui remplissent les soixante - douze volumes in - 4° 
du re des Mémoires de | 




















teur. » 














cadémie, ni citer les noms 

de tous les savants qui ont composé ces notices, parmi les 

quelles il en est d'admirables; mais il rita cependant los 

résultats scientifiques les plus remarquables obtenus par 
nl 
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les fières Nicolas et Daniel Bernoulli; par Léonard Euler, 
Nicolus Fuss, Gouriefl, elc,, dans les sciences methémati- 
ques; par Lexell, Roumowsky, Tarkhanoff, dans l'astrone- 
mie; par Lentmann, Acpinus, Kraft, Pétroff, Gellert, 
Georgi, dans la physique et la chimie; par Gmelin, Pallas, 
Lepekhine, Falk, Redowsky, Adams, Tilesius et Langsdorff, 
dans l'histoire naturelle; par Laxmann, Séverguine, dans 
la minéralogie; par Cüldenstadt, Kælreuter, Smélowsky, 
Buxbaum et Trinius, dans la botanique; par Wolff, Boer- 
have, Zagorsky, Pander; das l'anatomie; par Muller, 
Fischer; Lehrberg, Krug, Kœhler, dans les sciences histo- 
tiques; par Frahn et Grafe, dans la philologie, et enfin, 
par Schlæzer, Storch et Hermann, dans la statistique. 
Ensuite, il raconta la formation et les développements 
des musées et des collections en tout genre qui font la ri- 
chesse de l'Académie. « Il résulte de ce coup d'œil rapide 
jeté sur l'histoire de l'Académie, dit-il en terminant, qu'elle 
a rempli é, l'objet de 
la vocation commune à toutes les Académies, savoir la eul- 
ture des sciences, l’agrandissement de leur domaine et 
leur perfectionnement. Elle a détruit de lles erreurs, 
corrigé des principes défectueux, établi de nouveaux sy 
tèmes, créé de nouvelles méthodes, fait de nouvelles di 
lle en a examiné et perfectionné d'autres. ct 
; par les efforts réunis des savants, dont elle est 











ans interruption, avec zèle et ac 











couverte: 
tout ceci 
composée, et auxquels un Gouvernement éclairé a eonstam- 
ment fourni les moyens de remplir cette importante obli- 
gation, d'une manière digne du souverain qui les protége, 









de l'empire qui profite de leurs lumières, du corps illustre 
auxquels ils appartiennent, et de la réputation qu'ils se sont 
acquise dans le monde savant. » 

L'empereur et la famille impr 





ale applaudirent les pre- 
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miers hé bel élage de V4 
éclatérent de toutes parts. 

Le présent d'Ouvarof présenta à l'empereur et à sa 
famille une médaille d'or frappée à l'occasion de cet anni- 
versaire. La médaille, gravée par le comte Théodore Tols- 
Loï, d'après Le dessin de l'académicien Keller, portait d'un 
côté l'effigie de l'empereur Nicolas, et représentait au re- 
vers Minerve élevant une couronne de lauriers au-dessus 
d'un double buste à l'effigie de Pierre le Grand et d'Alexan- 
dre [r, avec cette légende 





sadémie, et les applaudissements 








Aue fondateurs et aux conserea- 





leurs. 
Ensuite, le président annonça que l'Académie avait reçu, 
me vive gratitude, du prince Serge Soltikoff, l' 





truc 
ée par ordre de l'impératrice Catherine, pour 
l'éducation des grands-dues Constantin et Alexandre, ses 
petits-fils, et signée de sa main, L'empereur désira que 
eurieux document fût mis sous ses yeux. 

Puis, le secrétaire perpétuel, reprenant la parole, donna 
lecture des sujets proposés par l'Académie pour ses prix de 
physique, d'histoire et d'économie politique. La séance se 
termina pa 
pereur et 
dé 

















cours de remerclment adressé à l'em- 
semblée, au nom de l'Académie, par 
miden de Storch, qui avait été un des profeseurs du 
grand-due Nicolas. 

Peu de jours après, l'empereur envoya une décoration à 
ancien professeur d'économie politique, Storch, ainsiqu'à 
Dupuget, son professeur d'histoire ct de langue française, 
met l'autre membres de l'A 
tersho 
nt à cetie 
teur et qu'il ce 


un 




















alé 





e des sciences de 






dlémie, dont il fut toujours le protec- 
mbla de bienfaits, il Lui Bt présent des por- 
Mails de ses prédéresseurs depuis Pierre le Grand, destinés 
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à l'ornement de la salle des séances, pour lui faire com- 
prendre, comme il le disait au président d'Ouvaroff, qu'il 
se rappellerait ce passage du discours de son socrétaire 
perpétuel : « Les siècles de Périclès, de Ptolémée, d'Au- 
guste, de Médicis, de Louis XIV, de Catherine et d'Alexan- 
re, ne prouvent-ils pas que l'amour des lettres et le progrès 
des sciences ont constamment été le fruit de ln considéra- 
tion et de la protection, que des princes éclairés leur ont 
accordées? » 
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LXIX 


Un changement aussi heureux qu'inattendu s'était opéré 
tout à coup dans les mœurs administratives de la Russie : 
la vénalité et la corruption, qui étaient les plaies invétérées 
de tous les services puhlies et que l'empereur Alexandre 
regardait comme incurables, avaient disparu où du moins 
se cachaient avec autant de soin qu’elles avaient montré 
‘l'audace et d'impudeur sous le dernier règne. 

Nicolas ne s'élait pas contenté de menacer et d'admo- 
nester les employés qui oseraient se rendre coupables de 
prévaricalion; il en avait puni un assez grand nombre, 
quelques-uns avec une sévérité exemplaire : on citait ceux 
qui avaient été chassés honteusement de leurs emplois ou 
bien envoyés en disgrâce dans Les parties les plus éloignées 
et les plus sauvages de l'empire, mais on ne parlait pas de 
ceux qui avaient encouru la peine de la prison, du knout 
et de la transportation en Sibérie. 

Les ministres et les chefs d'administrations n'avaient pas 


vou activité et 





paraître tièdes ou néglisents, en face de 
de l'ardeur que l'empereur mettait à rechercher lui-même, 
parmi les fon ires de l'État, les délits et les infra 
tions à la loi ou aux règlements. 1 4 eut dane une terreur 





ion 





Google ni FC 


— 106 — 
salutaire et répressive dans le personnel dés ministères et 
des administrations; les chefs donnèrent l'exemple, et les 
subordonnés le suivirent. 





Un mot caractéristique, qui fat prononcé à ectte époque 
avec un eynisme de naïveté déplorable, prouvera in moins 
combien l'influence réformatrice de Nicolas avait agi déjà 
sur la moralité des agents subalternes du Gouvernement. 
Un jeune homme fut arrôté la nuit par la police et empri 
sonné; il n'avait commis qu'une faute légère, mais son ar- 
restation ne s'était pas faite sans bruit et sans scandale. Le 
père accourt et demande la liberté de son fils, une bourse 
à la main, L'officier, auquel il s'adresse, prend la bourse 
qui était bien garnie, l'ouvre et eompte silencieusement l'ar- 
gent qu'elle renferme; puis, il y remet, en soupirant, cet 
argent qui le tente, et, d'un monvement brusque, il rend la 
bourse à celui qui la lui avait offerte : « L'an , dit-il, 
pour vous donner satisfaction, je n'eusse pas demandé la 
dixième partie de cette somme; aujourd'hui, vous décuple- 
riez la somme, que je ne l'accepterais pas, car l'empereur 
le saurait une heure après. » 

L'empereur s'était montré plus d'une fois inexorable. 

Au printemps de l’année 1826, un conseiller d'État, di- 
recteur de la chancellerie du ministère de la justice, regnt 
où plutôt fut accusé d'avoir reçu une somme considérable, 
des mains d'nn personnage qui croyait avoir acheté ainsi le 











gain d'un procès. On assure que, de temps immémorial, les 
employés des chancellerie russes étaient dans l'usage de 
rocevoir des présents de cotte espèce, qui semblent corres- 
pondre aux épices que les plaileurs offraient à leurs juges, 
selon les anciennes habitudes du Palais en France. 

Le plaidenr qui avait fait ce don intéressé au directeur de 
la chancellerie perdit son procès, ce qu'il comme 
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e justice. Il acressa une plainte à l'empereur, en 
dénançant le fonctionnaire qui s'était laissé corrompre. Ce 
fonctionnaire fut mis en aceusation, et l'empereur voulait 
faire un exemple, en le déportant en Sibérie. Le Sénat eût 
sans doute obtempéré à la volonté de l'empereur, mais les 
amis du coneussionnaire, peut-être ses complices, firent 
trainer l'affaire en longueur et obtinrent qu'elle serait portée 
devant le Conseil de l'Empire : elle ÿ resta en suspens pen- 
dant plus de huit mois, car on avait demandé une nouvelle 
instruction, qui devait être plus favorable à l'accusé que la 
première. 

L'emporeur avait beau se plaindre de eos lenteurs inter- 
minables, le Conseil de l'Empire ajournait sa décision. Ce 
n'est qu'après la mort du prince Lapoukhine, président du 
Conseil de l'Empire, au mois d'avril 4897, que l'arrèt fut 
rendu. Dans un rapport à l'empereur, le prince Kourakine, 
qui remplaçait provisoirement Lapoukhine dans ses fonctions 
de président du Conseil, déclara que le Conseil, en l'absence 
de preuves positives contre l'accusé, n'avait pas eru pouvoir 
le condamner, mais que de graves présomptions 
contre l'innocenre de ce fonctionnaire, il ne paraiss 
digne de conserver sa place, ni d'en oceuper une autre 
quelconque dans un service publie. En eonséquence, le 
Conseil de l'Empite suppliait l'empereur de se borner à des- 
tituer le prévenu, qui n'était peut-être pas coupable, mais 
qui avait eu le malheur de se mettre en état de suspicion. 
— Soit! dit l'empereur, étonné d'un arrêt qui Lui parais- 
ait Lrop indulgent : je le destitue etje l'expulse des fonc- 
ions publiques, mais, de plus, je l'envoie passer deux 
années en Sibérie, pour qu'il ait le temps de réfléchir sur 
a conduite et dle faire pénitenee, si sa conscience lui re- 
che quelque chose, 
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Le Conseil de l'Empire n'eût pas en se reprocher un pa- 
reil acte de faiblesse, si son président Lapoukhine avait 
véen assez longtemps pour voir le dénoñment de cette af- 
faire; car, Sil était parfois lent el indécis, par suite de son 
âge avancé, il n'aurait jamais prêté les mains à une in 
tice flagrante, 

L'empereur le savait bien, quand il lui adresa le res- 
exit suivant, qui fat la récompense et le couronnement d'une 
longue vie, consacrée au servire de l'empire sous quatre 
règnes consécutifs + 

« Ayant exami ec une aitention partieulitre le rap- 
port que vous M'avez présenté sur les affaires qui ont été 
l'objet des délibérations du Conscil ile l'Empire, pendant 
le courant de l'année qui vient de s'écouler, l'éprouve une 
véritable satisfaction à vous adresser, ainsi qu'à tous lesmem- 
hres du Conseil, par votre organe, les témoignages de Ma 
reconnaissance pour vos travanx réunis, qu'ont signalés de 
remarquables succès. 

a Messieurs les membres du Conseil de l'Empire, et leur 
digne président, savent apprécier toute la gravité des hautes 
fonctions dont ils sont revêtus, et, dans le courant de l'année 
dernière, qui a été si fertile en événements et si pénible sous 
quelques rapports, ils ont donné de nouvelles preuves 
de cette conviction, par la rigoureuse exactitude avec la- 
quelle ils ont aerompli leurs importants devoirs. Il m'est 
agréable de penser que non-seulement leur dévouement au 
trbue et à la patrie ne s'est pas ralenti, mais qu'ils redou- 
blent d'efforts pour M'aider à mürir les améliorations 
qu'exige l'administration de l'empire. 

« Vous n'ignorez pas, vous et vos collèges, que tous 
Me 
et ne 





























soins et Mes vœux les plus chers ont élé jusqu'à ce jour 


seront d'avoir pour objet d'établir un ordre stable, 
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qui puisse garantir le bonheur de tous et les intérêts de 
chacun, 
« En vous réitérant les expressions dle Ma gratitude por- 
tieulière, Je suis votre affectionné. 
a NicoLas, 
4 Saint-Pétersboury, 3 (15, noûv, SL) janviés 1827. » 





— Ah ‘éeria l'hono- 
rable vieillard qui semblait pressentir sa fin prochaine. Votre 
Majesté a daigné signer ma feuille dans la matricule de 
l'empire. 

Pour comprendre le remercment que le prince Lapou- 
Khine adressait à son auguste maitre avec un sentiment cle 
légitime orgueil, il faut savoir que tous les fonctionnaires 
russes, depuis l’empereur jusqu'au dernier de ses sujets, 
sont inscrits sur un registre matricule, qui contient le di 
tail sommaire des services qu'ils ont rendus à l’État, des 
charges qu'ils ont remplies, des distinctions qu'ils ont ob- 
tenues, et, en un mot, de tous leurs actes publics. 

Un autre rescrit, adressé simultanément au prince Laba- 
noff-Rostowsky, ministre de la justice, avait pour objet de 
lui témoigner sans doute la satisfaction de l'empereur pour 
les résultats obtenus, la première année de son règne, dans 
l'administration de la justice ; mais, néanmoins, on y rema 
quait, sous la douceur des formes du style, une sorte de 
sévérité, qui pronvait que l'empereur était éclairé sur des 
abus que ce ministère avait couverts trop longtemps d'une 
sorte dde tolérance et d'impunité. 

Nicolas, en rédigeant ce reserit qui reçut immédiatement 
plus large publicité, voulait faire connaitre à tous qu'il 
aurait désormais les veux ouverts sur l'autorité judiciaire à 


ire, je puis mourir maintenant ! 


























tous les degrés de juridiction, et que, dans Le cas où vie 
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draïent à se produire quelques actes illégaux, ce n'était pas 
lui qu'il en faudrait accuser, cor certainement il n'en aurait 
pas eu connaissance. IL faisait ainsi un appel indirect aux 
avis, aux renseignements, aux révélations, aux plaintes, 
qu'on aurait à lui tronsmettre et lont il ne manquerait pas 
ile tenir compte 

De ce jour-là, en effet, le nombre des lettres qui lui furent 
adressées de tons côtés par la voie de la posté s'augmenta 
dans une telle proportion, qu'il fut obligé d’avoir un se- 
crétaire spécial pour enregistrer et dépouiller cette énorme 
correspondance. Quant aux lettres anonymes, l'empereur 
avait ordonné qu'elles seraient brûlées, sans qu'on daignât 
leur accorder la moindre attention. 

Voici le réserit au prince LabanofF-Rostowsky, dont l'em- 
pereur n'accepta pas encore la démission, motivée por l'af- 
faiblissement de la santé de ce fidèle serviteur : 

« J'ai lu avec me vive satisfaction le compte abrégé, que 
vous M'avez présenté pour l'année 1826, de la situation du 
ministère qui vous est confié. I M'a 6té très agréable de 
remarquer que, malgré la quantité extraordinaire d'affaires 
qui ont 6té soumises cette année à la décision des divers 
tribunaux de l'empire et dont le nombre s'est élevé à plus 
de 2,850,000, il en est resté proportionnellement fort peu 























en litige, et que, par suite de l'impulsion qu'a reçue ainsi 
l'administration de la justice, le nombre des détenus qui, 
dans Le courant de l’unnée, s'était élexé à 127,000, a par- 
tout diminé d'une manière remarquable etne dépasse pas 
maintenant 4,900. Cette louable activité des tribunaux, 
qui à été suivie d'un résultat si consolant pour Mon cœur, 
doit être attribuée à vos efforts, à ce zèle qui vous à dl 
tingué dans la carrière du service, et que, en (ligne chef, 
sous avez si inspirer à os subortonnt 
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«Recevez le témoignage ile Ma sincère gratitude, et char- 
gez-vous d'assurer de Ma bienveillance ceux de vos subor- 
donnés qui vous paraëtront s'en être rendus dignes, par leun 
zèle et leur assiquité à remplir leurs devoirs, et surtout 
par leur désintéressement et leur impa 

« J'aime à eroire que l'avenir amènera, sous ce rapport, 
des surcès encore plus importants, et réaliserale vœu, cher 
à Mon cœur, de voir l'accumulation des procès, prévenue par 
une administration de la justice, tout à la fois prompte, 
exacte et réfléchie; la sûreté et la propriété individuelle, 
en un mot, tous les droits «le Nos sujets bien-aimés, garan- 
tis dans tout l'empire parune justice impartiale; enfin, cenx 
à qui en sont confiés la garde et le maintien, prendre pour 
seuls guides de leurs actions le sentiment de leurs devoirs 
et le respect pour la sainteté des lois, des serments au trône 
et des principes de l'honneur. Que le Dien tout- puissant 
qui bénit les entreprises vertueuses daigne Nous aider à 
cette fin! 

« Je suis votre aflectionné. 
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L'empereur projetait de grandes réformes dans la péna- 
lité, comme dans les dispositions légales ie la just 
nelle, ear il avait toujours été opposé à l'application des 
peines corporelles; mais il jugea nécessaire d'atiendre, 
pour modifier le Code russe, que le recueil des lois de 
l'empire eût été formé par les soins de Michel Spéransks, 
qui S'en oveupait avee zèle, sons ses veux mêmes, et qi es- 
€ lui presenter bientôt la première parie de ce vaste 

















Cependant; ayant appris qu'un Potit-Russion, nommé 





— Hi 
Klimof, incarcéré pour un délit dont il niait être l'auteur, 
avait été soum 








de mauvais trailements qui équivalaient 
ä une véritable torture, puisqu'il ÿ avait succombé dans sa 
prison, Nicolas rendit un ukase, en date du 9(21, nour. 
st.) février 1897, par lequel il intimait l'ordre, aux auto- 
rités, dé ne tolérer rien qui ressemblât, de près ou dé loin, 
à la torture, que la loi avait abolie irrévocablement sous 
le règne d'Alexandre 1°”, Il ne craignit pas de vouer à l’hor- 
reur publique les atroces circonstances de La mort du mal- 
heureux Klimoff, « événement affreux, disait l'ukase, et 
qui prouve que les autorités locales ne font rien pour em- 
pêcher ces actes de cruauté. » 

Un mois plus tard, par un ukase du 5 mars, il abolit à 
toujours un châtiment corporel, qui était en usage (lans cer- 
taines parties de l'empire, et surtout chez les Cosaques du 
Don, Ce supplice consistait à river le pied du condamné à 
un énorme bloc de pierre ou de bois inébranlable. Souvent 
les victimes soumises à ce genre de torture périssaient 
dans des souffrances horribles, qui se prolongesient plus 
ou moins, selon le caprice du juge. L'empereur ne se hürna 
pas à l'abolition de ce terrible supplice; il ordonna-que les 
blocs de pierre où de bois, qui en avaient été les instrr 
ments, fussent détruits dans tous les gouvernements de 
l'empire. 

Ses ministre 

















étaient accablés de travail et suffisaient à 
aires de. leurs départements, car l'empereur 
exigent d'eux que toutes les questions administratives ou 
politiques fussent mises à l'étude anssitot qu'elles se pré- 
sentaient, et il voulait que su dérision suivit toujours de 
l'examen d'un projet, d'api posait, 
: Tout retard dans la solution E'une affaire quel = 


couque peut créer une difficulté noworlle, En vert de ce prit 
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ès ce principe q 
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il ue soul 
minime, restät en 
nistres. 





pas qu'aucune affaire, même la plu 


re dans les bureaux ile ses mi 
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, la plupart d'un âge avancé, ne pou 
poser une activité égale à celle de l'empereur. C'est alors 
que l'empereur leur donna des adjoints ou menaça de leur 
en donner, si les travaux de leur ministère n'étaient pas au 
courant. Ainsi, le conseiller d'État actuel Bloudofl avait 
été nommé (7 décembre) adjoint du ministro de l'instruc- 
tion publique ct des affaires ceclésiastiques; le conseiller 
A'État actuel Dachkof, ancien conseiller d'ambassade à 
Constautinople, nommé (47 décembre) secrétaire d'État de 
l'empereur et adjoint du ministre de 
nee Dolgorouky, sur qui l'empereur avait 
jeté les veux pour le placer comme adjoint au ministère de 
la justice, ne prit ce titre que plus tard, au moment où le 
prince Labanof-Rostowsky tomba gravement malade, mais 
il participait auparavant aux acles ministériels, eu il s'était 
déjà distingué par la rédaction d'un rapport que l'empe- 
reur lui avait demandé sur les meilleurs moyens d’amé- 
jorer l'état du gouvernement de Koursk, rapport qui fut 
examiné en conseil des ministres, et qui portait cette note 
autographe à « Témoigner au prince Dolgorouky ma par- 
faite considération pour La manière distinguée dont il s'est 
“quitté de la commission qui lui avait été confiée. » 

La création des adjoints de ministre causa d'abord quel- 
ques embarras et quelques tiraillements dans les ministères 
auxquels ils étaient attachés. fallut que leurs attributions 
fussent nettement dk 








atérieur, 





Le sénateur pi 














es par un nouveau réglement, qui 





expliquait que ces adjoints n'é 


ient nommés, que « pour 
dans leurs occupations, concourir à ce 
Maures n'éprouvasent aucun retard dans leur 
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marche, et diriger les ministères seulement en cas ile n 
lädie où d'absence des ministres, » En un mot, l'adjoint 
re que le ministre pouvait employer, au be- 
soin, ou laisser de côté, pourvu que les affaires n'eussent 
pes à en souffrir. Ce fut, pour ainsi dire, un système d'é 
mulation permanente, imaginé pour empêcher ces hauts 
fonctionnaires de négliger leurs devoi 

Cependant, les deux ministres, à qui incombait le plus 
d'occupations, le ministre de la guerre et celui des affaires 
étrangères, n'avaient pas d'adjoinis et pouvaient s'en pas- 
ser, car l'empereur leur en tenait lieu, pour ainsi dire, ct 
prenait à sa charge une partie des travaux de leurs mi 
nistères. I y avait alors, dans l'un et l'autre département, 
un surcroit de labeur et un redonblement d'activité. 

Le général Fatistschef hâtait les préparatifs de la cam- 
pagne prochaine en Crimée et mettait sur le pied de guerre 
l'armée du Sud, dont le général en chef, prince de Witt- 
genstcin, avait été mandé à Saint-Pétershourg. Le comte 
de Nesselrode entretemit, avec le cabinet de Londres, un 
échange continuel de notes diplomatiques relatives à la 
Grèce et à la Turquie. 

On pouvait prévoir que l’annéé 1827 aménerait de grands 
événements militaires et politiques, mais rien ne trans 
rait encore du nouveau rôle, menaçant et agressif, que le 
Gouvernement russe allait prendre vis-à-vis de la Porte 
Ottomane. L'empercur néanmoins ne perdait aucune ocea- 
sion d'éveiller les idées et les sentiments belliqueux du 
soldat et de faire appel aux souvenirs militaires de 1812, 

Ce fut avec cette intention qu'il avait donné au régiment 
des Cosaques de la garde deux étendards, portant l'image de 
saint Georges, avec cette inscription en russe : Pour Les ser 
vices distingués rendus, tant eu 1812 dans les vicloires rempor- 








était un aux 
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Lies sur l'ennemi et lors de on expulsion Eu territoire, qu'à lu 
bataille de Leipsig, livrée le 4°° octobre 1813. Ce fut sous la 
méme inspiration que l'empereur ordonna la cérémonie 
commémorative, qui eut lieu au palais d'Hiver, le jour de 
Noël, pour l'anniversaire de l'évacuation du territoire par 
les armées ememies en 1813. 
Les officiers, sous-officiers et sold 





!s; qui avaient servi 
dans la campagne de 1818, avaient été convoquée! 
grand uniforme, pour cette cérémonie; la cavalerie et l'ar- 
tillerie étaient rangées, par ordre de régiments, dans la 
salle Blanche ; l'infanterie, dars la salle de Saint-Georges. 
On chanta un Te Drum devant ces glorieux défenseurs de 


en 





la patrie, pendant que le Ze Deum était chanté aussi dans 
la chapelle où la famille impériale avait entendu la messe. 
Au sortir de l'église, Leurs Majestés firent le tour de la 
lle Blanche ct de la salle de Saint-Georges, en passant 
devant le front des lignes de celte brave élite de l'armée 
ruse; puis, elles allérent assister à la bénédiction solennelle 
de In nouvelle galerie militaire, qui venait d'être achevée, 
et qui était ornée des portraits, peints par Dawe et divers 
habiles artistes, de tous les généraux employés pendant ln 
guerre de 1819. Cotie immense et magnifique galerie était 

















toute pavoisée des drapeaux d'honneur, qui ava 
teru aux régiments (le l'empereur Alexandre. 

Le grand-due Constantin, qui s'était fait une belle part, 
non-seulement par sa hrayoure, mais encore par son hu- 
manité, dans cette terrible guerre de 1819, n'assista point 


ient appar- 


une e 





émonie où sa place se trouvail marquée. 
Il avait écrit à l'empereur, qu'il se voyait retenu encore 
à Varsovie par les demières opérations de la Commission 
l'autre, un rap- 
inatins des sociCtËs secrètes 


d'enquête, qui Ini sounettrait, d'un jour 








port sur l'origine et les im 
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en Pologne. Il devait done, à son grand regret, manquer à 
la réunion de là famille impériale, qui l'attendait pour le 
jour de l'an, mais il se promettait de ne pas tarder à venir 
présenter à l'empereur ce rapport, qui servirait de base à 
un procès criminel aussi compliqué et aussi dloulourenx que 
celui des accusés du 26 décembre. 

Le césarévitch ajoutait, dans cette lettre, qui était em- 
preinte d'une amère tristesse, que le rapport du Comité 
d'enquête serait moins pénible et moins aflligeant, quel 
qu'il püt être, que Le sujet dont il aurait à entretenir l'em- 
pereur dans leur prochaine entrevue. La lettre n'en disait 
pas davantage, mais on pouvait deviner, sous le voile des 
mots, que ce rapport, rédigé par une commission mixte de 
bauts fonctionnaires russes e{ polonais, ne renfermerait que 
l'expression très imparfaite de la vérité, et aurait besoin 
d'être amplement complété, expliqué, éclairci, par des 
communications verbales et confidentielles. 

















Nicolas fut pourtant moins attristé de ces mauvaises nou- 
velles; que de l'absence du césarévitch; il soupçonnait ce 
que devait être le rapport, inévitablement tronqué et atté- 
nué, du Comité d'enquête; il avait, d'ailleurs, reçu, de dif- 
férentesparts, des détails très catégoriques sur l’effrayante 





propagation des sociétés secrètes en Polagne et sur l'état 
des esprits dans ce pays, où fermentait sans cesse le levain 
de l'indépendance nationale; mais il apprit aussi, avec cha- 
grin, que le grand-duc Constantin, quoique toujours prêt 
à justifier et à défendre la nation polonaise, était en butte 
à des haïnes implecables, malgré son mariage avec une 
femme de sang el de nom polona 

On ne pardonnait pas, en effet, au grand-due Constantin, 
dans Les provinces polonaises, d'avoir refusé, avec indigna- 
tion, de proclamer le rétablissement de l'ancien royaume 
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de Pologne et d'accepter la couronne de ee royaume, au 
moment où Nicolas montait sur le trône ile Russie. Jusque- 
considéré, à Varsovie, comme 








là, le césarévitch avait été 
un protecteur et un libérateur ; on lui pardonnait, à ce titre, 
ses bizarreries, ses caprices, ses emportements de carac- 
, depuis lors, on ne lui savait plus aueun gré de 
tout ce qu'il avait fait, depuis dix ans, dans l'intérêt le la 
Pologne et des Palo 

On ne voyait en Ini qu'un ennemi acharné, un Russe 
inexorable, qui serait toujours un obstacle à la résurrection 


tère; mai 











de la patrie polonaise; on lui imputait à l'envi des torts 
qu'il m'avait pas vis-ä-vis des nationaux ; on l'aceusait d’ 
voir 616 placé an poste qu'il occupait, pour être le gedlier 
ct le bourreau d'un peuple opprimé 





on le calomniait de 





la façon la plus atroce et la plus injuste, en lui attribuant 
‘les raflinements de barbarie et des noirceurs de méchan- 
ceté, qui n'étaient que d'odieuses inventions, dont l'invrai- 
semblance seule aurait dû faire justice. Loin de là, l'opinion 
publique avait été tellement pervertie à l'égard du grand- 
due dans l'espace de quelques mois, qu'elle avait fait, de 
ce brave et généreux prince, si loyal et si bon même, quand 
il n'était pas livré à ses accès de violence naturelle, un être 
monstrueux et fantastique, qui devenait ainsi l'objet de 
sersion et de la terreur générales. 

La fète du nouvel an fut donc assez morne, à la cour de 
Russie, où l'on ne vit arriver aucun des membres de la fa- 
mille impériale, qui résidaient dans les cours étrangères. 
L'impératrice, dont la grossesse n'avait pas encore été 
moneée, était toujours d'une santé bien délicates elle avait 
eu beaucoupd'inquiétudes aussi, au sujet du grave accident 
qui faillit mettre en danger les jours du roi son père, le- 
& le pied dans une chute. Elle 
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pendant, avec l'empereur, le grand-duc Michel etla grande- 
duchesse Hélène, au grand bal masqué, qui eut lieu, le soir 
du premier de l'an russe (13 janvier 1827), au palais de la 
Tauride. 

Les six premières clsses de la noblesse et les deux pre 
mières guildes des marchands avaient été invitées à ce bal. 
L'immensité et la beauté du local, la richesse et le goût 
avec lesquels les salles et le jardin d'Hiver 6 
l'élégance, l'éclat et la variété des costumes, tout contri- 
buait à la magnificence de cette fête. 

Il y eut d’autres fêtes et d’autres bals, au palais d'Hiver, 
qui furent très brillants, quoique Ja cour eût pris le deuil 
à l'occasion de la mort du duc d’York ; mais on s'élonnait 
de ne pas voir arriver le grand-duc Constantin, ear tout le 
monde savait la promesse qu'il avait faite à l'empereur, 
après le couronnément, de venir passer en famille, à Saint- 
Pétersbourg, les fêtes de Noël et du jour de l'an. On attri- 
buait done son absence au mauvais vouloir et à la froideur, 
que la princesse de Lowicz, depuis son meriage avec le 
césarévitch, manifestait à l'égard de la famille impériale. 

On apprit tout à eoup que le grand-duc Constantin ét 
arrivé, à l'improviste, dans la soirée du 19 février. 

Il ne resta que neuf jours dans la capitale, et il ne 
s'y montra pas en publie, à ce point qu'on doutait ile son 
arrivée. 1 ne prit aucune part aux plaisirs du carnaval; 
on ne le vit pas même paraïtre à la mascarade, qui fut 
donnée au palais d'Hiver pour la noblesse et les marchande, 
le 21 février, et qui se termina par un splendide souper 
dans les galeries de l'Ermitage. 

Le césarévitch n'était pourtant pas indisposé, mais il 
atait ti elfâorin qui le ennsumait. Suivant le témoignage 
des persémnes qui purent l'apercevoir, il semblait avoir 
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vieilli de dix ans depuis quatre mois. Il allait, presque tous 
les matins, seul avec son chambellan Groholski, pleurer et 
prier, agenouillé devant la sépulture de son frère Alexan- 
dre, dans la cathédrale de Saint-Pierre et Saint-Paul. 11 
de longues heures, enfermé avec l'empereur, et 

iuns, qui sans doute roulaient moins sur la po- 
litique générale que sur les affaires de Pologne, n'eurent 
ni témoins ni échos. 

On disait seulement que le césaréviteh avait apporté 
avee lui le Rapport du Comité d'enquête, felaif aux accusés 
polonais qui n'avaient pas été compris dans l'instruction 
du proc s on pensait que ce Rapport 
ne serait pas publié, du moins avec les développements 




















du 26 décembre, ma 





qu'on lui avait donnés, et pourtant il était certain que ce 
document ne renfermait pas la moitié des révélations im- 
prévues qu'on avait fait sortir de l'enquête. 

Le efsaréviteh eut, aussi, de fréquentes conférences chez 
l'impératrice-mère. 11 passait, en tète-à-tète, auprès de son 
frère Michel, tout Le temps qu'il ne consacrait pas aux àf- 
faires politiques + alors il faisait trêve aux préorcupations 
qui l'obsédaient, et il s'abandonnait avec confiance aux 
épanchements de l'amitié fraternelle. 

— Crois-tn donc que je sois heureux? disait-il au grand 
due Michel, qui lui reprochait doucement son air sombre 
et son humeur taciturne. Je me trouve au milieu d'un guê- 
pier ile Sociétés secrètes el de conspirateurs. Si je n'avais 
pas sous mes ordres une bonne armée, sur laquelle je puis 
eumpter, si je n'avais pas la police du général Gendre pour 
me garder, la position ne serait pas tenable, et il faudrait 
quitter la place. Eh bien ! malgré tout, malgré 
et les emharras de la situation, j'aime la Pologne. 

Le césaréviteh reparti, le 28 février, emportant les in- 
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“tructions que l'empereur lui avait données pour faire com- 
mencer le procès des accusés polonais. 

Le Rapport du Comité d'enquête, qui portait l'empreinte 
de l’hésitation et de la défiance des commissaires russes et 
polonais, ne fut pas livré immédiatement à la publicité; il 
ne vit le jour que cing mois plus tard, On en avait retran- 
ché des parties importantes; on en avait fait disparaître une 
foule de noms, qui furent écartés du procès : on ny avai 
laissé que des renseignements assez vagues et presque 
insignifiants sur les projets et les trames des Sociôtés se- 
crètes en Pologne. 

On avait cherché, en un mot, à diminuer les proportions 
et à étouffer l'éclat du nouveau procès politique, qui allait 
être jugé à Varsovie. Toutefois, en soumettant ce Rapport à 
une analyse minutieuse, et sachant tirer parti des lumières 
qu'on en peut faire sortir, il n'est pas impossible de se ren- 
compte exactement de la formidable organisation des 
Sociétés secrètes polonaises et de leur marche lente, mais 
sûre, vers une grande tentative d'insurrection nationale, 

Que pouvait être une enquête dirigée par le comte Za- 
moyski, président du sénat de Pologne, avec le concours 
de plusieurs sénateurs et généraux polonais? Ces nobles 
citoyens avaient eu pourtant le courage (le faire leur devoir, 
si douloureux qu'il fût, et de dévoiler au Gouvernement 
russe une partie des machinations criminelles de leurs com- 
patriotes. 
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Les Sociétés secrèles polonaises n'avaient aucune ana- 
logie avec les Sociétés secrètes russes, et elles pouvaient 
se dire nationales, puisqu'elles n’admettaient dans leur 
sein que des Polonais et qu'elles ne se proposaient pas 
d'autre but que de reconstituer l'ancien royaume de Pologne. 
Leur origine remontait à l'année 1814, c'est-à-dire à l'époque 
mème où l'empereur Alexandre, s'étant déclaré le pro- 
tecteur des Polonais, s'occupait de refaire un nouveau 
royaume de Pologne, en l'annexant à la Russie, mais en 
lui donnant un gouvernement à part, une Constitution spé- 
ciale etune armée indigène. 

Cette première Société secrète, qui s'était formée sous le 
litre de Purs Polonais, ne se proposait qu'un seul but, du 
moins en apparence, celui de conserver, de réveiller et de 
répandre l'esprit national, Chaque membre s'engageait, 
sous le sceau du serment, à faire des prosélytes et à garder 
le secret de cette Association patriotique. Les Purs Polonais 
portaient, comme signes de reconnaissance, des anneaux 
aux couleurs nationales, avec un certain nombre de points 
qui rappelaient le nombre des statuts fondamentaux de la 
été, et avec les lettr 











ales de son nom. Cette 
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Société, qui ne comptait pas plus de douze fondateurs, fit 
peu de progrès et finit par se dissoudre d'elle-même, au 
bout d’un an, sans laisser d’autres traces de son existence, 
que les principes de trouble et de révolte qu'elle avait pro- 
pagés, et qui continnèrent à fermenter dans le pays. 

Diverses tentatives furent faites alors pour eréer, sur de 
nouvelles bases, me Société secrète, imitée de celles que 
le carbonarisme avaient rendues si formidables en Italie 
pendant l'occupation française; mais, de tous ces projets, 
il ne sortit rien, que de l'agitation inutile. 

L'illustre chef des légions polonaises, le général Dom- 
browski, qui avait vu de près en Italie l'organisation des 
premiers carllonari, ne Ft pas étranger, dit-on, à un mou- 
vement, qui avait pour objet la résurrection d'une Pologne 
indépenilante. Dans un enfretien particulier avec un de ses 
anciens officiers, il avait, un jour, exprimé ses regrets et 
ses espérances, en disant que la brave nation polonaise 
avait retiré bien peu d'avantages de son dévouement et de 
ses sacrifices pour la patrie, car l'existence d'un peuple 
fractionné en différentes parties ne lui paraissait guère as- 
surée ; il faisait done des vœux, pour que le courage des 
Polonais se ranimât, et pour qu'ils reprissent confiance dJans 
leurs propres forces, afin de pouvoirse compter, sans s'in- 
quicter de la différence des gouvernements quxquels ils 
étaient momentanément soumis : « C'était, ajoutait-il, en 
ravivant leur énergie, en rassemblant tontes lenrs forces et 
en concentrant tonte leur action en faveur du sonverain ac- 
tel dans le royaume de Pologne, qu'ils pourraient profiter 
des circonstances et recouvrer tôt où tard leur indépen- 
dance et se réunir sous le sceptre d'un roi élu par In 
nation, » 

Ces paroles, répétées de bouche en bonche, retentirent 
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dlaus Je cœur de la jeunesse polonaise ; Dombrowski, sur 
son lit de mort, en 1818, prophétisa, d'un accent inspiré, 
le rétablissement prochain de la Pologne indépendante, 
avee son ancienne Constitation et dans ses anciennes 
limites. Cette prophétie fit renaitre tout à coup les Sociétés 
secrètes. 

Il y eut d’abord, dans les Universités, des associations, 
dont le but ostensible semblait purement scientifique, 
mais qui n'avaient pas d'autre objet que d'entretenir et 
de réchauffer l'esprit national. Les professeurs eux-mêmes 
étaient les instigateurs de leurs élèves, et le savant Joachim 
Lelewel avait fait, de sa chaire, à l'Université de Wilna, un 
atelier de propagande insurrectionnelle, 

Les poursuites, exercées avec beaucoup d'indulgence 
contre les auteurs de ces complots d'enfants, ne servirent 











peut-être qu'à enflammer davantage l'enthousiasme des 
apprentis conspirateurs. L'étudiant Thomas Zan n'eut pas 
plutôt fondé la Société des Philarètes on Amis de la Vert, 
que tous ses condisciples voulurent en faire partie et se 
dévouèrent à l'œuvre commune pour la délivrance de la 
Pologne. 





I ÿ avait dès lors d'autres centres d'asscialion secrète, 
qui se formaient sous le nom de franc-maçonnerie nationale. 
Le prince Antoine JabJonowski et ses amis les lieutenants- 
colonels de Krzynawoski et Pradzinski, dépositaires des 
dernières volontés de Dombrowski, avaient introduit cette 
franc-maçonnerie dans l'armée polonaise, où elle n'eñt fait 





que des progrès lents et incertains, si le major Eukasinski, 
du 4 régiment d'infanterie, homme audacieux el déter- 
miné, ne s'était pas mis en quête de ni recruter des adhé- 
rents daus le corps des officiers. 

Les membres ile la Société s'engagenient, au moment de 
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leur réception, à se soutenir mutuellement dans tous les 
&vénements de la vie, en travaillant à l'affermissement de 
l'esprit national et à la conservation (lu souvenir des faits 
glorienx du peuple polonais, Le but véritable de l'asso 
tion était suffisamment indiqué par les noms illustres de 
Boleslas Chobri, Batori, Zamoy<ki, Poniatowski, ete. qu'elle 
avait adoptés comme devises et signes de ralliement, Mais, 
néanmoins, celle franc-maçonnerie nationale, qui se compo- 
sait déjà d'un nombre considérable de membres, manquait 
d'unité dans ses sentiments comme dans ses projets e1 ses 
érations : il en résultait des tiraillements continucls. 

Le major Lukasinski, en aereptant la dignité de grand- 
maitre «le la franc-maçonnerie nationale, s'était fait une 
une foule d'ennemis et d'envieux parmi ses frères d'armes. 
Il jugea que la Société, ainsi constituée, ne pouvait rendre 
aucun service à la cause de la Pologne, 11 n'hésita donc 
pas à la dissoudre, au commencement de 1890; mais le 
Chapitre de la franc-maçonnerie, ou plutôt son comité se- 
eret, qui était resté inconnu à tous Les membres de l'Asso- 
ciation, ne fut pas alteint par cette mesure de dissolution 


























générale, que la prudence avait fait adopter sommairement. 

A partir de cette époque, il n'y ent plus de franes-maçons 
dans le duché de Yarsovie, et le Gouvernement russe, qui 
s'était mis tardivement à leur recherche, en vertu de l'u- 
Aase supprimant la franc-maçonnerie en Pologne, ne trouva 
plus personne à poursuivre, quoique les Soc 
fussent alors en pleine activit 

Cependant la franc-maçonnerie subsistait toujours daus 
le duché de Pose, où l'avait introduite un ancien officier 
polonais, Szezaniacki, lequel était venu de Varsovie se fixer 
dans cette province polonaise. Le duché de Posen devait 
uiusi devenir le berceau d'une nouvelle Société sverôte. 
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qui porta d'abord le titre de Porleurs de faux. Plusieurs 
Polonais de distinction, appartenant à l'ammée dle Pologne, 
entre autres le lieutenant-colonel Pradzinski et le général 
Uminski, passèrent dans le duché de Posen, pour se faire 
recevoir membres de cette Association nationale. Szezaniachi, 
qui l'avait fondée, retourna lui-même à Varsovie, pour se 
mettre en rapport avec Lukasinski, qui était à la tête du 
comité secret de l'ancienne franc-maçonnerie de Varsovie, 
et qui travaillait à reformer une Société secrète. 

La création de cette nouvelle Société secrète fat diseutée, 
à Lasienki, dans ne conférence, à laquelle assistaient le 
général Uminski, les lieutenants-coloncls Pradznski et 
sakowali, le référendaire d'État Wierzholowiez, un riche 
propriélaire de la Wolhynie, Sobanski, plusieurs hauts fonc- 
tionnaires et quelques employés civils. On décida que la 
Société serait politique et qu'elle aurait pour unique objet 
l'indépendance de la Pologne. Il fut convenu que les fon- 
dateurs de cette Société se rassembleraient, la nuit du 
4% mai 1894, pour en arrêter les bases, à Polock, dans un 
Bois à un quart de mille de Varsovie. 

Lukasinski se trouvait à cette réunion, avec Pradzinshi, 
Kosakowski, Obor<hi, Sobanski, Morawki et Szreder ; mais 
de toute prétention au rôle 
de chef, qu'il abandonnait au général Uminski, Celui-ci 
arriva tout à coup, monté sur un cheval blane, coiffé d'un 
Lounet brodé d'or et portant le costume national polonais. 

Après avoir fait ranger en cercle les assistants, que la 
vue des couleurs nationales avait électrisés, il les haran- 
gua, et, dans ce discours plein de chaleur, il leur ropré- 
senta que les Polonais, divisés sous divers gouvernements 
qui s'étaient formés des lambeaux de l'anctenne Pologne, 
n'avaient pas de patrie; qu'ils devaient donc travailler 
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sans reldche à réunir, en un seul tout, les membres séparés 
de la malheureuse Pologne, et que, pour assurer l'inlépen- 
dance de l'État polonais, ils n'avaient qu'à s'associer à leurs 
concitoyens, qui ne deviendraient jamais les sujets de la 
Prusse et de l'Autriche. [1 proposa, en conséquence, de 
prêter le serment qui avait été sanctionné par la Société dde 
Posen. 

Aussitôt Pradzinshi tira son épée et la planta en terre, 
pour suspendre à la poignée un médaillon eu fer représen- 
tant Kosciuszko. Les assistants attendaient avec anxiété la 
fin de cette initiation mystériense. Uminski prit un couteau 
en guise de poignard, et le lint 6levé en l'air, pendant que 
Morawki lisait, à voix haute, la formule du serment, 
conçue en ces termes, empruntés presque textuellement an 
serment des carbonari : 

« Je jure, en présence de Dieu et de la patrie, et j'engage 
ma parole d'honneur, que j'emploierai tous mes efforts pour 
rétablir mon malheureux et bien-aimé pays. Je jure de sa 
crifier, pour sa liberté et son indépendance, non-seulement 
ma fortune, mais ma vie même, Je jure que je ne trahirai 
jamais, ni ne révélerai à personne les secrets qui m'ont été 
où qui me seront confiés; enfin, que je n'aurai rien de pluis 
à cœur que les intérèts de la Société. Je voue l'obéissance 
la plus entière à celles de ses lois qui existent déjà et à 
celles qui pourraient être rendues par la s 
égard à quelque circonstance que re soit, je n'épargnerai 
le sang d'aneun traître, ni même de tout autre individu qui 
agirait contre le bien de ma patrie. Si je venais à être trahi 
où découvert, j'aimerais mieux perdre la vie, que de faire 
connaitre les secrets ct les membres de la Société. Je pro- 
mets également de n'avoir entre les mains aucuns pa 
qui la concernent, de ne jamais porter sur moi de listes 




















te. Sans aucun 
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contenant les noms dle ses membres, à moins que mes su- 
érieurs ne m'en aient charg 
« Si je venais à violer ces saints engagements, contractés 
en présence de 'Être suprême, pisse la mort la plus af- 
freuse être la peine de mon crime! puisse mon nom être 
transmis de bouche en bouche à la postérité, ct mon corps 
donné aux bêtes féroces! Que telle soit la récompense 
de mon infamie, afin que mon exemple efraye ceux qui 
vomdraieut marcher sur mes traces. Je prends Dieu à témoin! 
Et, vous. mânes de Zolkiewski, de Czarnieçki, de Ponia- 
towski et de Koscinszko, fortifiez-moi de votre esprit, afin 
que je perséière dans ma résolution ! » 

L'exemple d° inski fat sui 
lèrent serment. On se sépara ensuite pour se retrouver la 
nuit même, à Varovie, chez Kosakowski. Dans ce concilia- 
bule, que pré inski, on arrête définiti- 
vement la création d'un comité central. 

La Sociélé devait être composée de communes, qui ne 
ne que dix membres : plusieurs com 
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; et tous los assistants pré 





idait le général Ui 








nommeraient el 
mures formeraient un arrondissement, et plusieurs arron- 
emhrassant tous les 
a langue polonaise, ces pays furent 





ments, né province, La Sociét 
s où l'on parlait 








duché de Posen, la Gallicie, la Lithuanie, la Wolhynie, et 
publique de Cracovie. L'armée polonaise serait consi- 





dérée comme une septième province, Chacune de ces pro- 
ces aurait un réprésontant dans le comité central, dont 
sept membres furent nommés à titre provisoire : Wierz- 
bolowicz, Lukasinshi, Kosakowski, Pradzinski, Kicinshi, 
Morawki et Sobanski. 

Le général Uminski se réservait provisoirement la direc- 
ion suprême de la Société, en attendant qu'on pût trouver 
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un homme, d'une grande renommée, qui accepterait ce réle 
difficile et périlleux. Les généraux Dombrowski et Kosinski 
n'existant plus, on pensa tout d'abord au général Knia- 
ziewicz, qui se défia des intermédiaires qu’on lui avait en- 








voyés, et qui refusa de se compromettre en se déclarant 


chef de la révolution; il aulorisa seulement son ami, le 
général Eminski, à se servir de son nom et à le mettre en 
avant, pour la propagation de la Société, qui s’'intitulu : 
Sociité patriotique nationale. 

Les séances du comité central devenaient de plus en plus 
orageuses : on n'était d'aceurd sur aucun point de doctrine 
politique; l'un voulait rétablir la monarchie élective en 
Pologne; l'autre, la monarchie héréditaire; celui-ci penehait 
pour la république; celui-là demandait ne confédération 
polonaise. On dépensa ainsi beaucoup de paroles, eu pure 
perte, et on ne finit pas par s'entendre. 

Le comité central m'était que l'instrument aveugle et 
docile d'un Comité supérieur, qui se cachait dans l'ombre 
et dont les agents mystérieux restaient inconnus. Il Y avait, 
en outre, un chef suprême, que représentait le général 
Uminski, et dont le nom fut toujours un secret pour tous. 

La Société continuait à s'étendre et à se développer 
dlans les provinces; divers membres, charg 
partout des adhérents, s'étaient acquittés avec zèle de leurs 
commissions; les comités provinciaux suflisaient à pe 
pour recevoir les nouveaux initiés, Cependant le serment ter- 
rible, qu'on leur faisait prêter sur la pointe d'un poignard, 
avait ilù être modifié, d'après l'observation du prinee Rad. 
Avill, qui s'était retiré, en disant qu'il voulait être mieux 
éclairé sur l'esprit et le but de la Société, avant de jurer 
ohéisanee alsolue à ses volontés. 
des sociétaires les plus déve 


de chercher 

















és commença 
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su rofre , lorsque le comité eentral de Varsovie invita le 
comité dé Lithuanie à redoubler «le propagande et à re- 
chercher soigneusement s’il n'existait pas des Sociétés se- 
crèles en Russie, en Courlande et en Prusse, car le moment 
viendrait bientôt de risquer un coup décisif. 

En effet, Gruszewshi, que le comité lithuanien avait en- 
pour s'aboucher avec le comité central, 
écrit à ses collègues : « Tenez le sabre prêt pour le prin- 
temps! » Et, à son retour, il s'informa du nombre de fusils 
que pouvait contenir l'arsenal de Wilna ot qui devaient être 
employés à armor les habitants de la ville. 

— Quand il y aurait là vingt ou trente mille fusik, re- 
partit vivement le nommé Romer, qu'importe, tant que nous 
ne serons pas maitres de l'arsenal! 

— Aussi, fau 











voyé à Varsor 











il s’en emparer, reprit Chodzko, et les 
étudiants de l’Université se chargeront de l'entreprise. 

Le secret était si bien gardé par les membres des Socié- 
tés polonaises, que la Société patriotique nationale ne soup- 
gonnait pas encore l'existence d'une autre Société, qui fonc- 
tionnait à côté d'elle et qui était dirigée, par une voie 
indirecte, vers le mème but, C'était la Société des Templiers, 
quiavait porté d'abord le nom de Société de bienfaisance, 
et dont le fondateur fut Maïewski, capitaine au premier 
régiment de hulans. 

Cette Société, créée en 4820, ne se proposait pas d'autre 
but, en apparence, que la bienfaisance, la morale et lu 
vertu, et chaque récipiendaire jurait colennellement, lois 
de son initiation, de se conformer aux statuts de la Société, 
de garder ses secrets, d'être toujours prêt à sacrifier pour 
la patrie sa fortune et son sang, et de tenir tàl 
Intte, aux trois ennemis. Mais on ne faisait connaitre à per- 
sunne quels étaient ces srois ennemis, et les secrets de la 
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té restaient confiés à quelques grands dignitaires; 





tait fait mommer grand-maitre ; Stanislas Kar- 
wichi, vice-grand-maitre ; Lagowshi, grand orateur, etc, 
Le nombre des 
en Wolhynie, loi 
patriotique n: 











5 avait augmenté considérablement 
fuents de la Soc 
iunale, qui avaient été reçus templicers, S'et- 
forcérent de fondre les deux Suciétés en une seule. 

Le grand-maitre suppléant Karwicki s'était la 
à ce projet de fusion; mais Maïowshi ne voulait pas que la 
Société, dont il était le chef absolu, fût absorbée par une 





que des mem 











ner 





autre Société, dans laquelle il n'aura 
condhire, puisque principale auto: 
tiotique était couverte d'un voile impénétrable. Il soutint 
énergiquement que sa Société avait trop de ramifications, 
surtout duns la Russie-Blanche et la Petite-Russie, pour avoir 
besoin de se réunir à aucune autre assoeiation politique : 
il ajouta que les tendances des deux Sociétés étaient, d'ail- 
leurs, dissemblables, à beaucoup d'égards, « vu que le but 
que poursuivait la Soviété patriotique était exclusivement 
le rétablissement et l'indépenchance de la Pologne, tandis 
que les Templiers pouvaient avoir, avec le temps, des buts 
plus généraux. » Il ne dit pas co qu'il entendait par ces 
buts plus généraux, mais on devina ou on supposa que 
Maïewski se préoccupait moins de réunir en un seul État 
les anciennes provinces de la Pologne, que ile favoriser ct 
d'aider les efforts généreux de fous les peuples opprimés 
qui combattraient pour leur indépendance. 

Les assemblées, dans lesquelles ces graves questions fu- 


























rent débattues, sans amener un résultat utile à le cause iles 
Sociétés secrètes, amoindrirent cependant l'influence que 
Maïewski exerçait sur les Templiers, et comme on lui con- 
testait La capacité nécessaire pour diriger avec snecès les 
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opérations de cette Société, on le mit en tutelle, pour 
dire, sous la main du comte Pierre Moszezynski. 

Ce derier, de concert avee Eiszeweki, réorganis lu 
Société des Templiers, en conservant toutefois les quatre 
grades qui existaient déjà : le premier n'impliquait, comme 
devoir, que l'amour du procliain et l'assistance mutuelle; le 
second regardait la conservation de l'esprit national: le 
troisième concernait l'amour de la patrie, et dans le qua- 
lrième grade, le templier s'engageait à se dévouer entière- 
ment à la patrie et à lui faire tous les sacrifices qu'elle pour 
rait exiger. 

Une entente cordiale s'établit alors entre les Templiers et 
ci 




















Ia Société patriotique, qui eurent de fréquentes relations et 
patriotique, d 

qui travaillérent ensemble, d'un commun accord, à multi- 

plier les moyens de propagande ct d'action révolution- 








ité mème faillit les perdre, en éveillant les 
soupçons de l'autorité ; il ne s'était pourtant pas rencontré 
encore un seul délateur parmi les membres des Sociétés 
secrètes; mais, à la fin de 1829, ce futla police française, 
qui avertit le Gouvernement russe iles dangers qu'il pouvait 
courir en Pologne, par suite de l'existence des Sociétés se- 
erètes qui s'étaient formées dans tous les pays de langue 
polonaise. La Prusse et l'Autriche, qui n'étaient pas moins 
essées que la Russie à poursuivre el à détruire ces So- 
transmirent dles avis analogues à Saint-P 

















tershourg. 

Des ordres immédiats furent transmis, de Saint-Pête 
bourg, pour l'arrestation du major Lukasinski, le seul qui 
eût été désigné nominativement comme chef de la Soci 
secrète qu'on croyait découvrir. An moment où les gens de 
polie 














se présentérent au domicile de Lukasinski. ils le 
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surprirent en pleine séance avec ses complices Machnicki, 
Dobrogowski, Dobrsyeki, l'avocat Szreder ct beaucoup 
d'autres, qui s’oceupaient des affaires de la Société patrio- 
tique; mais, comme les statuts de cette Société interdisaient 
toute espèce de communication écrite, on ne trouva pas nn 
seul papier compromettant 

Les prévenus n'avaient point eu le temps de se concerter 
sur la conduite qu'ils tiendraient vis-à-vis de l'instruction 
judiciaire; ils avaient fait serment de garder le silence sur 
les secrets de La Société : ils tinrent leur serment. 

Lukasinski était dans une position plus difficile : un de 
ses compatriotes, un misérable qui s'était vendu à la po- 
lice, L'accusait, en face, de l'avoir fait recevoir dans la 
Société, dont ce dénonciatenr ne connaissait ni le nom, ni 
les statuts, ni les membres, Lukasinski, en présence de ee 
Lémoin, ne mia plus avoir appartenu à une Société secrète, 
mais il soutenait que cette Société n'avait jamais eu d'exis- 
tence réelle, et qu'elle s'était dissoute naturellement, dès 
la publication de l'ukase d'Alexandre I” contre la franc- 
maçonnerie. ; 

On ne parvint à obtenir de lui aucun autre aveu ; prières, 
menaces, promessts, séduetions, tout fut inutile; non-seu- 
lement il lassa, par son inflexible obstination, les juges qui 
l'interrogeaient, mais encore il sut les dérouter et leur faire 
croire que les Sociétés polonaises n’existaieut qu'en théorie. 

Cependant on a prétendu que, pour lui arracher des ré- 
vélations, on l'avait soumis à dles traitements barbares, on 
lui refusant même des aliments ; en le tenant renfermé dans 
un cachot, de huit pieds carrés, sans jour et sans air; en le 
chargeant de chaines et en le privant de sommeil. Ce sont 
la sans doute de ces calomnies que l'esprit de parti ne se 
fait pas faute d'inventer contre l'autorité qui applique la 
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Lukasineki resta done au secret le plus rigoureux, pen 
dant plusieurs mois, ans pouvoir communiquer avec ses 
parents et ses amis. Enfin, traduit devant un conseil de 
guerre, avec cinq de ses complices qui avaient persévéré 
comme Ii dans un système de dénégation complète, il fut 
conllamné à la dégradation et à neuf ans de travaux forei 
Le {octobre 1824, cette sentence était exécutée, à Yarso- 
vie, devant kes troupes, en présence d'une foule immense 
de peuple, qui ne voyait daus le condamné qu'un martyr 
1le la cause nationale : Luk: 
' 











sinski, dont la chaîne avait été 
ée à la brouette du galérien, partit, au milieu d'une es 
pèce d'ovation patriotique, pour la fortereste de Zamose oit 
ilallsit subir sa poine. 

Les poursuites exercées à la même époque contre la 
ciété des Philarètes, à Wilna, n'éclairérent pas davantage le 
Gouvemement sur l'organisation des Sociétés polonaises, 
avec lesquelles, il est vrai, la Société des Philarètes avait 
pou de relations directes, car cette Société, composée c: 
clusivement de professeurs et d'élèves de l'Université, s'oc- 

















eupait plutôt de théories philosophiques et politiques que 
de projets d'insurrection. E y avait eu pourtant un plan 
très habilement concerté, entre quelques chefs de l’associa- 
tion, pour s'emparer de l'arsenal etde la citadelle de Wilna. 
Ces chefs furent mis en jugement. Une première enquête, 
grâce à l'indulgenee des juges, ne prodnisitque des charges 
insuffisantes pour inteuter un procès criminel, L'empereur 
Alexandre avait ordonné une seconde enquête; il en char- 
sa Nicolas Nowossillzof, curateur de Université de Wilna 
el commissaire supérieur spécial dans le royaume de Po- 
lomne. Cette Pis, on trouva des coupables. Mais le chef 
suprème des Philarètes et Je fomlateur de leur association, 
Thomas Zan, reveñdiqua généreusement la responsabiliié 
u 24 
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4 
des faits dont ils étaient aceusés et fat envoyé en Sibérie. 

Dès les premières arrestations qui eurent lieu à Wilna 
et à Varsovie, le comte Victar Ossolinshi avait donné avis 
au comte Moszezynski d'arrêter sur-le-champ l'action des So- 





ciétés secrètes, de suspendre toute espèce de réunion, et de 


ne procéder à aucune réceplion nouvelle, jusqu'à ce que 
l'orage fût passé. Grâce à cette tactique de prudence, il y 
eutun temps d'arrêt général dans tous les centres révolu- 
tionnaires (le la Pologne, et le travail des Sociétés secrètes 
cessa partout à la fois. Mais l'instruction du procès de Lu- 
kasinski et de ses co-acensés traïnant en longueur et aucun 
des prévenus n’ayant fait de révélations, les comités de la 
Société patriotique reprirent confiance et se remirent à 
l'œuvre. 

Celui qui siégeait à Varsovie n'avait rien perdu de sa 
force et de sa prépondérance, ear il se composait de per- 
sonnages considérables, qui, par leur position sociale, leur 
richesse et leurs emplois, se trouvaient à l'abri d’un soup- 
con. C'étaient Le lieutenant-colonel Séverin Krzyzanow ski, 
le prince Antoine Jablonowski, le maitre des requêtes de 
Greymala et le secrétaire Plichta. La Société patriotique 
venait de faire alors une acquisition bien importante, en 
s'adjoignant le sénateur et châtelain comte Soltyk, un des 
hommes les plus illustres et les plus puissants de la Po- 
logne. 

Soltyk, quoique âgé de près de quatre-vingts ans, Gtait 
toujours animé du même dévouement à sa patrie, dont il rè- 
vait la résurrection nationale. [lse consacra dès lors tout en- 
tier à cette entreprise audacieuse ; il entra résalüment dans 
les sociétés secrètes, avec l'ardeur et l'enthousiasme d'un 
jeune homme; il n°h 
crédit et de sa fortune, une cause qu 























Sila pas à servir, de son nom, de son 








t déjà soutenue, 
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en 1791, avec autant d'abnégation et d'énergie; il consen- 
tit d'abord à se placer à la tête de la province de Varsovie, 
etil ne tarda pas à devenir le chef supréme de la Société 
patriotique. Les réunions du Conseil supérieur de cette So- 
ciélé se tenaient dans son château, et, par son influence 
seule, la Société ft, en quelques mois, plus de progrès 
qu'elle n'en avait fait en plusieurs années. 

Toute la noblesse polonaise voulut être affiliée à une as- 
soiation, dont le comte Soltyk était le chef avoué, Dès ce 
moment-là, où couspira dans tous les châteaux de La Po- 
logne, et Le mot d'ordre, qui retentit dans les cœurs polo- 
mais, fut le rétablissement de la nationalité polonaise. 

Pour atteindre ce but, tous les moyens paraissaïent bons, 
et cependant on n'avait pas encore adopté un plan de conspi- 
ration, qui pèt aboutir à d 
russe. 

Sur ces entrefaites, le prince Jablonowski et le conte 
Ossolinski, que leurs affaires appelaient de temps à autre 
dans le gouvernement de Kiew et en Podolie, où ils avaient 
des terres, remarquèrent du mécontentement et de l’agita- 
tion parmi les officiers des corps de troupes russes canton 
nés dans ces provinces. On disait, tout haut, que l'état de 
choses actuel ne pouvait durer et quel'empereur Alexandre 
serait forcé d'abdiquer ou de donner une constitution à ses 
peuples, Ils n'eurent pas de peine à découvrir qu'une So- 
secrète existait dans la première armée et qu'elle 
avait pour objet de changer la forme du gouvernement 
en Russie. 

Le Conseil supérieur de la Société patriotique polonaise 
apprit avec joie l'existence de cette Soriété secrète russe et 
chercha les moyens de s'aboucher avec cle, ca si les deux 
Sociétés ne pouvaient pas marcher d'intelligence vers un 











ere pays de la domination 
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but unique, elles pouvaient s'aider mutuellement pour la 
réussite de leurs projets respectifs. Les rapports s'établi- 
rent promptement, mais d'une manière indirecte, entre les 
deux Sociétés, 
Le lieutenant-coloncl Krzyzanowski fut envoyé à Kiew, 
en qualité de délégué de la Société patriotique; l'Association 
it choisi pour délégués Serge Mourawieff. 
Apostol et Bestoujef-Rumine. Le comte Chodkiewicz, qui 
avait servid'intermédiaire aux deux Socictés secrètes, réunit 
chez lui leurs représentants, dans une première conférence 
où l'on n’aborda aucune question de principe. Krzyzanowski 
se montra très discret et très réservé, à cause de la pré- 
sence de Chodkiewiez, qui ne lui inspirait qu'une médiocre 
confiance ; il déclara seulement que ses amis de Varovie 
ne lui avaientpas remis de pouvoirs, pour prendre, en leur 
nom, des arrangements définitifs avec les membres de l'As- 
sociation du Midi, et qu'il était venu, de son propre mou- 
vement, à l'effet de juger cequ'il serait possible de faire dans 
l'intérêt commun des Sociétés russes et polonaises. 

IL ne fut pas moins prudent, à la seconde entrevue, qui 
eut lieu le lendemain ; il commença par déclarer de rou- 
veau à Serge Mourawiell-Apostol et à Bestoujefl-Rumine, 
qu'il ne pouvait être question, entre eux, que d'ouvertures 
réciproques, dans l'espoir d'un rapprochement des deux 





russe du Midi a 




















associations politiques. L'entretien s'entama sur ces bases. 





Mourawiell-Apostol débuta, d'une manière un peu solen- 
nelle, en disant que la haine motionale, qui séparait les 
es et les Polonais et dont l'origine remonte aux temps 
de la barbarie, devait cesser enfin, la ause de tous les peu- 
ples étant la même, et que la Société russe offrait, en con- 














séquence, au peuple polonais, le moyen de recouvrer son 
ancienne indépendance. Krzyzanow<ki répondit avec calme, 








1 
qu'il faudrait beauconp de temps pour extirper Les racines 
de cette vieille haine ; que les Russes auraient beaucoup à 
e pour faire naître la confiance parmi les Polonais, mi 
que, néanmoins, sans songer à une réconciliation assez dou- 
teuse, Russes et Polonais pourraient s'aider. mutuellement 
dans leurs affaires et leurs intérêts, si toutefois Les deux So- 
ciétés parvenaïent à s'entendre. 

Lesdélégués russes demandèrent aussitôt que le corps d'ar- 
mée de Lithuanie ne mit pas obstacle à ee que l'Association 
du Midi voudrait entreprendre contre le Gouvernement im= 
périal, Krzyzanowski s'empresea de répondre que la Société 
polonaise se fuisait fort de désarmer ce corps d'armée ou de 
le réduire à l'inaction, s'ilse déclarait pour le césarévitch, 
lorsque l'Association russe donnerait le signal d'une révolte 
militaire 

BestoujelT-Rumine objecta que la Société polonaise devrait 
agir de concert aver l'Association russe, lorsque la révolution 
aurait éclaté en Russie. La-dessus, Krzyzanowshi, voulant sa- 




















voir vers quelle époque à peu près l'Association russe serait 
en mesure d'agir, parut très étonné d'apprendre que rien n'é- 
tait à faire avant cing ans. Il pensa qu'on lui cachait la vé- 
rité, et, pour mettre à l'épreuve les denx délégués russes, il 
leur demanda dans quelles limites devrait être circonserite 
la Pologne indépendante, une fois la révolution accomplie. 
Bestoujef-Rumine répliqua, non sans emharras, que cette 
question ne pourrait être traitée que plus tard, les opinions 
de l'Association russe étant divisées sur ce point ; il avoua 
mème que certains membres de cette Association insistaient 
pour que l'on respectät l'intégrité des limites actuelles de 





l'empire. 
Krzyznowski eut beaucoup dle peine à se contenir, en 
ntant_ cet aveu qu prouvait que la Si 
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l'Association russe n'avaient rien à esp 








Aus, quand Mourawielf-Aposlol eut 1 
demander quelle forme de gouvernement la Pologne adop- 
terait dans la suite, le délégué polonais lui répondit dédai- 
gneusement, qu'il serait temps d'y penser, quand il y aurait 
lien de s'ocenper de cette question. Alors, Bestonjeff-Ru- 
mine, insistant pour avoir une réponse plus explicite, dé- 
dara, d'un ton doctoral, que ce n'était pas une simple 
curiosité qui portait la Soei6lé russe à vouloir connaitre les 
vues des Polonais à cel égard ; que, quant à elle, elle avait 
pour but l'établissement de larépubliqueen Russie, et qu'elle 
pensait que l'union des deux nations russe et polonaise n'au- 
rait pas de meilleure garantie que la similitude de leurs 
idées en matière de gouvernement; en conséquence, elle 
serait bien aise de voir que la Pologne ft disposée à alop- 
ter, comme elle, une organisation politique analogue à celle 
des États-Unis d'Amérique. 

Krzyzanowskil'interrompit froidement, en lui disant qu'il 
mettait trop de chaleur dans unc discussion absolument 
oiseuse. « Sans enthousiasme, murmura Bestoujef-Rumine, 
on ne fait rien de grand! » 

Enfin, les délégués russes abordèrent le point le plus im- 
portant de la conférence ; ils demandèrent positivement, 
au nom de l'Association russe, que les Polonais fissent usage 
de tous les moyens en leur pouvoir, afin d'empêcher le 
grand-due Constantin (le rentrer en Russie, quand une ré- 
volution y anrait éclaté, 

— Je sous ai déjà promis, reprit brusquement Krzyza- 
nowshi, que la Société patriotique prendrait des mesures 
pour prévenir le retour «lu césarévitch en Russie, au mo- 
ment où la révolution y commeneerait. 

— Mais quels moyens? sécria BestaujeT-Rumine : le 
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meilleur, le plus sûr et Le plus prompt, c'est un coup de 
poignard. 

— Ah! Monsieur! reprit avee horrenr Krzyzanowski : ja 
mais un Polonais n'a trempé ses mains dans le sang dle sos 
souverains ! 

On se sépara poliment, assez mécontents les uns des au- 
tres, en convenant que les deux Associations russe et polo 
naise aviseraient à s'entendre et à se prêter un appui réci- 
proque. 

La Société patriotique, dans laquelle venaient de se 
fondre la Société des Templiers et quelques autres Sociétés 
secrètes moins importantes, et qui connaissait ses forces, ne 
jugca pas utile à ses intérêts do faire cause commune avec 
les Sociétés secrètes russes. Elle envoya cependant un nou- 
veau délégué, le prince Jablonowski, à Toultchine, pour se 
mottre en rapport avec Pestel, qui prenait le titre de dicta- 
teur dans la seconde armée, et qui était le véritable chef 
de l'Association du Midi. 

Dans l'entrevue de Jablonowski avec Pestel, celui-ci prit 
le premier la parole. Il exposa la tâche que s'était tracée la 
Société secrète, au nom de laquelle il parlait, le but qu'elle 
voulait atteindre, les ressources immenses qu'elle avait, 
selon Ini, à sa disposition + « Tout le pays, dit-il, est prêt, 
ainsi que l'armée, à secouer le joug du despotisme. Les 
provinces allemandes, qui ne demandent qu'à restor unies 
à l'empire, suivront l'impulsion des gouvernements (ont 
la population est originairement russe, Quant à la Pologne, 
qui formait autrefois une mation distinete, elle a des vues à 
elle propres, qu'il nous importe de connaître d'avance, 
afin d'agir de concert avec elle. » 

— 11 w'y a point de milieu, s'écria-t-il, il faut que vous 
soyez avec nous ou cantre nous. Nous pouvons conquérir 
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notre liberté, sans votre secours; mais, vous, si vous perdez 
l'occasion qui vous est offerte, vous devez renoncer à tout 
espoir de recouvrer jamais votre existence comme nation. 
Jublonowshi gandoit le silence et laissait s 





ouler ee 
flux de paroles. Tout à coup, Postel lui exprima le désir 
de connaitre les intentions des Polonais à l'égard de la 
forme de gouvernement qu'ils comptaient adopter, quand 











ils auraient recouvré lour indépendance. Jablonowshi ré- 
pondit avec franchise, que Le but exclusif de la Société pa- 
wiolique étant de reconquérir l'indépendance nationale 
avec les limites antérieures au second partagede la Pologne, 
il avait besoin de savoir, avant toute autre explication, si 
l'Association russe du Midi souserirait à cette prétention, 
aussi juste que modérée. Pestel réplique que la question 
ne souffrirait pas de difficulté ; que, dans le cas où des 
doutes viendraient à s'élever, on laisserait aux. popula- 
tions la liberté de décider, par un vote, si elles vonlaient 
être russes ou polonaises. 

Alors Jablonowski ne refusa plus de s'expliquer sur la 
forme du gouvernement, et, tout en déclarant qu'auenne 
détermination n'avait été prise à ce sujet par la Société 
patriotique, il re balança pas à reconnaitre que le gou- 
vemement monarchique coustitationnel était celui qui con- 
viendraitie mieux à son pays. Pestel insistait pour Le gouver- 
nement républicain, sur le modèle de celui des États- 
Jablonowski coupa court à toute diseussion, en disant que 
les Polonais n'admettaient pas que les Rusces pussent avoir 
la pensée de s'immiscer daus Le gouvemement intérieur de 
la Pologne bien, ajouta-t-il, si les Russes avaient 
li prétention d'imposer un gouvernement à la Pologne, au- 
tant vaudrait pour elle rester soumise à un seul maitre, 
commun aux deux nations. » 
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ET 

Pestel passa etre et aborda la question que MonrawielT- 
Apostl et Bostonjeff-Rumine avaient déjà posée à Krayza- 
nowski avec plus de réserve : « Que feront les Polonais du 


grand-duc Corstantin, quand la révolution aura éclaté en 
Russie? » 








— Que voulez-vous qu'ils en fasent? reprit vivement 
lonowski. Un roi de Pologne peut-être! 

— Je trouverais bon qu'il ôt traité comme Le seront les 
autres granis-dues en Russie, répliqna Pestel. Un ennemi 
mort ne peut jamais nuire 

— La Société patriotique n'a pas besoin de verser du 
sang, dit Jablonowski; elle s'engagera seulement à n'ac- 
cepler ni les promesses ni les concessions du césarévitch, 
qui tendraient à enrayer la révolution. 

— Mais si les Polonais, repartit Pestel, avaient la mal- 
heureuse idée de l'élire roi de Pologne, sur les bases 
de leur Constitution du 3 mai 1791... 

— Monsieur Pestel, interrompit Jablonowski, la Pologne 
n'aspire pas à briser ses entraves pour se mecire en tutelle. 
Si nous avous un roi, ce sera un roi polonais. 

L'entretien de Pestel et de Jablonowski eut eependant 
quelques résultats avantageux aux deux Sociétés. On con- 
vint de propager simultanément, dans le corps détaché dle 
Lithuanie, l'Association du Midi et la Société patriotique, à 
cette eondition qu'aucun Russe ne serait reçu dans la Société 
polonaise, ni aucun Polonais dans la Société russe. On con- 
vint aussi d'établir des relations permanentes entre l'une 
et l'autre Société. Pestel voulut exiger de Jablonowski la 
promesse que la Société patriotique u'entreprendrait rien, 
t que l'Asoriation du Midi n'eût donné le signal de 
olu 


— Ia Société palor 





















se, répondit fièrement Te comte 
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Jablonoweki, n'avait point vu la possibilité d'atteindre son 
but en si peu de temps, d'autant moins que la situation 
présente de l'Europe paraissait y mettre obstacle; elle s'é- 
fait done contentéo de tout préparer à l'avance, pour le 
moment où l'on voudrait agir, en oentretenant l'esprit na- 
tional dans toutes les parties de l'ancienne Pologne. Main- 
tenant la révolution politique qui doit hientôt éclater en 
Russie est une éventualité plus favorable qu'aucune autre: 
il serait absurde de ne pas l'attendre, de ne pas saisir une 
térèt de la Société patriotique est done 
la moilleure garantie, qu'elle puisse donner à la Société 
russe, de la sincérité qu'elle mettra dans sa coopération 
fraternelle à l'œuvre commune, 

Ces pourparlers, dans lesquels se dessinaient les antipa- 
thies et les défiances nationales des deux parties, n’amenè- 
rent pas des relations solides et profondes entre les deux 
Sociétés, et, peu de temps avant la mort d'Alexandre [*, 
Lukaszewiez, qui avait été chargé d'une mission auprès de 
l'Association du Midi, au nom de la Société patriotique, 
it avec indignation à Maïewwski : « Les individus qui 
font partie de l'Association russe sont des exaltés qui nour- 
lement 


mes 














si belle occasion, L'i 












rissent des idées dangereuses et perverses. Non-s 
je les éviter 
amis de faire comme moi. » 

La Société patriotique se tenait done sur ses gardes ct 
ne livrait pas ses secrets à l'Asociation russe ; elle atten- 
lait, pour se prononcer et pour prendre les armes dans 
térêt dle l'indépendance polonaise, que la révolution 
eût commencé en Russie, Toutefois, au moment de l'insur- 
rection de Saint-Pét 
de Mourawieff-Apostol. elle s'était abstenue, non qu'elle 
dontt du succès des conspirateurs russes, mais parce que 






soigneusement, mais encore j'avert 














bourg, au moment de la révolte 
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le grand-duc Constant 





, averti du danger de la situation, 
avait pris (les mesures promples ct énergiques, q 
mirent pas à la Soc 





i ne per- 
de faire appel au dévonement de ses 
membres et de donner le signal d'une révolution nationale 
en Pologne. 

Tout avait été si bien préparé pour une explosion générale 
dans les villes et dans Les villages, que les prisonniers d'État 
ile la citadelle de Zamose é 











aient euv-mêmes d'intelligence 
avee les conspirateurs, et que Lukasinski, en trainant sa 
chaîne de forçat, avait projeté de s'emparer de la forteresse 
et d'y arhorer le drapeau national polonais, On découvrit 





son plan, on remit en jugement ee malheureux, on ne lui 
Gparga pas les souffrances et les amertumes, on lui fit 
croire que ses amis l'avaient trahi, on irrila sa colère et son 
ressentiment, on lui arracha ainsi des aveux. 

Ce furent ces aveux, vainement rétractés depuis, qui 
mirent la justice sur la trace des principaux membres de la 
Suciété patriotique, et qui donnèrent lieu à la poursuite 
dirigée contre les auteurs d'une conspiration escentiellement 
polonais 

Le Rapport de la Commission d'enquête, dans lequel on 
ne trouvait même plus une partie des faits que lo pr 
des aceusés russes du 26 décembre avait mis en lumière, 
ne contenait probablement pas la moitié des charges qui 
pesaient sur les accusés polonais, et qui enveloppaient 
dans l'accusation les plus grands noms ct les plus puis- 
santes familles de la Pologne. 

Le grand-duc Constantin 
frère, qu'une foule de coupables illustres ne seré 
«cherché 

















cbtent, de son auguste 


n{ nire- 
ni punis, car, comme le disait ce Rapport tronqué 
» il n'était résulté de l'enquête aucune preuve cer- 
taine que la proposition de Rire périr le césarévitch où de 









et miligi 








— 
le livrer aux rebelles russes, eût été acceptée, délibérée, 
ou même faite dans des conciliabules, qui n'avaient pas 
eu, en réalité, le moindre résultat, ni la moindre influence, 
sur les mouvements séditieux dont la Russie avait été le 
théâtre, à l'avénement de l'empeseur Nicolas, 

Cependant, après avoir tracé le tableau de l'origine etde 
la tenlanee des Sociétés polonaises, ainei que des moyens 
dont ces Sociétés s'étaient services pour atteindre le but 
qu'elles se proposaient prinilivement, où celui que la 
perversité de quelques-uns de leurs membres était parve- 
nue à lui substituer depuis, le Comité d'enquête avait 
classé en sept catégories les individus accusés d'avoir fait 
partie de quelque Soviôté socrète, avec ou sans connais- 
sance du but ét dés tendances desdites Sociétés. Rien n'était 
plus vague, plus inappréciable, plus illusoire, quecette clas- 
sification des accusés, qui n'avaient pas 6t6 nommés tous 
dans le Rapport, et dont le nombre, d'ailleurs, pouvait être 
indéfini, puisque, suivant toute probabilité, les Sociétés 
polomaises n'avaient pas eu moins de vingt-cinq mille ini 
et adhérents. 

On voyait, pour la première fois, après le traité de 
Vienne, la Pologne, oublieuse des bienfaits de l'empereur 
Alexandre et ne tenant aucun comple de la prospérité ad- 
mirable que ce généreux souverain lui avait donnée, courir 
aux aventures et aux ablmes, pour retrouver son indépen- 
dance perdue depuis un demi-siècle, et pour évoquer le 
fantôme fugitif de sa nationalité. 

— La Pologne ne sera jamais sage, avait dit prophéti- 
quement l’empereur Alexandre; c'est à nous (le l'être pour 
elle. 
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és secrètes 






Le Rapport du Comité d'erquêto sur les 
ns doute que la me 





polon 
des faits, qui avaient 616 révélés aux commissaires, par les 
intorrogatoires ct les aveux dos accusés plutôl encore que 
par les déclarations des témoins rités dass cette instruction 
préliminaire; mais lout ce qui ne se trouvait pas dans ce 
Rapport, tout ce qui en avait été éliminé par prudence, 
d'est-à-dire les charges les plus graves à l'égard dés person 
vages les plus considérables de la Pologne, tout ce qui fai- 
sait, eu un mot, le corps du procès criminel, le grand-duc 
Constantin en avait eu connaissance, 


s ne présentai 


















On a prétendu que, pour obéir aus inslamess (le a prin- 
cesse ile Lowiez, il n'aurait pas communiqué à l'empereur 
la moitié des tristes documents qui étaient entre ses mains. 
Quoi qu'il en soit, il ÿ eut, entre lui ct ro frère Nicolas, 
sur la marche à suivre pour juger et punir 
vre tous ceux qui 








cord parfai 
les principaux coupables. Quant à pours 
ient joué un rôle actif dans l'organisation des Sociétés 
sverètes, il n'y fallait pas songer, sous peine de mettre en 
canse des milliers d'individus, an jugement desquels tous 
les tribunaux du royaume de Pologne n'auraient pu sufire 
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pendant plusieurs années conséeutives, Les prisons de Var- 
sovie étaient, d'ailleurs, remplies, et il avait fallu, faute de 
place dans les casemates de la forteresse, laiser en liberté 
un grand nombre de personnes suspectes. 

Le césarévitch revenait done à son poste, avec: l'autori- 
sation formelle de faire relaxer immédiatement ka plupart 
des prisonniers qui n'étaient qu'un embarras pour le Gou- 
vernement ; il s'agissait seulement de choisir, parmi les plus 
compromis et surtout parmi ceux dont les noms avaient le 
plus de notoriété, un groupe d'accusés qui payeraient pour 
tous, et dont la condamnation servirait d'exemple aux au- 
tres. Ce choix était abandonné entièrement à la sagesse du 
césaréviteh, qui dut se consulter, à ce sujet, avec les mem 
bres du Comité d'enquête. 

Ce Comité, qui avait accampli sa tâche difficile, sous la 
présidence du comte Stanislas Zamoyski, président du sénat 
de Pologne, ne s'était pas livré aux travaux minutieux d'une 
enquête longue et difficile, sans épronver des tiraillements 
etdes chocs qui avaient failli plus d’une fois le briser. 11 se 
composait, par portions égales, de Russes et de Polonais, 
qi, tout en se ménageant réciproquement, étaient toujours 
eu lutte sourde et intestine les uns contre les autres, 

Cependant les deux sénateurs palatins comtes Stanislas 
et François Grabowshi, le conseiller privé Nowossiltzoff et 
Ie général-major Kriwtowi, quoique Polonais, n'avaient 
pas rempli leur devoir avec moins d'intégrité, que les com 
issaires russes, le général de division Hauke, le lieute- 
nant-général comte Kourouta, le général Rautenstrauch, 
le consciller d'État baron de Mohremheim et le capitaine- 
coimodore Kolzakoff. Ils avaient tous montré le même zèle 
à rechercher l'origine des Sociétés sccrètes, mais Îes com- 
ires polonais s'étaient elforcés, en s’attachant aux faits 
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seuls, de dégager la responsabilité des personnes notables 
qui avaient plus ou moins participé à ces faits gra 
répréheusibles; ils auraient voulu inngcenter tout le monte, 
après avoir constaté que l'état-major de l'armée polonaise, 
la noblesse, le corps des fonctionnaires civils et la haute 
bourgooisie avaient, d'un commun accord, organisé une 
vaste conspiration, dont le but était le rétablissement de 
l'ancienne Pologne en royaume indépendant 

D'après le résultat des travaux de cette Commission 
d'enquête, où l'élément russe avait été constamment do- 
min par l'élément polonais, on ne pouvait clouter qu'un 
tribunal exclusivement polonais ne se montrât animé d'une 
sympathie toute nationale, pour des accusés qui avaient 
comploté la délivrance de leur patrie. Cependant l'empe- 
reur Nicolas, en prévision de l'acquittement des coupables, 

















n'eut pas l'idée de les enlever à leurs juges naturels et 
de faire juger en Russie une affaire dans laquelle tous les 
prévenus étaient Polonais 

L'empereur avait, d' 








eurs, été touché de voir que ces 
couspirateurs, fanatiques de patriotisme, avaient toujours 
repoussé avec horreur la pensée du régicide, malgré les 
instigations perserses de leurs affiliés russe. Il excuea peut- 
être, au fond du cœur, l'intention de ces hommes égarés, 
qui n'avaient pas eu d'autre but, que de refaire la Pologne 
de leurs ancètres et de compléter ainsi l'œuvre d'Alexan 

üre I, en réa 





sant les premiers projets de ce monarque, 
qui avait, plus d'une fois, dans sa jeunesse, promis à son 
ministre et ami, le prince Czartoryski, de rétablir le royaume 
de Pologne tel qu'il était avant le partage de 4709. 

On peut deviner plutôt qu'apprécier les hésitations qui 
eurent lieu à l'égard de ce procès criminel, non-seulement 
«ans Le Conseil de l'empereur, mais encore dans celui du 
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ch. On avait même proposé d'abandonner les pour- 
es et d’envelopper tous les coupables dans une espèce 
d'amnistie tacite; mais on fit observer, à l'empereur, que 
celte ammistie ne pouvait avoir raison d'être, qu'au moment 
où il se ferait couronner roi 1le Pologne. Ce couronnement 
étant ajourné, le procès dut suivre son cours el être jugé 
par le tribunal de la Diète, aux termes de l'article 132 de la 
Constitution de Pologne, 

Un ukase, en date du 7 (19, nouv. st.) avril 1827, or- 
donna la formation de ce tribunal suprême, en déclarant que 
l'égarement de quelques persomnes ne troublerait pas la 
jouissance dles droits assurés aux sujets polonais : 

« L'esprit de trouble et de désordre, qui a exerce sa fu- 
neste influence dans quelques parties de l'empire et attiré 
une juste punition sur la tête des coupables, disait l'empe- 
reur dans cel ukase, cet esprit déplorable s'étant aussi 
manifesté dans Notre royaume de Pologne, et les enquêtes 
faites par l'administration ayant mis en lumière l'existence 
d'associations secrètes qui ont une tendance et un but po- 
litiques, Nous avons, pour obtenir une conviction plus in- 
time, eu recours aux moyens que les lois dle la Constitution 
polonaise mettent à Notre disposition. » 

En conséquence, par un second ukase, en date du même 
jour, la Haute Cour nationale de Pologne était si 
l'affaire de huit accusés pr S zamowski, 
le comte Stanislas Soltyh, François Maïewski, l'abbé Dem- 
bek, Stanislas Zabloghi, Albert Grzymala, André Plichta, et 
le comte Zaluski. Le président du , comte Stanislas Za- 
moyski, ayant présilé le Comité d'enquête, ne ponvait être 
appelé à la présidence de la Cour nationale; il dévait donc 
être snppléé, dans les fonetions de président de ve tribunal, 
pur le sénateur palatin comte Picrre Bielinshi, lequel serait, 
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en cas ile maladie où autres empêchements, remplacé par le 
sénateur comte Vincent Krasinski. Les fonctions de procu- 
reur général, près la Haute Cour, étaient confiées au ron- 
seiller d'État Antoine Wyezechowshi; celles de greffier, à 
Clément Lrmowski, juge d'appel. 





I n'y avait done que des Polonais parmi les membres 
il Ê ppelé à juger huit de 
leurs concitoyens appartenant presque tous à la vieille no- 
blesse de Pologne et accusés de complot contre le gouver- 
nement de l'empereur de Russie. 
On s'étonna généralement de ne pas trouver au nombre 
des prévenus plusieurs personna 


alu tribunal extra 





aire, qui éta 








ges, dont les nomis à 
eur dans Le Rapport du Comité d'enquête, ct qui n'étaient 
pas moins compromis que les huit individus tradmts de- 
sant la Haute Cour. On ne prit pas garde que l'omission 
de leurs noms, dans l'ukose qu évoquait l'afaire au tribu- 
de la Di 


nt 

















te, n'était qu'une bienveillante evncession 
e à des familles puissantes, et que, suivant les termes 
même de l'ukase, la Haute Cour avait aussi à connaître de 
l'affaire d'autres prévenus qui auraient 616 déeouverts dans 
l'enquête et l'instruction. 

On savait pourtant qu 








e foule de seigneurs et de gran 
propriétaires avaient été arrêtés, jusqu'au fond de la Li- 
thuanie, de la Gallicie, de l'Ckraine et du duché de Posen : 
la plupart étaient encore dans les prisons de Varsovie. 
Ordre vint d'y faire transporter ceux dont la Haute Cour 
réclamerait encore l'arrestation. Ce fut alors seulement que 
plusieurs chefs des Sociétés secrètes, Jean-Népomucène 
Uminski, Louis Sazaniechi, Joan Stadniki, ete., qu'on n'a- 
Wait pas mème interrogés pendant l'enquête et qui étaient 
testés libres dans leurs terres, furent mis à la disposition 


dla tribunal dle da Diéte, 
il » 
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Le prince Antoine Jablonowski et quelques autres, qui 
avaient eu la plus large part dans l'organisation des So- 
viétés scerètes en Pologne, n'étaient pas même inquiétés. On 
prétendit que leurs révélations, surtout celles d'Oginski et 
d'Alexandre Oborski, n'avaient laissé aucun point de l'en- 
quête douteux ou ebsur, et que leur impunité se trouvait 
garantie par les interrogatoires que le grand-1lue Constantin 
leur avait fait subir. 

Cependant la Haute Cour était convoquée, et ceux qui la 
composaient ne paraissaient pas très empressés de com- 
amencer leurs travaux. « Nous avons deux à trois'cents per- 
sonnes dans les prisons, écrivait le eésarévitch à l'empereur; 
leur culpabilité est flagrante, mais il est impossible de tirer 

















d'elles le moindre aveu; nous manquons de preuves, nous 
ne trouvons pas de témoins à charge, et, au moment de 
prononcer une sentence, je ne suis pas certain que nou 
trouvions des juges. » 
Nicolas avait dès lors de fà 





heux pressentiments à l'égard 
de la Pologne; il voyait, dans l'avenir, de sérieux embar- 
ras, que créerait, à son gouvernement, ce pays qui restait eL 
soulait rester tout à fait séparé de la Russie, quoique in- 
corporé dans l'empirez il ne partageait pas, ü ce sujet, les 
illusions de son frère Alexandre, illusions que le défunt em- 
poreur avait, d'ailleurs, à pou près pordues lui-même au 
moment de sa mort, ear on attribue cote parole amère au 
généreux souverain, qui avait refait un royaume de Pologne 
et qui lui avait donné une Constitution : « Les Polonais sont 
nés ingrats!» 

Au reste, les ministres d'Alexandre, que le nouveau règne 
avait laissés à la tête des affaires, ne manifestaient que de 
la défiance pour la Pologne, ce qui n'invitait pas l'empe- 
oles à traiter avee eux les questions relatives à ce 
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royaume qu'ils considéraient presque comme étranger à la 
Russie. C'était toujours la vieille haine des Russes contre Les 
Polonais. L'empereur s'en était expliqué plus d'une fois très 
catégoriquement, vis-à-vis du prince Lapoukhine, à propos 
«lu Code russe ou Svode, auquel Michel Spéranski travail. 
lait, avee l'ardeur et l'activité d’un jeune homme, sous les 
yeux de son auguste maitre. 

— Rappelons-nous, disait Nicolas, que nous travaillons 
pour notre sainte Russie, et mon pour la Pologne. 

L'empereur cut le chagrin de perdre ce fidèle et illustre 
serviteur, Pierre Lapoukhine, qui, président du Conseil de 
l'Empire, était, pour ainsi dire, le vivant dépositaire des 
traditions de quatre règnes. Ce noble vieillanl mourut, au 
mois d'avril 1827, à la suite d’une courte maladie, et, à ses 
obsèques qui furent célébrées avec beaucoup de pompe, Ni- 
colas daigna venir, en personne, dans la maison du défunt, 
pour assister aux prières et à l'enlèvement du corps. 

Un contemporain de Lapoukhine, le prince LahanolT- 
Hostowski, ministre de la justice, était tombé gravement 
malade en même temps que Lapoukhine. On ne croyait pas 
qu'il pt, vieux et eassé comme il était, triompher d'une 
si rude attéinte, mais son énergie morale le soutint et le 
il avait écrit, de son lit de douleurs, au souverain, 
pour Le supplier de ne pas lui donner encore un successeur 
au ministère de la justice, que son adjoint, le prince Dol- 
gorouki, oceuperait, par intérim, jusqu'à ce qu'il Ft rétabli. 
IL se rétablit, en effet, contre toute probabilité, et deux 
mois après, il venait reprendre avec empressement l'é- 
norme fardeau de sa charge de ministre. 

Des maladies épidémiques, notamment la petite vérole, 
avaient fait de grands ravages parmi la population de Saint- 
Pétersbourg, à ce point que le chiffre des décès s'était 
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élevé presque au niveau du chiffre La santé 
ile l'empereur et de la famille impériale n'avait pas souf- 


mpératrice Alexandra eût 








furt, heurensement, quoique l 


été très éprouvée par la fatigue d'un commencement de 
grossesse et que l'emperear AE abus de ses forces pour 
du gouvernement, en pré- 





suffire aux immenses labeurs 


sence des sérieuses com 





ricure. 
frontières de la Perse, 





La campagne allait s'ouvrie sur 
et des préparatifs considérables avaient été faits pendant 
l'hiver, pour que cette campagne terminât la guerre. 

Le schah Feth-Ali n'avait tenté aucune (lémarche dans 
un but de conciliation; loin de songer à demander la paix, 
il avait rassomhlé ne nouvelle armée, qui ne comprer 








qu'une vingtaine de régiments d'infanterie et trente ou 











quarante escadrons de cavalerie exercés et discipli 
l’européenne, mais qui comptait plus de cent mille hommes 
de troupes irrégulières. Cette armée, placée sous les ordres 
d'Abbas-Mirza, comme celle qui avait été anéantie on plu- 
tôt dispersée dans la campagne précédente, n'avait pas 
d'autre artillerie que de petites pièces portées par des cl 

meaux; mais elle pouvait opposer avantageusement aux 
Cosiques de l'armée russe ses cavaliers kurdes, montés sur 
d'excellents chevaux et moniont la lance aveë une mer- 








véilleuse dextérité 

L'armée russe n'était pas aussi nombreuse que celle 
d'Ablus-Mirza; elle possédait, néanmoins, une formidable 
artillerie. Mais elle ne parvenail pas à se concentrer, tant 
les services de l'intendance avaient été mal organisés, el 
elle ne pouvait agir que par divisions isolées, dans des 
provinces que l'invasion persano avait transformées en 


déserts. 











Google is 





— 53 — 
néral Yermolo® (l'asoir 
voyance et de ne s'être pas préoceupé ile la subsistance du 
soblt, qui avait eu, il est vrai, à subir bien des privation 
pendant la demière campagne. Yermoloff, dont le carar- 
tère allier et violent ne supportait ni reproche ni co: 
tuinte, renvoya ces aceusations à l'administration sup: 
rieure, en cherchant à faire retomber sur le ministre de La 





Où acensa le 











guerre ct ses agents les torts qu'il n'acceplait pas pour son 
propre compte. Le ministre de la serre se pl 
pereur. 

Certes, le talént militaire du général Yérmolo® était in- 
contestable; il en avait donné de In gages, de- 
puis qu'il commandait en chef l'armée de Géorgie et celle 
du Caucase: il était, aussi, merveilleusement servi par a 
commaiseance parfaite qu'il avait acquise du pays et de ses 
habitants. Mais, par malheur pour Ini, il se croyait indis- 
pensahle, et il ne parlait qu'aver dédain des ennemis que 
lui avaient faits ses manières hautaines et arrogantes. Des 
plaintes motivées arrivaient de toutes parts aux oreilles de 
l'empereur ; le mécontentement que ce chef avait provoqué 
par des mesures arbitraires et par des actes impolitique: 
dans les provinces sou n pouvoir absolu, se Lralui- 
sait par d'éclatantes réeriminations : on allait jusqu'à pré 
tendre que l'agre 


it à l'em 
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u inouie de la Perse contre la Russie 
n'avait eu pour cause première qu'une insulte d'Yermolof, 
au sarder d'Érivan, selon les uns, au prince Abhas-Mirzu, 
selon les autres. 

L'empereur +0 
ieux le chef de son état-major général. Dans cette mis 














fut connaitre la vérité; il envoya sur les 





” 
difficile, où ik fit preuve d'une impitoyable impartialité, le 
baron Diebitsch eut le tde trouver Yermolof répre- 
hensible et même coupable : le commandant militaire des 
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provinces cireassiennes avait évidemment contrarié de toutn 
son à 





torité les opérations du général Paskewitch, en lais- 
sant le corps d'armée commandé par ce général manquer 
de vivres etde muni Û 

Sur le rapport de Diebitsch, que l'empereur récompensa 
de son haliile intervention dans une affaire aussi épineuse et 


aus 








délicate, non-seulement le général Yermolof fat rap- 
pelé, mais encore plnsieurs de ses meilleurs généraux, en- 
tre autres Madatof, se trouvèrent compris dans sa dis- 
grâce, qui fut complète, car il n'obtint que plus tard d'être 
conservé dans les cadres ile l'armée, avec son traitement 
intégral et le droit de porter l'uniforme. 

Par ukase en date du 1% (43, nour, st.) avril, le général 
Paskewitch fut nommé, à sa place, commandant du corps 
détaché du Caucase. Par un ukase antérieurement adressé 
au Sénat-dirigeant, Paskewitch avait été chargé de diriger 
l'administration civile et les affaires de frontières en Géor- 
gie, ainsi que dans les gouvernements d'Astrakan et du 
Canease, avec tous les droits et prérogatives dont jouissait 
son prédécesseur. Sous sa direction immédiate, l'aide de 
camp général Sipiaguine, nommé gouverneur militaire dle 
Tiis, devait avoir en mains l'administre le de la 
Géorgie. De plus, l'empereur envoyait à Paskewitch des 
instructions spéciales, par l'intermédiaire de l'aide 1e camp 
général Benkendorff, qui avait demandé la permission l'as 
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sister à l'ouverture de la campagne et de prendre part aux 
opérations militaires du commandant en chef. 

On s'attendait aussi à voir la guerre recommencer, d'un 
autre côté, au printemps; mais, suivant toute apparence, 
cette guerre, qui n'avait pour objet que d'empêcher l'es- 
termination «les chrétiens grecs, n'engagerait d'abord 
la flotte russe, qu'on achevait d'armer dans le port de Cron- 
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stat, ct dontune division, sousles ordres de l'amiral Grcig, 
eruisait déjà dans la mer Noire. 

Depuis six mois, l'empereur avait donné tous s0s soins 
à l'augmentation de ceue lotte. Plusieurs navires de haut 
bord, entre autres l'Alezandre-Narsky, vaisseau de T4, 
avaient été construits dans les chantiers d'Okhta, tandis 
qu'un grand nombre de bâtiments plus légers étaient lan- 
cés à Oessa et à Simphéropol. En même temps, l'armée 
de Bessarahis recevait des renforts et des approv 
ménts. 





























Nicolas r t comme infitable la guerre avec la 
Turquie. 
L'Angleterre n'avait rien fait ou plutôt rien pu faire pour 


exéeuter les clauses du protocole secret du # avril, car la 
Porte Ottomane refusait péremploirement d'accepter aucune 
médiation entre elle et ses sujets révoltés; la France, obéis- 
sant à l'opinion publiquequi se prononçait de plus en plusen 
faveur de l'insurrection grecque, était résolue à la soutenir 





etdemandait à l'Angleterre et à la Russie de s'unir avec elle 
pour empêcher l'érorgement de tout un peuple chrétien : 


il s'agissait done dle remplacer, par un traité entre les trois 
puissances, le protocole qui était rest6 à l'état de lettre morte 
et qui avait eu pourtant, sans dire connu d'une ma 
officielle, l'influence la plus directe et la plus favorable 
dans l'intérêt de la cause de l'indépendance hellénique. 

Ce protocole, dont la teneur n'était plus un mystère, 
avait posé les bases de la médiation, qui serait offerte à la 
Porte Ottomane, et ces bases Ctaient celles que les Grecs 
avaient approuvées dans l'Assemblée d'Epilaure. La Grèce 
farmerait un État libre sous la dépendance de l'Empire Ot- 
toman, qui elle payerait un tribut annuel; les Grecs seraient 
æouvernés par des autorités qu'ils nommeraient eux-mêmes 
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avoe l'agrément de la Port 






jouiraient d'ane pleine 


liberté de commerce, et auraient la direction exelusive de 





leurs affaires intérieures; ils seraient tenus d'acheter tous 
les Liens appartenant aus Tures, soit sur le continent de la 
Grèce, soit dans ses iles, afin d'effectuer ainsi une sépara- 
tion complète entre les deux nations. IL était expressément 
dit, ans Le protocole, que le refus de la Porte n'entraine- 
rait pas, de la part de l'Angleterre et de la Russie, l'aban- 
don du principe de leur médiation ; qu'elles s’elforceraient, 
au contraire, en toutes circonstances, d'amener la réconci- 
liation des deux partis belligérants, et que, quant à elles, 
elles « ne chercheraient, ni lune ai l'autre, aueun acerois- 
sement de territoire, aucune influence exclusive, aucun 
avantage de commerce, que les sujets de loute autre nation 
ne pussent obtenir. » 

Le 9 janvier 1827, le comte de Nesselrode adressait, par 
ordre de l'empereur, au prince de Lieven, son ambassadeur 








à Londres, une dépêche très pressante, pour décider le ca- 
binet de Saint-James à offrir sa méliation entre la Porte 
Otlomane et les Grecs. Dans cette longue dépèhe, trè 

ferme et très explicite, on remarquait les pascages suivants : 
« L'expérience nous a démontré que le seul argument qui 
fasse quelque impression sur les autres cabinets, est la 
crainte de voir, en dernière analyse, la pacifcation de la 
Grèce s'opérer par 
duire à l'alternative de nous LL 











l'ascendant seul (le la Russie. Les con- 





ser maitres absolus du ter- 
ain où de s'associer à nous pour diriger de concert celte 
uvre de pais, €'est nous assurer le meilleur moyen 'ob- 
tenir leur concours à l'exécution du protocole du 23 mars 
4896... Pour éviter le reproche de dé 
cliner ue proposition provoquée par le ministère anglais 
l'empereur acrepte celle de la France et consent à la ee 
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version du protocole en un traité formel. Il consent à ce 
que ce traité soit conclu entre lontes les puis 
voudront le signer... Mais la condition 
hordonne est une condilion sine qud non : la vraie mesure 
que nous signalons est la réunion des escadres, dans le but 
d'empècher les secours fures on égyptiens, d'hommes, de 
vaisseaux el de munitions. » 

En ce moment même, l'ambassadeur anglais à Constan- 
tinople employait tonte son habileté à faire accepter la mé- 
diation de l'Angleterre parle sultan Mahmoud, qui ne vou- 
lait rien entendre au sujet de la question grecque et qui ne 
dlaignaît pas même répondre au ministre de Sa Majes 
Britannique. Le Divan, avee plus de courtoisie, évitait aussi 
de toucher à une question qu'il considerait comme outra- 





sances qui 
laquelle il le su- 




















geuse pour sa dignité, et, d'ailleurs, il espérait que d'un jour 
à l'autre la prise de l'acropole d'Athènes tranchorait défi. 
nitivement cette question, en domvant le dernier coupà l'in- 
surrect 








mn et à l'indépendance helléniques. 


M, de Ribommpierre était nommé déjà ambassadeur 


extraordinaire à Constantinople; mais il se tenait sur les 
res de la Tuiquie, olxersant les événements et 
attendant le résultat des dernières démarches que M. de 
ak, chargé d'affaires de la Russie, avait dû faire, 
s du Divan, de concert avec l'ambassadeur anglais, 
lord Strafford-Canning; il ne pensait pas que ces démar- 
ches pussent ahontir, et il se préparait à son importante 
mission, en se pénétrant bien des vues ile son sonverain et 
des ilôes politiques du comte ile Nesselrode. 

Cet éminent homme d'État lui adressait, le 11 ja 























vier 1897, ame dépêche où les conséquences (les sanglantes 
rérmes du règne de Mahmoud étaient jugées comme fa- 
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s ont été com 
brées, au milieu des symp- 
sie, et que le Granil-Se 





ge et prévoyant ministre, que les réform 





mencées, avec des finance 





tômes d'une décadence pr 
gneur étouffe dans des flats de sang des projets de révolte 
qui semblent cependant renaître tous Îes jours, il est diffi- 
ile de ‘croire à la longue durée de son règne et de son 
gouvernement. Dans aucune hypothèse, la Russie ne peut 
considérer d'un œil indifférent cette vaste entreprise, Si 
elle réussit, ce succès peut retremper, pour ainsi dire, le 
gouvernement ture et lui donner une confiance dans ses 
forces, dont la Russie éprouverait aussi les suites; si elle 
échoue, elle peut amener la chute de l'Empire Ottoman… 
ILest de toute nécessité qu'une telle révolution ne nous 
prenne pas au dépourvu, et vous aurez bien mérité, 
Monsieur, de votre souverain et de votre patrie, si vous 
les connaître les signes précurseurs de cette ca- 
tustrophe assez à temps, pour que l'empereur pui 
parer ses mesures ef exercer une influence conforme 
dignité et aux besoins de la Russie sur les combinaisons 


























politiques qui remplacerient l'Empire du Croissant, » 

Cette dépôche si explicite ne laisce pas de doutes sur la 
pensée qui dominait dans les conseils des ministres de 
Nicolas, où l'on prévoyait la ruine prochaine de l'Enn 
ture, et l'on voit que la mission de M. de Ribeaupierre 
était surtout destinée à l'étude minutiensa et approfondie 
dela question, sur les lieux mêmes où elle allait se 











résoudre, 

Le chargé d'afaires russe ayant échoué, ainsi qu'on pou- 
vait s'y attendre, l'ambassadeur extraordinaire de Russie 
partit de Bukharest et arriva, le 11 février, à Constantino- 
ple : les premières notes que l'ambassadeur anglais avait 
transmises au Divan, quoique appuyées par les ministres 











— 458 — 
dle France, de Russie et même d'Autriche, m'obtinrent que 
des réponses verbales, moitié évasives, moitié menaçantes. 
Le sultan s'obstinait à déclarer, avec hauteur, qu'il n'admot- 
trait jamais d'intervention entre lui et ses sujets rebelles. 
M. de Ribeanpierre se flattait de peser, par sa seule pr 
sence, sur les résolutions du Divan; mais, quoiqu'il fût 
venu en Turquie précédé de l'imposante réputation qu'il 
s'était faite dans les conférences d'Ackerman, il sollicita 
inutilement du Sultan une audience de réception : elle ne 
lui fut accordée qu'an Dont de trois mois 

Les fêtes du Baïran étaient le prétexte invincible qu'on 
mettait en avant pour ajourner la présentation de ses let- 
tres de créance, et M. de Ribetupierre, profondément inli- 
gné de ce mauvais vouloir, avait loué une campagne à 
Bouynkdéré, où il vivait très retiré, sans prendre part aux 
pourpärlers qui avaient lieu entre tous les ministres étran- 
gers et le reïss-ellendi; il laissait le Divan sous la menace 
de cet ultimatum, que Minciaky avait formulé dans sa der- 
1e note diplomatique : « Si les Grecs succombent, la 
Porle Ottomane ne doit pas se livrer à l'espoir que l'em- 
pereur Nicolas reste témoin paisihle de la destruction de 








ni 











« co-religionnaires. » 

L'empereur de Russie avait sans donte quelques doutes 
à l'égard de la sincérité de l'Angleterre dans les négo 
tions entamées avec la Porte, mais il comptait sur la loyale 
coopération de la France pour la protection et la délivrance 
de la Grèce; en revanche, il n'avait pas la moindre confiance 
dans les protestations amicales «le l'Autriche, qui encoura- 
geait sons main La résistance du gouvernement ture à l'in- 
tervention msse. 

Il comptait enenre en Europe un allié, qui ne pouvait ja- 
maisluimanquer, mais qu n'avait à exercer aueune influence 
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dans la question. C'était son beau-père, le roi dle Prse, 
Frédérie-Guillaume, à qui Nicolas venait d'oMir, comme 
un lémoignage d'amitié, de superbes chevaux de remonte 
destinés au régiment prussien (6° cuirussiers) qui portait 
son rom, Le colénel Grimwali, des chevaliers-gardes, 
avait escorté jusqu'à Berlin ect envoi de chevaux, aver 
quelques officiers et un de 
cavalerie de la garile. 
Frédéric-Guilleume fat 
pereur faisait à l'armée pri 














touché du présent que l'em- 





nne. Le 31 mars, jour anni- 
versaire de la capitulation de Paris, le colonel Grünwald 
eut l'honneur d'être présenté, aver ses officiers et tout sun 
détachement, au vieux roi, qui s'était revêtu, à celle ocea- 
sion, de l'uniforme russe, Frélérie-Guillaumé ft passer le 
colonel dans un appartement voisin, et le chargea de dire, 
de <a part, aux soldats : « que l'alliance étroîte entre lu 
Russie et la Prusse serait toujours chère à son cœur; que 
éette alliance lui rappelait surtout avec transport son ami 
le plus intime, feu l'empereur Alexandre; que les liens de 
la plus tendre affection l'unissaient aussi à leur monarque 
actuel; qu'il avait reçu de l'empereur la médaille instituée 
en commémoration de là capitulation de Paris, et qu'il 
avait choisi ce jour même, anniversaire de cette capitula- 
lion, pour se décorer la première fois d'une médaille qu 
évoquait de si glorienx souvenirs. » 

Ensuite, Frédérie Guillaume prit congé du détachement 
russe, et il embrassa comme des frères d'armes les vét 
rans qui portaient sur leurs poitrines la médaille comme 
morutive des campagnes de 1814 ct de 1818. Dans le res- 
rit qu'il duigna ensuite adresser au colonel Grûmwalil et à 
ses oliciers, pour Les remercier d'avoir accompli leur mi 


Sion avec autant de zèle que de succès, malgré les di 
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cultés de la route ete la & 





on, il se plut eeure à # 





viverles sonvenirs de la grande coalition europécune contre 
l'emporeur Napoléon : « Plus j'ai cu orcarion, disaitil, 
pond mémorables de 1RL3, 1814 
et 1815, d'apprendre à contaitre les brillantes qualités de 
l'armée ruse, plus il m'a été agréable de retrouver dans 





nt les années à j 











ce di 





+, d'instric 


ère inctif de 


achement le même esprit dle discipli 
et d'ordre, qui à toujons été le cara 
l'armée impériale, » 

Pendant les trois mois que ce détachement de lu 
impériale avait séjouné à Berlin, la population Ini avait 
fait le plus cordial aceneil, et la vue des uniformes russes 
avait réveillé dans tous les cœurs, comme dins celui (le 
Frédérie-Guillanme, les sentiments patriotiques de ln con- 
lition des rois et des peuples de l'Europe. 

Ges mèmes sentiments semblaient aussi re 
sie, où lt probabilité d'une guerre procha 
pour la défense des chrétiens grecs, trovait Deau- 
coup de sympathie daus Le peuple. On put en juger à la 
unie parade, qui eut lieu, le 46 mai 1897, au Chemp le 
rs le Saint-Pétersheurg et qui excita l'admiration ct l'en- 
lhousiasme des spec 
Plus de vingt-cinq mille hommes de le garde étaient 

s sous le commandement du grand-dne Michel, qui fit 





on 








ane 











tre en Rus- 





atre les 














teurs. 











imanauvrér, en présence dé l'empereur, cingüante-trois es- 
cudrons de cavalerie, vingt-cinq bataillons d'infanterie et 
immense étendue des lunes, 
lat des uniformes et des armes, la beauté 
parfaite Lenue des troupes et l° 
tout contribur 
nificenee de cette solennité militaire. Un sentait courir dans 
les rangs un soufle impétueux qui annonçait la guerre. Les 





dix comp 








la diversité et l 


des chevanr 


















we 
impératrices et la grande-duchesse Hélène assistaient, en 
voiture découverte, à cette brillante parade, et le grand-duc 
héritier y figurait à cheval. Ce n'était pas la première fois 
que le jeune prince se montrait en publie, avec l'uniforme 
de son régiment, et le foule se précipitait sur son passage 
pour le voir et pour le saluer de jo, 

Le grand-duc héritier, qui achevait à peine sa neuvième 
année, était bien au-dessus de son âge, par suite du déve- 
loppement précoce que l'éducation avait donné à sa nature 
morale comme à sa nature physique. Cette éducation, sui- 
vant le désir de ses augustes parents, avait été aussi com 
plète et aussi étendue que possible. L'intelligence du prince 
s'y prêtait de la manière la plus heureuse, et il avait ap- 
pris, presque en se jouant, tout ce qu'on avait voulu lui 
apprendre. 

JL s'était perfectionné de bonne heure dans tous les exer- 
es de force et d'adresse; l'équitation, l'escrime, le ma- 
niement (les armes, avaient été ses premiers jeux, mais, par 
goût comme par caractère, il leur préférait des vcupations 
et des plaisirs plus sédentaires; il aimait surtout la lecture. 
IL avait étudié les langues, les mathématiques, l’histoire et 
les sciences militaires; il montrait des dispositions pour le 
dessin et pour la musique. 


uses acclamations. 














Son précepteur était Joukowski, un des premiers poètes 
de la Russie, et qui, quelle que fût sa réputation poétique, 
regardait comme son meilleur ouv 





ge l'esprit éminent, 
qu'il avait formé chez son auguste élève. 

Toutes les personnes qui approchaient alors du grand- 
due héritier s'accordaient alors à donner de justes élo- 
ges au système d'éducation qu'on avait adopté pour cc 
jeune prince. Le but de ce système était de faire de lui un 
homme et de préparer un empereur. En effet, son extrême 
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politesse envers tout le monde, son affectueuse bienveil- 
lance, sa haine pour le mal ct son amour du bien, avaient 
été les heureux fruits des leçons qu'il recevait depuis son 
enfance. On l'avait accoutumé aussi à la reconnaissance, 
cle vertu si rare chez les hommes et plus rare encore 
chez les princes. Le dernier de ses futurs sujets ne lui 
dait pas le plus léger service, sans obtenir de lui le plus 
affable remeretment 

On a peine à concevoir l'odieuse et ridicule ealomnie, 
qu'on avait répandue dans les campagnes, à l’époque du 
couronnement de Nicolas : on disait que le petit prince, 
pendant le trajet de Tzarskoé-Silo à Moscou, se trouvant 
obsédé par la foule qui enveloppait sa calèche de voyage, 
avait pris le fouet des mains d'un postillon, pour en cingler 
la figure des plus empresés et des plus curieux. Cette 
fable misérable, inventée par des méchants et destinée à la 
erédulité des sots, trouva pourtant un écho complaisant 
dans les feuilles publiques de l'étranger. 

On aurait dû dire, au contraire, que ce voyage de Mos- 
cou avait été l'origine de la popularité, que le grand-duc 
hévitier s'était acquise par le charmant accueil qu'il faisait 
à chacun, comme par les grâces de son sourire, de sun re- 
«et de sa parole. 




















Son gouvemeur, le loyal et vertueux coloncl Moerder, 
culture de son caractère qu'à 





dennait autant le soins à 
elle de son esprit. 1 s'était appliqué à fortifier en lui des 
qualités, qui, pour être inhérentes à la nature du peuple 
russe, n’en sont pas moins peu communes chez les princes : 
cet instinet du courage, ce mépris de la douleur et cette 
insouciance du péril, qui font les grands hommes. 

On en eut un exemple frappant, pende temps avant le 
couronnement. Le personnel des deux ambassades fran- 

















gares, présentes at-Pétershourg, était 
allé visiter le château et les jardins de Tzarskoë-Sélo. On 
S'apprétait à traverser le lac, sur des bateaux dorés, qui 
couvrent sa surface pendant l'été. Le graud-lue Alexandre, 
debout dans son canot, qu'il dirigeait lui-même avec beau- 
coup de dextéité, tenait la barre du gouvemail : il ot, 
de l'air le plus aimable, à quelques personnes de la suite du 
due de Raguse, d'entrer dans la légère embarcation dont 
il était le pilote, Un de ceux qui acceptèrent cette gra- 
cieuse invitation sauta dans le 
mouvement si vidlent, que le prince faillit tomber dans 
l'eau, tandis que la barre du gouvernail le frappait au côte 
L'enfant fat sur le point de s'évanouir, et l'expression de 
ses {raits décela une vive douleur; comme on s'empressait 
ria brusquement : « Ce 
st rien; un Russe souffre et ne se plaint pas. » 




















anot et lui imprima un 











autour de lui, son gouverneur 








A ces mots 





un sourire forcé repa 





prince, qui feignit de ne plus sentir aucune souffrance € 





qui, ne S'oceupant que de la manœuvre de sa barque, donna 
lui-même le signal du départ et promena sur le lac les 
passagers qu ril avait pris à :en bord, sans que sa figure 
iante list apercevoir Ex moinire trace de 

uë qu'il éprouvait encore par intervalle. 
— Ce n'était rien! dit-il, de l'air le plus natürel, à quel. 
qu'un qui s'inqnictait des conséquences cheuses que pou 


sait avoir cet à 











douce et sou 









la douleur 








de 





Lab s'en est fallu de peu que je 
sse au fond du lez par bonheur, je me ser 
d'affaire tout seul, car, Dieu merci, je sais nager, 
la sage p 









ojanee de mon gouverneur, 








DE DEUXIÈME VOLUME. 
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des paysars, — Alexandre, comme lui, parsan de l'abolition Œu Rervage. = Mie 
coins #8 vantait d'être le plus grand abolitioniste de Ia Russie, — Son cousiller 
privé Michel Spéranaky lui persuade d'ajourner l'émancipation, en lui montrant 
les périls de celle mesure, — Immente travail auquel so livre l'empereur, — Il 
veut se rendre compue de l'état des affaires du pays. — I découvre des prévar 

emtions de tonte nature, — La mal qui existait depuis longtemps. — 1 déclare À 
es miaistres, qu'il entend connaltre à fond toutes les questions. — En aeccptant 
Le couronne, il s'at promis de consicrer sa vie aux intérêts do la cho pubti- 
gs esse PSI s 




















PITRE XLY. 


Braits d'un changement de ministère. — L'entente s'établit entre l'emperecr 
ttes ministres. — Les travanx da Conseil. = L'impératries es interrompt so. 
vant, en invicant les ministres à prendre le thé. — Situation ræpective des dd: 
partements mâitériels, — Ponraits et carastères des membres du ministère, — 
Le prince Alexandre Galitsyne ancien ministre des culles, chargé de Ja direction 
des postes ex de In. police &ecrite es correspondances, — Le duc Alexandre de 
Warlemberg, directeur général du corps des voies de communicauion, — Le pé- 
néra comte Paul Goleuistchel-Koutousof, directeur des écoles militaires do 
l'empire, — Le général comte Alexis Araktehéle, directeur des colonies militaires. 
— Son rôle de Favori sons les régnes de Paul 1*' et d'Alerandre. — Sa police se. 
rite, — Son dévonoment à l'empormur Alerandre. — Se création des colonies 
militaires, — Sea défauts ot ces qualité. — Objet do In huëns péniralo. — Pré- 
lade de sa disgrâce. — Le général privee Alexandre TatistéheT, ministre de la 
guerre, — eserit que l'empereur lai adresse (13 janvier 1826) — Le vice-amiral 
Moller, ministre provisoir de la marinr. — Le conseiller Lanstoï, ministre de 
V'intéricur. — Le comte Dmltei Gourief, ministre de Ja maison de l'empereur.— 
Le prince Plerrs Wolkonsky destiné à lui succéder, — L'amiril Chischkof, md 
istre des euites et de l'instruction publique. — L'empereur le prie d'accepter an 
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adjoint. — Il repousse Léon Perowsky, que lui désigne l'amiral. — 11 avait jeté 
les qeux sur Dmitri Blondoff, — Le princa Dmitri LabanofERastowski, miritre 
do Ia justice. — Le prince Piorre Lapoukhins, président du Conteil de VE 
—Canerine, ministre des finances, — Le Colbert de La Russie, — L'empereur 
Shore d'avoir pour maire, en matière de fances, son ministre Cancrine… 
Le comte de Nessairolle, ministre des affaires étrangères. — Le comte Capo d'is- 
tri,-secrétaire d'Etat, absent en vertu d'un congé. — Motifs de son séjour en 
Grveesa patrie, — Sympathie de Nicahs pour les Gress et pour leur cause. 
Pag. 119 à 430. 








CHAPITRE KEVI. 


AL. do Mineiaky, chargé d'afairo de Russie à Constantinople. — Instrueuicnu 
qui reçoit de son Gouremement, qui demande l'exéeation du traité de Bukta- 
rex, —Mésiuuelligence de La Russie de 1 Turquie sous le règne d'AlETANQTE.=— 
Le comte de Nesselrode annonce aux cours étrangères que l'empereur est décidé 
à se fire justice, la Port lui refuse tifaction, = Tous les cabinets sera yent 
des complications de la question d'Orient. = Le prétendu testament de Pierre 
le Grand. — L'Autriche et l'Angleterre s'inquiètent des prétertions de la Russie 
sur Constantmople «sur les Principautis. — Nicolas complimenté par les cours 
étrangères, à l'ecoision de son avénenent, — Le roi de Prusse envoie aon ls, la 
prince Guillaume, à Saint-Pétersbourg. — Le grand-dus hértdiaire de Mecklem- 
bourg-chwerin, le margrave Léopold de Fade et le prince d'Orange rendent 
Visite l'empereur, — ls 'étonnent de ne pas rencontrer le grand-duc Constantin 
auprés de son frère, — Le prince 4'Orange excuse le césaréviteh. = L'empereur 
d'Autriche se fit représenter par l'archiduc Ferdinand d'Este.— Là cour de 
Bavière, par le prinez de Wrede.— Le roi de France, par le comte de 
Priesi. — Charles X, à l'ouverture de Là session légieltire, déplors In mort 
d'Aleandre. — Le due de Wellington est chargé de féliciter, au nom de l'An- 
alerre, le nouvel empereur de Russie. — Motifs de ce choix très agréable à 
Nicolas, — Le journal liciel de Baiat-Pélershourg annonce la mission de lcrd. 
Wellingion, — Tous les Yeux toureés vers le voyage fuucdre du cereueil d'A- 
lexandre à travers là Russie, — Renouvellement des faux bruits relaifs à la 
conspiration, — L'empereur juge utile de rerdre pablics les réullats de l'en 
quete, — Origine des sociëtis sucrètes en 4815. — Complot contre la. vie d'A 
lexandre Le, on 4817. — Formation de 1a Speidté d'Air du bien publie ou du 
Livre vert, à Moscou, en 848. — Dissolution de cette ciétd en 1884, —Nou- 
velles associations du Nord et du Midi. — lation des vendette halieanes. — 
La société des Slave réuais, — Esprit et but diérens de ces Sociétés secrétes. 
— Divèrs projels d'alentat contre l'etipereur. — La Providence avait déjoué ces 
lames udieuses. — Le nombre des éonspiräleurs pau considérable, — Les tra= 
aux de la Commission d'enquéte touchaient à leur terme. — Bon eflet prodait 
par la publication dé ee Rapport... . <<. . << Pag. UM à 419. 
































CHAPITRE NLVIL. 





Kiesles s'occupe dis rélürmes adrministeatives, — Sages conseils que loi dome 
l'impératrie-mere, — Ses dconvmies dans les dépenses de sa maison, — || réduit 
aus les dépenses de l'empire, — Son exemple Lrouve des imitateurs ans le: 
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administrations publiques, — Recrit au prince Basile Dolgorouky, pour La fée 
citer des économies ubtenues dans Ie service des écuries ei des équipages de là 
“coar—L'empereur, frappé des lenteurs de Ia justice en Rustle—2,859,000 cautes 
pendantes devant les tribunaur. — 197,106 isdividus dun les prisons. = Tras 
‘dans le cours de 4133. — L'empereur ordonne d'expédior promp. 

— Ea moins d'une ansée, l'a. 

itréjudiciaire est mis à jour, — Un recueil odieiel des lois russes n'existait pas 
encore. — Catherine I aval. ordonné là rédaction d'un Gode maulooal, — La 
‘Commission, nommée à cet ft, fonctibatait loujours et n'avait rien achevé. 
— L'empereur adress un reserit au prince Lapoukhine (11 janv. 4826, eAlead. 
. ik oi — Michal 
Spéransky chargé de La direction du travail. — Causes des retards de œ grand 
ouvrage depuis dix-sept ans, — Diflcullés d'un pareille œuvre, — M. la baron 
“Modeste de Korf, savant collaborateur de Spéransky. — L'empereur 1'efores de 
comlatire la véaalité et lo vol parmi les fonstiomnaires da l'État, — Be vision et 
2e insgections dans les éublissements publics. — Il envois des commimaires 
examinsteurs dans les chef-lleur de gouvernement. — 3,149 ukases du Séoat 
non exécuiés. — Délai d'un 29, puis de trois mois, pour l'exécution de ces: 
ukass. — Etat déplorable da gouvernement de Koursk. — Miion du séaateur 
wrince Dolgorouky. — Le sénaeur Pierre Pletika chargé d'une révision rénérale 
dans le gouversement de Saint-Phlersbourg. — Vérifenlion des caisses; délits 
énormes. — Poleika à le courage de dire la vérité 4 l'empereur. — Son diffé. 
rend avee le gouverseur civil da Moceou. — Ii donne sa démission, ous peter 
de mauvaise santé. — Commission permanenio nommé pour maitre ordre À 
tous les abus, — Sen président ie sénateur Engrl. — Elle propose à l'empereur 
d'importantes mere d'amélioration, — L'empereur l'enceurage à continuer ses 
résres @ e mppor Là réroque {mal 1927). — Moi de ge réve- 
AR 5 pre mt 0 ace 49 À rose PEAR 

























CHAPITRE XLVIII, 


Arrivée du dac de Wellington à Saint Pélenbourg (ii 4840), Son voyage 
Aiomphal à travers l'Allemagne. — Son entrés dans la capitale de la Rusie, — 
Son aniforme de fald-mardchal, pravenant de là garderche d'Aleraadre 1 
Se rlccplion à la cour. — L'Hôte de l'emperesr.— Le pullie lu fait un accueil 
sympathique. — Son étrange figure, — Couflance de Nicolas dans le génls poli- 
que de Wellingtun. — 11 éviu de so prononcer sur es afaires de la Tarquie et 
de 1 Grèce. = RSOIU à ne pas faire un pas en arriere. = Diposé à s'entendre 
avecl'Angleiere ur la question grocque.— demande des conseil à Welingion, 
—Ses sauserie fanilières avec lui, — 1 li raconte l'inaurrvetion du 36 décembre, 

ré inspiré du ciel, — Son serment devant l'autel. — Sa foi 
religieute. — Sen émotion après. ss viemire. — Le prince Lalogky à Saine. 
Pitenbourg. — Amitid de Nicole pour co parsnngage. — Son entretien sur lo 
24 décembre. — Lubegky lui mdresco un royroche. — Les grands de la terre 
n'aiment pas Îa vérité, — L'ernpercur veat toujours l'entendre. — Deux ans 
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CHAPITRE AUX. 


Le deuil oMciel. — Lettre de Marie Féodorovna. au comte Kolchoabel 
{février 1896). — Préparatifs des funérailles à Saint Pétersbourg. — Procla- 
mation des bérauts d'armes du deuil, — Bruit sinistres, — Préleadae conspira- 
tion des poadres. — Recherches ct précautions de la police, — L'empereur se 
promène sans cseurie. — Rovue des grenadiers du corps et du régiment de 
Moicon. — Epuration de ces régiments. — Les coupables se dénontert eux 
mêmes. — Le grand-dus Michel les harangue, — Ils parioat pour lu Caucase 
sous les ordres du général Chipol (11 mars 4826). — La guerre du Caucase, — 
‘campagne d'hiver coatre les Tehelchènes. — Expédition du général Yermnolo 
Kéévrier 1896). — Le leutenant-colonel KovaleT. — Dertraction ces villages en- 
nemis, — Routes militaires dans les forts, — Le colonel Soralchane, — Avan- 
tes de La guere du Caucase, selon le général Dicbitsch. » « Page 1634174, 











CHAPITRE L. 


Le corps d'Alexandro crmbaumé à Taganrog. — Énergie morale de l'impéra- 
trice Elisabeth, — Le corps transféré au gouvent de Saint-Alexandre, — {1 et 
exposé jusqu'au 0 jauvier 1828, — Départ du convoi 1 marche du cortége, — 
Coïcours des populations désolées. = Intempéries de La saison, — Ordre de ré 
ion du cercueil. — Actes de bienfaisance publique eu l'honneur du défunt à 
ous, à Kourk, à Moseou. — linéraire funèbre. — Entrée du corps à Moscon. 
— Cérémonie dans Ia exthédrala de lArchange. — Suite da voyage à Ter, À 
Tarjok, à Norogorod. — L'emporour et l'impératrice-mère vont à Ia renccntre 
du convoi. — Ouvertare da cereuril, à Torsna. — Arrivée du corps à Trarakok- 
Sé, — Le prince Alexis Kourakine, maréchal suprüme du deal, — Là faille 
impériale devant le cereuel d'Alexandre. — Transport du corps au château de 
Téhesmé. — Le esrgs extrait do Ia bière et mis dans le ccreucil de parade, — 
Pieux lrda, 4 ee + + + ee Par MSA, 











CHAPITRE LI. 


Rclition des lunérailles (18 mars 1820). — Description du cortége. = Les étene 
ar des gouvernements de la Russie. — Les orûres et régaux du défunt. == Le 
curbillard, — Le cocher lin, — Le clergé. — L'archiprêtre Fédotoff, — La garde 
impériale. — L'empereur et os assistants. — La famille impériale. — Réception 
du corps à son entrée dans Is capitale. — Marche du cortége. — Le froil 6t là 
neige, — Arrivée du corps à la cathédrale de Notre-Darne de Kasan. — Le métro 








poltain Séraphim l'y reçoit, — Tristes souvenirs. — Décoration de Téglise. — 
Cérémonie religieuse. — Exposition du corps pendant huit jours. — Auence 
et empresssmeut du peuple. — L'inhumation (2 mars). — Ouragan. — Tranein 





don du corps à La cathélrale de Saint-Pierre-a-Saiat-Paul. — Ordre de Ia marche 
du convoi. — Cérémanie des obsbques. — Douleur de à faille impériale, — Le 
cercueil descendu dans le caveau Impérial. — Deraière salve de deuil — L'em- 
pereur envoie ls grand-duc héritier à sa mère, pour la consiler. — La comte 
Christophe de Lisven, ambxssadeur de Russe à Londres, — 1 perte à l'impér 
Licesmére l'épée d'Alexandre. = Talisman de 1 pix de l'Europe. Page 18 2 

















CHAPITRE LI, 


Revue de ha garde impériale (11 mars), — Métaille militaire en commémara- 
Lion de la campagne de 1846. — Recrit de l'empereur à lord Wellington. — La 
régiment du due de Welingion, — Pourpariers diplomaiques de Walingron 
vec Nicolas, — Signature d'un. protceoe secret roi à La Gnèe (avril). — 
Nieoas décidé à atérvenir en Faxeur des Grecs, — IL adoyle une paliique plus 
Here plus énergique qne celle d'Alexandre. v'admetra jamais liomixtion 
des Puissane» dans une question russe, — H pensait que l'Empire Ottuman entrait 
en disolution. — La Turquie devant uéir, il ere À l'Anglterre do d'occuper 
d'avanco do régler In qustion héritage. — Cite quettien, selon Wallingion, 
fheile à résoudre, sl y avait deux Comstatinople. — La maladie de La Tarquis 
dure depuis rai siéees. — Origine de ce surnom :e Malade. — M. de Minciaky 
Uépuse une nov ans des mains du relss-eflendi, =Ce qu'il deandc à la Porte, 
au nom de là Russie, — Extraits e can note. — Gras de l'empereur gontre le 
sultan. — Welingion quito Saint-Péorbourg. — La prande-duehess» Hélène 
part pour Mesou, — L'empareur oi limpératric à Tzarskk-Sélo, — Excursions 
del'empereur. — Leeamp de La garde impériale, — Revue de Ia 2e brigaie, — 
Quatre payent ranres vlennont révéler à l'emporsur los vole de ls marins À 
Cromstadt, — Motifs de leur désoncintion. — Le capitaine Larare® envoyt à 
ronstadl, pour constater les vale. — Investissement da Gastino-Dvor. — Niculas 
“ordonne une eiquéu. — Prowsue d'Alezandre rélt. — Midi du Gastinor- 
Drar de Gros +. à «+ + + à « + «+ + + + Page 195 à 306, 

















CHAPITRE Lt 


Le début éu règne de Nicolas produit une vive imgressiou eu Europe. — Let 
cabinets reconnaissent la prépundérance du nouvel empereur. — Middieion, en 
oyé exiraordiraire des Etats-Unis, lui demande d'intervenir auprès de l'Espagne 
‘en @aveat des colonies espagnols de l'Amérique. — Réponse courtoise, mais né 
gave, de Nesselrode (3 mai 1820). — Nicolas fuèle aux princiges de la Sainte: 
Alianes, — Annonce du Courenrement. — Manifeste impérial à ee sujet (3 mai). 
— La prince Youssoupof nommé maréchal supréme du couronnemente — Divers 
rkases y relatif, — Départ de ls garde pour Moxeoa. — Le grandtdlue Michel 
doit rejoinire en frère à Novogorod. — Les deux fréres afretnt de se montrer 
toujours ensemble, — Limpératrice Élisabeth 1e dispose aussi À rendre à 
Moscou, — Fondation d'un monument à Yaxanruz, en mémoire d'Alexanire, — 
L'impératriee-mère quite Gaiehinn pour rejuiulre sa Dalle Étisuth. 

Elsabelh mourante de cansomplon, — Nicuias lui avait donné Oranienbaur, 
— Elissbath avait voula que le pleis de KamennokOstrow revint au prand-dur 
Michel ukanse du 8 avril}. — Les cours Grangères nominent des ambsesadeuts 
“extraorliraires pour le Couronnement, — Le maréchal due de Maguse désirné 
pour représenter le roi Charos Kat ragder lee souvenirs do JR — Personnel 
‘de cete ambassade extraordinaire. — Lo choix de Marmont agréable à l'empe. 
eur, — Sa réception solennelle à Taarskoë-Sélo, — Revuc du régiment de Pré 
bragensky, en son homcur. — Le maréchal fait l'étge des tunes ei de Jeur 
auguste commandant, — Nicolas s'appuie sur l'armée. — Rent impérial aux 
Cssques du Don, — Cérémonie à Novo-Tehetkish, pour la réceytion du sabre 
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d'Alexandre 1. = Fondation d'un orphelinat sous le mom d'Alexaadire, = Fête 
chez les Taurs d'Asirakan, à l'occasion de l'avénement de Nicolas. = Prière 
pronos ar le grand ml — Lnperur eo nova de 3 mor de 
liémpératricé Els3be. « . « « see PE NTÈNE 


CHAPITRE LV. 


Récit des deraiers jours de la veure d'Alexandre, — Son déjari de Tagaarog 
{8 ma), — son atiblissement rapide. — Elle écrit à l'ipératri-mêre. — Ses 
médecins ei se dames d'honneur la supplient de suspendre son Yoyage, — Elle 
es forcés de s'arréter À Bélef, — Elle pri limpératricewmére de enir l'4 re 
joindre, = Sa mon, — Arrivée de Marie Féodorovna à Bélef, — La couronne 
céleste de 1 défunt. — La grande-duchesse Hélène azcouche d'uns le (35 ma. 
— Grandes manauvrms de fote dans Ia baie. de PéLerho, — Ukase pour 
annupcer à mort d'Eliateth. — Le couronnement ajsurné. — Fondatiun d'un 
horpiue dns la maison où Eteabeth a rendu. Le dernier soupir, — La bon 
impératice pleurée par Les pauvres e: les malheureus. — Mortdc divers person. 
nage illastres.— Emotion involontaire éprouvée par Nicolas à la nouvelle dune 
mort. — Le chancelier de l'empire comte Nicolas Roumitntof. — Le camts 
Ses deux ls Piere et Paal, — Le gh- 
ste, — Maladie de Kararsire. — L'empereur 
Le loge au pabis de ls Tauride, — Lettre qu'il lui adress (25m), — Karansine 
obtient an don de 59,000 roubles ct une pension reversible sur là tête de sa 
femme et de se enbinus. — Ses regrets d'istoriopraphe. — Sa mort. — Faux 
Bruit répandu dune ler campagne sur Le prochain aftranchissoment dus sel, — 
Manœuvres des Sociétés sezrétes. — Lesserfs 26 réjouissent. — Troubles graves. 
— supliques à l'euyereur. — Prowsation des paysans coaire les colonies 
millaires. — Manifeste de l'empereur {40 mal) pour détreire les faux bras 
d'émancipation, — Le sertaire d'Etat Mourawiell spporie au Sénat ua décret 
qui proclame la li nurtia (17 juillet), — Ukase dans liplérie des serfs, — 
Comment on abuse de cet ukise, — Nicolas aspire à l'abolidion du serve, 
— Avis anonymes à Fmpereur paur l'inviter à se metreen garde. contre 
au attentat. — Nicolas re veut prendre aucuns précaution. — Il songe pourtant 
à réorganier une police spéciaie jour sa sûreté personnelle. == Lo eesour 
d'Araktenéiof. — L'aide de exp général Alexandre Benkendorf. — Sin éloge. 
— IL est nommé chef des goudaraucs. — Haute pulice dépendante de la chat. 
Pélrie impériaie, — Devoirs d'un lunctionnaire integre. « Pag. 919 à 131, 


















CHAPITRE LV. 


Fin de lntruction du procès des comsplrateurs it #6 décembre. — 250 a2eu- 
ste. — Rapport de la Gomunission d'enquéte, rédigé par Mouo, — Citation 
extraite de ce Rapport, — ILest publié, par ordre de l'empereur, — 3,000 témoins 
entendus, — 4 aecusis se refusent seuls à toute espées d'areux. — Manifené itn- 
périalsur le procès éririnel, 1713 juin 1836, — Création de La Cour suprème de 
juities. — Sa composition. L Promière uianeo de la Hauts Caur, — Lacturs du 
apport lo La Cunmiscion d'enquête. — On nome une Gurmmission myériale, 
chargée de réviser les brterroga 4 de ce derniers aju 
ve à lun aux des dépot auplémeuaires, — Rrtiun sénéls ds 
Qusiers Au procès. + à + + + + + + + + + + à « . Vas 13 tu. 
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CHAPITRE LVL. 


Relation des funérailles de l'impératricr Elisabeth. — Erpueition du corpe 
‘&ans l'égliso de Bélef darant quinze jours. — Départ du convai, le 2 juin. — Les 
Habitants de Bélef obtiennent seuls la permission de tralner le char. — Le core 
Lépe ne marche que la nubs, à cause des grandes chaleurs. — 257 lieues à pare 
courir en vingttros jours. — Pieur: hommages rendus par les populations à la 
mémoire d'Élisbeth. — L'impératricemire va au-devant da convoi el pass Là 
muit près du cercueil, à Mojaïk, — Arrivée da corps à Tchwmé. — Le Père 
Fldolofl avais fait toute La routs, à pied, devant la corbilard. — La faraillo 
“visit le cercueil dans la chapelle de Tehesmé. — Pompe funébre (36 juin}, — 
Le char funbbre escortée par les dames décorées de l'ordre da Sainte-Catherine. 
— L'emparear paxe la revue des troupes, en allant à la rencontre du convoi, — 
Eairée du coms à Saint-Pétersbourg. — Ordre et marche du coruge. — Les 
Jeunes élèves des instituts que protégenit l'impérairice Elisabeth. — L'empereur 
tses assistants, — Le due Alexandre de Wurtemberg et ses la, — Le princo 
Les woitures do deail de a cour. — La reine d'iméréhis 

et ea Ole la récente de Mingrélie. — Les spectateurs. — Le corne arrive à la 
cathédrale de Ssint-Pieret-Saint-Paul. — Service fanébre. == L'impératrice 
Alexandre ma pas la forcs d'y rester. — Expoition du corps pendant sept jours. 
juil. — La réunion des deux époux défunts. — Salve 

Adieu funéraire, —Bapitine de la grande duchose Éisabeib à Moscou [8 ui. 
— Discours du métropolitain Philarète. + « + « «+ Page MIA MB, 




















CHAPITRE LYIL. 


Nicolas retourne à Trarskoé-Sé, avte limpératrice et ses enfanis, — Ses 
préoccupations au sujet du dénodment de l'aire du 36 décembre. — L'impre- 
ice Alexandra s'étonne qu'un souverain ait le courage de punir. — Elle pense 
qu la veave d'Alexandre aorait demandé a grice des coupables, — L'emyerear 
me woalal sigrer aucun arrêt de mort. — La pains caplile non appliqués ea 
Rossi depuis sobrants dix ane, — Le président de La Haute Cour annonce à le 
reur que éing ou six individus sont seuls excepté de là clémence impérial. 
Suivant un comeiler privé, (out complot contra la vie du souverain doi être 
assimilé aux crimes de Jése-majeso dérine, — « 1 et plus fade de pardonner 
que de punir. » — La note remise au Divan par Minciaky produit son et, — 
La Porte Ouomane câde et fait exécuter Le class du traité de Dakhares. — 
Prowstations amicales de sa réponse officielle, — Le Divan voulait empecher là 
Russie de éimemiscer dans Le afliros de la Grice, — Plénipoatiaire ares 
summés pour les coaférences d'Ackerman. — Le chargé d'affaires Mincialy 
récompersé, — L'empereur choist, en qualié de pénipetentiaires, le colo 
Michel de Woromtofet le eonsailer privé de Ribeauperre. — Michel de Wo 
ronuof, gouverneur de 1 Crimée, onu comme adminisiraleur, Son nom po» 
palaire en Turquie, — Nicolas ne veut ren que l'exécution des Lailés existants, 
— Délimitation définitive des frontières entre la Russie ea Suble, — Le baron 
de Palinsjerms, envoyé de Ia cour de Suède. — Traité conclu le 44 mai 4446, — 
Reserit de l'empereur au général Tatislchef. — Autres roscris et décorations 
aux membres de 1à Commission d'erquée. — Le colonel d'Adlerberg, aide de 
amp de l'empereur, décuré de 'orüre de Saini-Wldimir, — Slermood, qui avait 





























am — 
donné le premier avis de la conspiration, blient à noblesse héréditaire. — 
Anniversaire de La naissance de l'impératrice. — L'empereur la nomme chel 
da régiment des chnealiers-ganlet. — Elle ssxits en uniforme aux. manœuvre 
du corps de la grrde, — Rescrit de L'empereur au baron Dicbliseh (14/2 jai 
de cesse een esse PR ue me 





CHAPITRE LVL. 


La Haulo Cour s'occape de fer la. peine des coupalles du 26 décembre, — 
Elle recoanalt que, soivant les lis existantes, tous. ont mérité Ia mort, — Elle 
penche empendant ponr la clémence, — Motifs particuliers de son indalgence. — 
L'empereur ordonne d'établir une graation de, peines par catégories. — Diters 
secs disiraits de l'accusalon, par raison d'Étst. — La Haute Cour établi d'a- 
berd trois catégories criminelles et pénale». — Son embarras pour distribuer les 
äccusés dam ces trois catégories. — Ellose roit forcée de créer une clasiflcation 
las compliquée, Elle forme donc one calégories nouvelles représentant l'é- 
telle de La pénalité. — Catégorie exceptionnelle pour les grande coupables des- 
nés à la peine de mort par l'écartllemeni. — Répartition des 421 prévenus 
dans les one catégories. — Un seul échappe à toute pénalité. — Rapport de la 
Havke-Cour à empereur, — Les membres du Saint-Synode refusni de signer 
une sentence de mort.— Noble et touchante péraraison du Rappart.—[L'empereur 
neconle des eamemntaions de pcines aux eonilamnés. — Six d'entre eur chien 
Sent use commalation plus forte, en considération de leur repentir, — Quelques- 
uns aculement on compris dant. ken décisions de In clémence impériale, — 
Alesandre Mourewief" presque gracit. — Aggravation de jeine pour certains 
condamnés. — La Haute Cour remphce l'écartllement par la pendaison, pour 
Les cing grands coupables. — Lecture de leur sentenve dans la prison. — Eloge 
de la procéture suivie dars cette aMiire criminelle. — Dénombrement hiérar= 
cbique des principaux cmnéamnés. — L'exéeation capille tenue wcrète. — Les 
cinq condamnés à mort se préçarent au sopplice. — Is rrconnaisent Lous que 
lear condamnation est juste, — Eye regarde sa mort comme une expiation 
qu'il devait la Société, — On lui demande ca qu'il entend 
refus de s'expliquer et dédare que es intentione ont toujonre € patriotiques. 
— Pesiel pense que son Code russe renfarme le rembde à tous les. maux de la 
Rasie, — Loire de Ryléef à 53 femme. — Ses complices sibstiennent d'écrire 
leurs parents ei à leurs amis, pour n6 pas les compromeure, — Dai 
da #5 juille!, cinq potences construites sur le glacis de I forteresse. 
de la dégradation des condamoés, — Supplice de RyIéle, de Peel, de DestouifF- 
Runive, de Serge Mourawif-Aposiol ei de Kakbowsky. — Terrible épisode. — 
“Trois des patients survivent à l'exécution. — On n'ose surscoir à uno exécntion 
muscle. — En eo moment, l'empereur et limpératrice priaient poor eux, — 
Energie et rang-froid des vicimes » + + + « + « « « Page 287 à 4. 
































CHAPITRE LIX. 


Stupeur de St-Pétersbourg Le lendemin de l'exteatim. — Tebleau des com 
éannations publié. — Mavifete du l'empereur ser la conspiration du 46 dé- 
esmbee (L9AS joille). = Corapte rendu des travaux de Ia Haute Cour. = Appel 
À la mobetso ruse. — Sages et patarnels conseils du (æar À es mjel. — Crée 
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nouis funèbre e explatirs sur la place du Sésat. — L'arcievique de Saiot-Pé- 
Ursbourg, Slasisias Sisurzencrvice, âgé de quatre-vingtueise ans. — Ordre dur 
Jour de l'empereur aux armées russes {14/6 juil). — Départ des condamnés 
pour la Sibérie. — Adieux de leurs Familles, — Plasiours fermes accompagnent 
leurs maris, leurs fils et leurs frères, em exil, — La princess Troubetikoï, Mee- 
dues Alexandre Mouraw if, Nikita Mourawie, Naryachkine, ct. — L'empe- 
reur essaye de dissuader 1 princesse Troubrukai de partir. — L'impératrice 
approuve la résolution de cet princeso. = Le prince Troubeukoi rétaIté 
ur le dévouement de sa femme, — L'empereur fat porter des secours aux lae 
milles des condamnés. — 89,600 roubles donnés au pére de Pestel, — Son frère 
nommé aide de camp de l’empereur. — Désespoir de Ia veuve de Ryléle, — Elle 
devient (ol. — L'empereur prend soin d'lleet de ses enfant. — Le procès des 
accusés polonais commencs à 'instruire à Varscvis. — Les accusés, dont les 
causes avaient été diatraites du proc criminel, sent jugés par une commission 
niliaire, — Condamnation de 198 prévenus, — Jugement supplémentaire contre 
quiras complices de Serge Mourawicl-Apostal. — Péaalité poithame à l'égard 
das rebelles d'Oustinonka. = L'empereur s'oppose à l'exécution de cette sentence. 
— La général Alexis Orloff gracié, — Nicolas se félicité d'avoir appris à connalire 
8 anis a 585 @ngemis, à « «+ + ne eee ee Page 1 à 388 




















CHAPITRE LX. 


L'empereur et ca famille partent prur Moscou, — Il craint une roplare com 
aplète aves son fière Constantin, — Machination perle pour brouillér les deux 
Mères, — Calommies contre l'un et l'autre, — L'avénement de Nicolas considéré 
à l'uranger comme une usurpation. — La préc française insiaue que le 
gracd-due Constantin éait complice des congpirateurs du 16 décembre, — Le 
“comte Porzo di Borgo, ambassadeur de Russie en France, répond à ces insirua- 
tibm morstneuses. — Extrait d'un article qu'il fai insérer dons la Quotidienne. 
— On eroit généralement que le césrévitch no veut pas awitier au eouronnn. 
men, — Ses réponses évasives aux leltres de son fréro. Nicclas. — La prineesee 
de Lowier intervient pour que son mari soit dispeneé des rondre À Moscou, — 
(On était parvenu à iuspirer à celte princesse des eraintes pour 1 Hiberté ei La vie 
du grand-duc. Tous les moyens sont emplovéä pour Le relenir à Varsovie —La 
résolution du cérrévitch est ébrantée par les lctires pressntes du grand-duc 
Michel, — L'empereur se propose d'aller, après lo sacre, 1rouver son frère alné 
en Pologne. — Conduie inexplicable du césaréviteh. — Une de ses leures à V'em 
pereur. — Il protste da son dévourment da fidèle sujet. — Inquiétudes que Les 
dispositions hostiles de la Perse inspirent au cabinet russe. — Les Porn am 
ent vouioir déchirer Le traité de Gulistan et reconquérir leur anciennes pru= 
‘vinces. — La Porte Otiomane conseille au scbah ce Perse d'en venir À unc 
rupture aves la Russie, — Le sullan incapable de venir en aide à ton allé. — 
Contstations entre la Perse ct la Russe sur une question de frontières. — Com- 
rmissaires nommés de parte d'antre, pour régler cette délimitation. = Le généra 
‘Yermolof, commandant de l'armée da Caucase, apprend que la Perse se prépare 
à la guerre. — Caracière du général Yermolol, — On l'accuse d'être partian 
dévaué da grand-due Constantin, — IL prévient l'emperear de l'agitation reli- 
ieuse qui se produit pari les popalations masulrmanes, — 1 demande des espli- 
cations au prince Ablas-Mirza et au sardar d'Écivan, — 11 prend des mesures 
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militaires. — La prince Menchikoll envoyé coume ambassadeur extraordiaire 
en Perse, avec des imstructions pacifiques. — Il est très bien accueil, à Tauris, 
ac le prince Abbas-Mirza, — 1 ne trouve plus que mauvais vonlcir, quand il se 
reul au eump de Sullriéh. — IL ÿ St gardé à vue, — I obtient une audience 
du shah de Perse.— juge la guerre inéritable. — Ses courriers sont irtar- 
ceptés. — Voyage de l'empereur À Moscou, — Santé débile del'impératrice, — Le 
Framddue héritier et sea sœurs ariventles premiers. — Leur réception au palais 
Pétrowsky.— Arrivée de l'empereur ex de l'impératrie (A: aoû}. — Préparatis 
des fetes du couronnement. — Accrolssement. prodigieux de là popuation de 
Moscou, — Nombre des chevaux de poste sur là route de Sint-Pétersooarg. — 
Dépenses du Trésor pour Le couronnement, — Prospérité des finances russes, au 
milieu de a cris financière de l'Europe. — Économie de soixante-huit millions 
de roubles sur le Ludgot de 1826. — Rapport du ministre Cunerine sur les 4 
Uissements le erédit de la Russe {25 juillet, — Entrée Sclenile de l'empereur 
ct de l'impérairiee. — Magniicenco de co spoctacle, — Nieolas à chova, ayant à 
res «bts le grand-die Michelet le prince de Prusse. — L'impérotries ete grand 
duc héritier dans mn carrose d'apparat, — Nicolus et Alexandra comparés à 
Alexandre et à Ellabetn — Arrivée au Kremlin. = L'empereur e linpéraurice 
regoivent 18 binédietion de l'arehevèque Phiarite, — La Noblese ot la Bour- 
geusie de Moscou leur ofrent le pain etle sel. + . . « - Pag. 382296. 























CHABITRE LA. 


L'impératriee Alcxanlra indisporée. — Elle cesse de paralire en public. — Elle 
sa s'dublir, avee ses enfants, dans PRÉ dela comtesse Orlo. — Vie active de 
Kicolas À Moscou. — Lis revurs et Les manœuvres, = Les promeraies. — Le 
travail avec les ministres, — Sa triste et sa sombre réverie, — Une Gépêche: 
du général Yermolott annonce Le commencement des hosilés de Ia part de la 
Pene,— Efons de l'envoyé avais Willoek pour empêcher un conf entre 12. 
Persa et Ia Russie, — Le prince Abls-Mirza se met à a Ltle de son armée. — 
Le Khan de Talychvne donne le Kigmal de la révolle en égorgrant la garnison 
ruse d'arkivan. — Favahisement des districts méridionaux de la. Géorgie. — 
Le prince Manchikofl n'obtient pas sans poins de quitur le camp do Sullaniéb. 
1 ot reicna prisonnier à Erivan, — Sa vie est merncte,— Lo géuéral Ver 
am se met en devuir de faire lnce au xoulevcrnent des tribus musulmanes, = 
repousser là force qur La force et demande des 

explications au cabinet de Téhéran, en lui accordant un délai de cing purs pour 
réparer ses tort. — Grande rovue de la cavalerie et de l'artillerie de la garde, à 
Moon. — L'umpereur se rencontre avec Le pénéril Paskewiteh. — Il se so1- 
vient des parles dures que ce 2énérat lui avait nressées das une revuë, peu 
d'années auparavant, — 1 senile le arenaerr de diserâce, — IL le nomme g$= 
hf dame l'armée deGaungie. — Sujet dos précecapations de Nicolas. — 

Arrivé imprévus da abaarivith (A août. — Surprie et joie de l'empereur, — 
ue journée ea Famille à l'hôtel Orioft. = Limpératrice-mère remercie ee félicite 
son Hs aimé. — La Fête de l'AsSamptiont — Les trois Frère se mourenL ensemble 
à la parade des troupes, — Hourra Constantin! — Déianes du césarévitch, — 
thousiasme du peuqie. — La conduite du cisarévitch interprétée par le peuple. 
— Constantin portant l'nilorue polonais, — L'empereur faxorsble à La Pélogte; 
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À exuse de son frère. — Conmtantin apprécié du soldat. — Grandes maneuvres 
des 29 et 30 aol — Le général baron de Rosen, — Le lieutenant-général prince 
Schkhowskol, — La famille impériale revient habiter le Krmlin. — Cavalcade 
des maltres de cérémonie, — Proclamation da sourgonrement, — Servien prépa 
rate à celte nécasion. à à + à + ee + + + « < Pagi 397 à 806 








CHAPITRE LXIL 


Relation du couronnement et du sers (1 splembre 1830). — Les speciatours 
des tribunes. — Éclat des costumes et des toletes. — Le peuple de Moseou. — 
Gorge de l'imphratrice-mére.  Cortége des régaux et vtignes de l'autorité den 
Wars, — Corée de l'empereur, — Sa compcrition. — Le grand-malre des céré- 
moties, le princo Grégoire Gagarine « le comte de Worontof-DachkoîT, — 
L'empereur et ses frères. — Sa suite. — L'impératrice Alexandra sous le dais 

— Sos maistaati. — Sa suite. — Déraiére partie du cortége, — Les ace 
matons, les cloches et l'artillerie. — Les trois métroyolitaina. — Discours du 
métropolitain de Moscou. — Là cathédrale de l'Asomplon. = Sa décoration 
intéricurs. — Les trènes des wars Alexis, Michel et Doris Godouno, — L'em- 
ereur et limpératrice prennent place, — Séraphlm, métropolain de Novogorod, 
prockde au conronnèment, — Son allocution à 1#mpereur. —IL Le rerêt des orDe- 
ments impérisur. — Le manteau, la courome et le sceptre. — Les paroles du 
rl grec. — L'empereur pese la couronne sur la tte de l'impératrice. — Le 
bourdon de a tour d'van Veliki, — Le Demine saleum. — La famille impériale 
8 les princes étrangers offrent leurs félicitations à l'empereur, — L'impératrice- 
mére dans Les bras de ron Al. — Constantin emibrassé par son frère et bé per 
mère. — On procède à la cérémonie du sacre. — La prière do l'empereur. — 
La prière da peuple russe, — L'empereur et l'impératriee reçoivent l'onction ta 
saint chrème. — Leur communion, — Prière da métropolitain Séraphim. — Le 
coriége impérial sort de l'égise, — L'orage et le paralonnerre. — Lempereur 
sisi les cathédrales de l'archange et de l'Annonciation. — Le Perron Rougn. 
— La salle Granovitata-Palata. — Le diner du sacre. — Les médailles du cou. 
ronnement. — L'empereur montre su peuple. — Illumination générale du 
Kremlin et de a villes » à à ne + + + = «+ « + «+ Pag 207 à ot. 

















CHAPITRE LEU. 


Promlgation de l'okase qui nigle l'ondre de meceuion au trône. — Le césaré. 
vitch décore de nouveau qu'il renonce À tone ace drolta d'héritier légitime. — 
Mavifesle du 98 janvier (9 février 18%). — Acte de dénesce, de lavour et dé 
munileence, À loczssion du couronnement. — Commutatons de peines des con+ 
dans du 16 décembre. — Ukase d'amnistie générale. — V@ux qui terminent 
cet ukase, — Les comtes Osten«Saeken et W'iigentein nommés feldmaréchaur, 
— Promotion d'aides de camp généraux au grade de général en chef, — Autres 
nouirations militaires. — Disibulion de titres de noblesse, de décorations et de 
préents. — L'empereur donne son portrait à son ancien gouverneur, le général 
Lamadorf. — Rascrit au comte de Newelrode, par lequel l'empereur ini conckle 
des terres dans le ouvernement de Tambow. — Mestiité des feuilles Mibérales 
étrangères, — Pas un seul poysun n'a éié donné depuis Îc règne d'Alczandre, — 
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Roserit au général Pivrre Welkomaky,—Création du minisiére de Là Cour, pour 1e 
prince Wolkoreky,— L'intérim do ee ministère confié au prinee Galtsyae, — 
Nominations dans la amaison de l'empereur, — Travail d'ararcement dans l'arrnés 
ct dans les services civils, — Les régiments Roumiantof, Souvarof, Kouteuroil 
et Barclay de Toi. = Fêtes du couronmement à Saint-Pésenbourg. = Rest de 
l'empereur, au général Gole1sicheTFKOULOUZOIT.— F1 1 rÉjOUISSANCES ANS Ut 
l'empire — « L'empereur & le grand-duc Constantin sont réconcliés!» — Le 
défilé devant l'empereur, — Départ du césarévitch. — Mort du prince Joseph 
Zaioncæk, vice-roi de Pelogne. — Sa place reste vacante. —Inrurtion du pro 
cès des Pulonais. — La couronremmert de l'emperour, comme roi de Polngne, 
sjourné. — Pramoess du eésarivileh - - . . - - . . . Pag. 199 à 916 











CHAPITRE LXUY, 


L'impératries Alexandra retombe malade, — Elle retourne à l'hétel OT, — 
L'empereur au Krenlin. — Les bunquets et les réceptions. — Grande mascarade 
de cour au théitre Péttowsky (5 septembre). — Revue de 1 gurde dans là plaine 
de Chodyne (15 septembre). — Repas ofert aux alficier de la garde, par le Come 
meree de Mosgou, — Tous de l'unpereur à la Franes, — Fite aa Cb de In 
Noblesse (19 septembre), — Bal che le duo de Raguse {21 sepiembre). — Les 
fleurs françaises, — Las lauriers en les roses. = Fêtes chez le prince Youssou- 
Pof et la princesse OnOT [23 et 28 septembre). = Réourerture du {fur de 
Moscou. — Fête offert par l'empereur au peuple, dans Ia plaine de Dévichié- 
Polé (23 scyembre).— Requs poutre. — « Tout ceci st à Vous, mes Enfants! n 
— Le qôllage des tables, — Emploi des pompes à incendie pour rétabir l'ordre. = 
Manifeste impérisl. — Griels de la Russie contre les Persans, — Nouvelles du 
rince Menchikof, après une captivité de vingt-cinq jonrs À Erivan. — La Russie 
ienare encore les causa de l'agrétlon de Ia Perse. — Intrutions pasiiques de 
l'empereur à son ambasaulour.—Déslaration de guerre à la Perse. Pag. 997 840. 








CGIIAPITRE LXY. 





L'empereur ot ea famille se préjarent à quitter Moscnu. — Fête d'adieu. — 

Feu 'aritice préparé par ordre du prandalue Michel, — Uluninatinns. — 
élerinnge de Leurs Majatés au monasére de Saint-Serge À Trut (} ctabre. 
La tnésor dela enihélrale de La Saimo-Trininé.—Santé allrde d l'impératrice 
— a Une impératiee n'a pas Le droit d'être malade. s — Nouvalles d'Ackermman 
et de Géorgie ques Ter (Ioetbre). — Avantazes rempertés par Les Russes en 
Giéurgie. — Le général Multi envoyé à Ia roncontr des Persans. — Le prince 
AAbhae-Mfirza mal agen de Les princes munaanes. — Lo Dehors resta 
dans le devcir.— Alan Khau ensie un AL et ca cavaliers au général errnoluil. 
— Gccaqution d'Elabetipol par Le prie Abbas-Miret. — Le général Mado 
culbute une division persan. ep d'Eiabethpol,Jencsion a général Faske. 
iteh avec Madof. — jeton AAËs-Mirra avec Aat-lan. — Siteation 
de armés era, — Le ste de à urirese le Chu, — Défense héroiue 
del arnisen, — Lo co’ évut, commandant de ce paris, — Le salut 

on EN 





























— 482 — 


d'Érivan prend Les armes es dispose à marcher sur Tifis, — Le général Yermo- 
lof marche à sa rencontre, — Paskewiteh et Madlol en présence de l'armée 
d'Albar-Mira. = Bataille de Dhéjam (25 seplembre), — L'armée persan mise 
en déroute. — 4,140 prisonniers. — Les Russes ponlent 48 soldats et 3 ohiciers. — 
Le lieutemant-colonel Grékof tué. — Les Perans 10 dispercont et se cachent dat 
les montaznes, — Le rar d'Érivan 4e renferme dans sa capitale, — Le khan 
de Schirwan poursuivi par le général-major de Krabbe. — Rapport d'YermoloiT 
sur les opérations de l'armée de Géorgie. — Retour de l'empereur à Saint-Péters- 
bourg, —léjouissançes publiques, à cette occasion. — Les drapeaux pértans pro- 
menés dans la ville, — Malveillanceet jalousie du général Yermolof contre Pas- 
kewitch.— Le général MidaLof résompensé.—Le prince Menchikof rend compo 
de sà mission, — Ses correspondances publiées dans le Journal de Saint-Péters- 
bourg. — Faveurs que l'empereur lui accorde. — Nato officielle aur l'union de la 
Rusie et de l'Angletrre. — Signature du traité d'Ackorman, — Lo sultan Mah= 
moud ratfie ce traité, — Lord Suraford-Canning fait uno éémareh à Constan- 
nople, pour arréier l'éusien du sang en Grêce.— Rescrik de l'empereur an comte 
de Wurumtol (AL now bre} à à à à à + + à + « Page à 947 300. 

















CHAPITRE LXVI. 


Las réformes du sltan Mahmoud. — a rosiien erilique. — L'armés ras sur 
le Pruth, — Modération de l'empereur Nicolas, — Analyse de là convention 
d'Ackerman. — Confirmation de toutes es. lames du raté de Bukharest.—Les 

meipautée dancblannoe réiblis Can leurs Oro et privilgs, sOUS 10 protace 
Korat de Ia Russie. — La Porie Ottomata n'avait consent À cet convention, que 
pour gagner du temps, — Le schal de Perse Faih-Ali ateuglé par les premiers 
succès de son armée.—Licencirment de cu armée, après la défaite de Déja. 
— Gire de Feth-au core Le prince Abbas-Mirz2. — I s'apaise cependant et 
Jui promet une nouvelle armée pour Le printemps. — Mort de son petit-fils 
Seyiu-Meuk-Mira, — I se retire dans la ville d'Agar, — I rappole 5° iroupes, 
— Le généralmajor Dawydof bat Hassan-Khan, dans Ja province d'Erivan. — 
Le énéral-major de Krabbe opére dans la province de Keubn. — Yermoll porte 
son quartr-rénéral ds 1 province de Sehekine, — Le général Paskeniteh 
campe à Kondln, dans Ia provines ée Sehiraan. —H atnd l'onire de paseer 
L'Art, — Co anne eat envoyé par Le cabinet de l'empereur. — 11 ete ur 
Lo erritoire de la Pers (4 novembre}. — I pénètre dans le montagnes, — 1 ne 
encusure aucun ennet. — U retourne en arricre eL va reprendre ses Josuvns 
{ax nor.) — Go invasion es ésagprouvée par Le général YermoloT. — Le seal 
de Perse protèste Gontre là violation de son toritoire. — Traité secret entre la 
Pere et l'Anplewrre. — L'Argleterre eonsalle à Fetb-Ali de faire là paix. 
Décuraion énereique da cabinet russe. = La palitique anglaise veut rester 
toure, — Elle accuse l'administration du gouverneur des provinces caucasicunes. 
— Prockdés irritats d'Vermolf à l'érand des indigènes. — Nicolas prete que 
2 général ne se soit pas ai des amis, — 1 n'admet pas que ses généraux soient 
dre atrapus, — Formé do la politique rar. — Appréhrnsiens de la pnorre en 
Burype, — Nico demande à l'Angleterre l'exdeatins du protocole srerct du 
4 axril, — Influence meralg de cs protccole, — Ropréseatations du cabiges de 
Salut-James à la Porie Oiomane, — Kôponse neue 2 liète du sultan, — Le Gau- 
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vernament français disposé à intervenir en faveur de la Grèce, — Flotie anzlnise 
et française dans les eaux de l'Archiel, — Le comte de Ncsselrode fait savair au 
Foreizn oflice, quel'aupereur er ixeunc solution rormpé ie dela question 
grecque M. deRibean pierre nor aile. Page 354 à 478. 








CHAPITRE LX VII 


On auribue, an Gonvemement russe, des projsis sur Là Turquie, — Encore et 
Lomgours Le Tostannt de Pierrede-Grand! — Déance de l'Europe à propux des 
Forces mititairss do là Tassie, — Armés do 1,300000 homes. — Etendoe torri 
orale et fopalation de l'eupire. — Dénombrement de a — Hésaliata de. 
établissement des eolonirs militaires, — L'opinion ehange à leur égand, — Reserit 
de l'empereur au comte Arktchéi (31 décrire 1833), — Kevireuent das es. 
vues de l'empereur, — Les colonies muitaires contins. — L? Corte Arakt+ 
ete mb en dhégréee, — 1 cout qe d'étre mis eu jugement, — Assassi- 
a de ss mañtrese, à Gronsino, — Su désespoir, — Isere dans Le Couvent 
de Saint-frorges, = IL en sort puur se venger. — 1 fuit jaer et condamner lise 
sassin et «es comjliers. — Le suppliee du km ct 1x torture. — Tilizmation do 
l'empereur, — 11 oran de réviser le procès des assareinr de Groaino. — Arakt- 
chic demande la permission de voyager à l'étrangere — Son ls naturel frappe 
unvicilhrd. — Ps ete het, — AtahtchéT vite le culonies mile 
taires et part pour là France, — Al fit construire une herloge à amasique, en 
mémotre d'Alexandre L, — Une Lire du cabinet Tu apprend la Suppression dut 
dre de dhrecteur des culunies méltaires, — Nouvelle Organisation de ces C0- 
loue, par kas2 (11 mensmbre). — Le prince Ch kbunsshot le général de Wité 
nommésau commandement des cotes de Noverorot et de Kherson, — Arakt 
ché rosiunt À Saintdtenhoung. — 1 trouve, 2 son retour, un hace qui 
tranborme le régime den ait EE peu. 
Favorahle à l'accroissement de La pat os atvétiore les colles au 
point de var agricole, — 11 est énervé de a sluntion prospere des Graltiste- 
uts Fonds par les frères Moraves, — leserit qu'il adresse aux mures de La 
eolunio de Sarepta, en corliemant leurs prisiléges (22 octobre). — 11 Évorise Là 
éoloniation évangélique de là Confession d'Auasbanrg, — Arahtehéi AT obtient 
ne aunience de Peempereur, — 1 ui présente un mémoire cOur le système des 
colunias militaires, — Cote émarebe ne Lui rend qas La Faneur du sou vera 
I se retire ans sa terre de Giowsino, — y Fnde un amurée en souvenir 
d'lesautre La — Gén de ee cm aan ss, — Autres 
pouations en faveur de A noblesse jauvre de Nes et de Tarr, — Mort 
A'Arakteh EE (B ma 183 à + + à à + à + «ee Page 79 à 88, 






























































































CIAPITRE LA VI. 


Nice, à son aeénement, avait promis de prut 
es — L'Aeulénte des Lraix trnurs, Fondée eu 1738 
impératries Eistbnth — Eole de peinture russe. — Losenko, son fonda 
re Ouerum, peintre d'histuite, La pointure russe et la peine. 
ie, Lean Marty, Maxime Woroe 

re, L Oroete Kipren-ky, le Fan Dyck 
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russe, — Eve de Launpiet de Lewiti, — Peltbure religieuse : Alexis Egorof, 
Wasali Chévouyef, Alexandre Swan, — Féodor Bruni, ékve de l'Académie, 
— Charles Bull, — Son voyig> en Htalie. — Son tableau du Dernier jour de 
Pompé. — Set des Amis des ar de Saint-Péenbourg. — Se prolctrun. 
— Sa première expesition de peinture, — L'empereur lui accorde une subven- 

ion anmonlle. — Les souverains russes ne dsdaignont pa de s'occuper d'art. 
— Nicolas desaine au erason et à la plame. — Son admiration pour Homes Ver- 
ne Ladurner, élève de ce pcinure français — I avait a un crayon du diable, » 
— 11 vient chercher Fortune en Russie, — Commnent il se recom mande à le bien- 
eillancr de l'empereur, — Causes de son succès, — Dessinateur spirituel et 
détesable peintre. — L'empereur Nicolas généreux envers lesartisies et ls lité- 
rateurs. — G qui le refroidi pour la litérature, — Etat de là pulse russe sous 
le régns d'Alexandre. — Joukowsky, auteur du. poëme : le Ménestrel dans le 
camp des uses. — Kheraskofl et sa Rassiade, — Derjavine, l'Anacréon et 
VHorace de là Ruseis. — Le genre de la fable plat suriout au peuple ruste. — 
Les fbalistes Khemeitser, Dmitrief et Keiluf.— Autres poètes : Chakhomsk oh 
Greditch, Batiuchkof, etc, — Pouchkine et Gogol. — L'empereur donne une 
place à Gogol, malgré ses épigrammes contre les employés de l'État. — Sa sv 
pathië pour Alexandrs Pouchkine. — Etil de ee paite. — Pouchkine entire. 
ment étranger à la conspiration du 26 décembre. — Sun entretien avec Ni 
cos, — L'empereur offre som amitié à lillustre écrivain, — IL ui promet 
d'ütre le sul cemseur de ses ouvrages. — 1 lui réserve le titre d'historiographe 
de L'empire. — Reserit de l'empereur à Ia Soeilté agronomique de Ssint-Péore- 
burz (48 janv. 4820). — 1 assiste, avec La famille impériale, à La séance sen 
nelle de l'Académie des sciences dl Sint-Pétersbourg, pour la fête séculaire de 
sa fondation (10 janvier 1821). — Discours du président d'UUVArOIT, = Elo 
quente péroraison de ce discours, — Aperga des inivaux. de l'Académie pendant 
le premier siècle de son existence, — Discours du secrétaire-perpétuel Fuss. — 
Les 73 volames in-é® du recueil des Mémoires de L'Académie. — Nicolas et Daniel 
Bernoulli, Léonard Euler, Nicelas Fuss et Gourief, dans les sciences mathéma- 
tiques. — Lexdl, Rounuwsky, TarkbañofT, dans l'stronomie. — Leutsann, 
Aepinus, KraM, Pétrof, Geller et Georgi, dans le physique et la chimie. 

























































Gmelln, Palus, Lepebhine, Falh, Redowak ÿ, Adams Tilesius #4 Langsdorf, dans 
Mhisuire natrelle.— Laxmane, Séverguine, dans la minéralogie. — Guldenstadt 
Kalrwter, Smdoweky, Buxbaum et Trinius, dars la botanique. — Wolff, Boer- 





have, Zagorsky, Parder, dans l'anatomie. — Maller, Fischer, Lehrberg, Krur, 
Kaler, duns les scirnees historiques. — Fr el Gene, dans la philolagie. — 
Sehlazor, Storeh et Herranann, dans La statistique. — Elfas heorrux de la pro» 
&eatiun éclainée des souverains, — Alélille d'or frappée à l'occasion de cet ar 
niremaire, — Instrigtion autrgraphe rédigée par Catherine 11, pour l'éducation 
cle ses pettsils Constantin et Alexandre. — Prix proposés par l'AcGËmie, — 
Discours de l'académicien Storch. — L'empereur envoie des décorations à se 
eux aueiene ptofesssurs, Storch et Dupuzel. — Galerie de portraits des augustes 
bienfiiteurs de l'Acalémie. + + «+ eee Page SO à 406 
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Heureux changement dans les mœurs administratives de Is Russie, 
continue à faire la gucrre à la vémali 


Nicolas 
6 et à la corruption. — Employés punis. 
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— Hbnorable émulaulon parmi les fonétion tirés, — Térréur salutairs que l'en 
pareue inspire aut agents du Géuveraement. — Un foretimaire résiste À ane 
bourse biei garnië. — Le dirééteut de là chancellerie du ministère de 1 juétice 
aceusé d'avoir reçu da l'argent. — Les épiers des jures en France. — Nicolas 
réclame Ia punition exemplaire du eoupabie. — Le eoneusianmaire est jugé par 
le Sénat, qui l'absout, fante de preuves. — L'empereur l'envoie passer deux an- 
nées en Sibérie, pour réfléchir. — Rescrit au prince Lapoukhire, président du 
Ganseil de l'Empire (LS janvier 1827). == Runcrit au prince Labno-ROMONSLY, 
minstre de la justice(i5 janvier 1447). — L'empereur reçoit dues le. JUS 
qu'on lui adrese, excepté les letres anonymes, — I attend avec impatience La 
réforme de la législation, — Ukuse (#1 février 1825) au sujet d'un nommé Kli- 
Mol, mort en prisun, victime de mauvais traitements, — Lknse qui abalit un 
supplice en usage chez les Cosques du Don. — Les. mivistres accablés de 
travail, — L'empereur ne veut qas que l'afire la plus mieime re en souf. 
france. — 11 donne des adjoints aux ministres, pour exciter leur netvh6, — 
BbuluT, adjoint au ministre de linsturtion publique. — DackeM, adjoint au 











ministre de l'intérieur, — Le ministre de la justice 1omb»> malade. — Son au 


joint le sénatenr prince Dulgorouky. — Les auributions des adjoints définies 
par un réglement. — Le ministre de la guerre hâte les préparatifs de la eam- 
pagne prochaine en Géorgie. — Le comte de Nesseirale Échange des notes avec 
le cabinet de Londres, relativement à la Grèco.— On prévoit de grands événo- 
ments militaires ot politiques. — Elendards donnés aux Coraqnes de la rarde, 
en eommémoration de la guerre de 1819. — Cérémonie au palais d'Hiver pour 
ctlébrer les victoires de cette guerre. — Béédiction de La nouvelle galerie mie 
Maire, — Le grand-âue Constantin marque à la cérémonie, — 11 est retenu à 
Varsovie par les opérations de la Commiseion d'enquête dans le procès des PO- 
lonais, — 1 écrit à l'empereur à ce sajet. — Il lui annonce an Rapport sur les 
Sucittés secrètes en Pologne, en lui disant qu'il aarsit à entretenir d'un jet 
vins pénible encore, — Il se voit en batte à des haines implaeables, — Motifs de 
ere haines. — On l'accuce d'ôtee le plus terrible ennemi de L'indépendance polo- 
mise, — Odicuees ealomnies done il st l'objet. — Fête du nouvel an, à Ia cou 
— Inquiétudes ue l'impératrice, après un accident qui avait is en danger la vis 
(de sun père. = Grand bal masqué au palais de la Tauride (13 janvier 1827). 
== autres fixes et Lals aa palais d'Hiver, — Arrivée du cisarévitch à Sainte. 
Lersbourg. == IL évite de se montrer. — 11 visite tous les jours la tombe de son 
fière Alexandre, — Ses entretiens avec l'empereur sur les affaires de là Pologne. 
— Ses eonférencss avr sa mère. = Ses Lète-d-tôte avez son frère Michel. = 11 
Ii confie Les chagrins dont il est dévoré. — Son départ (18 février), — I emporte 
Les instructions do l'empereur, relativement au procès des sonsiriteurs pole 
— apport tronqué du Comité d'enquête, — Les membres polomis de ce 
Gnnité mixte avaient ra pourtant le courage de Faire leur devoir, Page 405à 420. 
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Histire des Sociétés æerêtes en Palogne, d'apris le Rappert du Comité d'en 
— Orivine de ces Sneiëtés en 1816. — Société des Purs Polonais. — Elle 
isout d'ein-même, — Antret Wntatiers pour a gréatiun de diverses Sociétés 
srenten. — Le général Dumrowehi, peioeeupé de lorraniution des prouiers 
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earbnnari italiens. — Son entretien particulier avec un de ses anciens cfllciers. 
— Ses convois pair prénarer I nsurrsction cle la Pologne Indépendante. — Ses 
prohéties, à son t de mort (1814), — Les Ansociations U'étuliants dans les Uni- 
 — Le préessour Jonchi Lelewel à Wilna, — L'étudiant Thomas Zan 
4 de Philarètes. — La franc-magonnerie mtinnle, — Le prirén 
Antoine Jablanowii snante-colanls Kreyranoneki et Pradrineké, — 
Le mar Lukas fait des pronélstes d 
table de La ranc-maçnenerie. — Lokasinki nommé grand-malre, — 1 dissout 
In Sueiel (1840) et ne enterve que le Chapltrs ou Gumié Secret. = UKase qui 
surpris He franc-magunarris en Pologne, — Ells subaiste dans le duché de 
Pen, — Les Parleurs de far. — Pradtinki et 
le général Uminski «font meovoir dans cette Arsoriatinn. — Création d'une 
moavrlle Sueiété srercin À Varenic. — Ses fondateurs Pradrinski, Uminki, 
Wirmbrlovier, Sübanski. — Assemblée nocturne à Poinck (Ir mai 4821}. — 
Lakasinaki assiste à ere réuni. — Le général Uminshl arrive, sur un cheval 
ane, portant le costume pabomis, — Ses exhortaions chaleureuses, au non ile 
1 Pologne, Gérémonte de linttation. — Redoutible serment ru par, 
— La Societé s'organise, — Elle forme sept provinces, — Son comité central, — 
Membre provisoires de c» enmité. — La Société prend le litre de Société ju 
Ariatique tomate. — Désaceord pulitique des membres da eumilé central. — 
Comité supérieur, mystérieux et inconnu. — Le serment modifié d'aprés les ae 
saxsations dis prineo Radsivill, — Le comité contra in Varsovie invite ln comité 
de Lithuanie redabler de prepazande. — Gruweski, envoyé da comité Hi 
vien, = Les étnliants de MEniverst de Win veulent s'emparer de l'arc 
Société des Templiers, Fondée par le capitdne Malewskl en 1320. — Dut de ve 
Sole, — Las trois ennemis, — Stanislas Karwicki, nio-grandmire, — La 
gowskl, grardconteur. — Le grand-malire Maiewski suppose À 1 fusion dr 
Templiers dans la Société patriotique, — Onle met en tutelle sous la main du 
conte Pierre Mosrerynski. — Rorrantsation de la Société des Templiers. — Le 
Goxvernement ruse aypreu, par In police Mrançaire, l'existence des Soeiluts 
secrètes en Pologne, — Onire d'arrêter Lukashiski, — On arrôte en mêmo temps 
se complir Machmichi, Dobregewski, Dobreychi, te, — Les prévenus parlent 
un silence abc. — Lakasineki trahi et dénoncé. — I ne fait aucun aves. — 
Traitements cruel qu'on ui intlLgr. — Son pracés, — Sa condimmatiun. — Ex 
tion de là sentence {f 0ciolre 1824). — Ponrsuiles entre les Philarètes de 
Wilna, — Nicolas Nuwnssilzof téconvre les coupables, — Thorms Zan come 
damné et ensaçé en Sibérie. —Teurps d'arrêt dans le travail des Shell aretêtes. 
2 Chefs de a Société puriotique: le Heutenant-colanel Keaymawaski : le ait 
des requêtes Grryma, le secrétaire Plichta, — Le sénateur eointe SU, chef 
suprème de là Société. — Affiliation de la noblesse poloaise, — Le prinee ao 
mowshi et le conte Oeclinehi crantaient l'existence d'une Société sreritr dans la 
première arete russe, — LA Sucitué putritique de Varsovk: songe à s2 meure 
en rapport avec cette Asscation russe. Kaÿzanoskà euvosé à Kiew eurmime 
dédéué. — Sorze MourasciF-Apostol et Destouje-Runiire nommés délgucs par 
Assuchation du Mi, — Réuaiun des trois déléeués chez le comte Cholkirwicz. 
— Première ouverture, Seconde eatrevue,— La haine nationale ds Russes et 
des Palais. — Lex détérats mens demantont que l'armée polaraieo ne Se 
por pas aus entre À — Caute Association ne eneqait 
tre en insu dirymant cup and — Surprise et défiance die déléeué 0= 














— Les lies 








L'armée, — But small et but véri- 
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loncis, = Discussion sur Les limites de Ja Polo», — Lis délégués russes s'infore 
ment de l'espèce de gouvemement que vawirait emstiluer la Polone indépene 
danie. — Destenjef-Rurmine par chaleureusement ea faveur de La répalilique 
Kezczanowski l'invite à traiter La question avec las de calme, — Quels moyens 
employer pour s'opposer à la rentrée du frite en Russie? — Le ouilleur 
moyen, selon Uestonjefl=tumine, £est an cou de prizuar, — « Un Polonais n'a 
Samais trempé see mains ane Le sangle re conternine n = Loe déléuée eo 
Etarent, pou eatisfnits les une des autres. — Kosieella mission du prince Jible: 
nunveki à Toulichine, pour s'abocher avre Peel, — Allocution eu 

dictateur de l'Association du Midi, — Expéieutions de Jalbonewshi au sujet du 
auverement et des Limites dela nouvelle Poigue, — là mongrehie constit 
Uannelle eL a république américaine, — Pestel semble craindre que le graud- 
due Constantin ne soit El roi. Al cuns-ille de son débarrasser, — 1 Si non 
avons un roi, en sav un ref palamais, » — La Paie Huvitée à ne rien entree 
pere, avant que l'Aseaedation da SEUL ait danné le sisoal. — Antinathies et 
déihiners des deux partis. — Matnaski verse los mire de l'Aetori 
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vues enmne de exaltée dangrrout. — La Ro patriotique le Varsovie resta 
imite, au moments imatrection du 25 décanibre, — Gonsaatin ver rt 
mis sur se gares. Los pkoi AE de là center le Zumose forment 
un eomplol our S'mprer de ete frterasee, — Lei parte 2 AS ave 
involontaires, — Supprssions dns le Rapjort du Comité d'enquête, — On n'$ 
trouve pas, ar exemple, ee qui cnrmait le pret d'acsresinrr le grande. 
Constantine — Ce que ee Rapport cfrait de vague et d'inroméet, — La Comité 
proposr de classer en sep etéreriesdiférentrs les acts qué auraient Fit part 
ds Sociétis srerètes, — 45,900 initiés ee auhéronts dans Sociétés polonaises.— 
La Pohigne eblivuse des Dichfais de Penspeteur Alevaadté, — «La Poligne ne 
ra Jaunals sagel on, à à eo ee eee ete se Pas MAUR 

















CHAPITRE LAN 


Les ehanres les plus graves de l'accveation deartéos dans le Rappurt du 
Camité d'anguéte, — Résalat due confironcne de L'omparr at des eberréiteh, a 
sujet de otte gr pas Les membren 
des Sucistés svere — Le césaréviteh 
autorise à Rire relaxer La plupart des prisons, — Ghnle des aceusés à incite 
ea eunge, — Coumnnent Le Comité denquete atait aocempli sa téche, = Le présie 
dent Stanislas Znmoyeki. — Le parti polonés + Staniclas et François Graboweki, 
le conseiller Nowwssilrol, le général Krévtowi. — Le art russe : le général 
Hauke, le comte Karonta, le baran Mohrnhcdun, le capiiaine Kobakof. — 
Entente el cnneessinus réciproques, = 1 rl de L'on ve La conspi 
avait pour objet de rétablissement de La Bol en EU mépendant, — L'acqnit 
teint des coupables préva d'atance, — L'empereur ne vrat pourtant pas les 
‘enlever à leurs juges naturels, — 1 avait été tonclhé peut-étre du pauriotisme de 
<ees consqrateurs qui avaient ea burr ur Ia prnsde lu tégielte, — Il les excuse, 
con se souvenant qu'Alerandre [avait promis au princes Cartoryski de rétablir 
Ia Polgne telle 4 dt avant le partage de AU, — 11 avait été question 
Afane ammistie lite, — Lkase qui urlorne À la Diéte de se constituer en 
Hauie Coar de justice, = Hunt accus qréncipaux : Séverin Krryrnowski, Sta 








affine. — Ie déc qu'on ne pour 
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nislas Saltyk, François Maïewski, l'abbé Dembek, Stanislas Zableçki, Albert Gray 
mala, André Plichia, et Zaluski. — Le sénateur comte Pierre Diclineki nommi 
président du Aribunal ; le sénateur come Vincent Krasluski, vice-président; 
Antoine Visechowtki, precureur-pénéral; Clément Urmowkd, grelier. — 
Outre ces huit accusés, là Ilaute-Cour pouvait mettre en cause qui bon lui sem 
blerait, — Arrestation de grands seigneurs et de grands propriétaires en Lithus- 
ie,en Gallicie, en Ukraine, elc, — Jeun-Népomucéae Urninsti, Louis Srczanicki, 
Jean Stadnieki, et., transférés à Varsovie, — Le prince Jablonowski, Ogin 
Oirorki, ron frguidtés. — On les soaçgonne d'avoir fait des révélauions. — Le 
céarivileh augure mal du procès et craint de ne pas trouver des juges. 
Nicols prévoyait de sérieux embarras du eüué de Ia Pologne. — Parele attribné 
à Alexandre sur l'ingrattude des Polorait. — Les ministres n'ont que méflance 
et malvelliance à l'égard de ia Pologne. — Mort du prince Lapoukine [avril 42: 
— L'empereur honore les funérailles de «à présence. — Miladie du princ 
Labanof-ostowreky. — LI 52 rétablit. — Ravages faits par la pelite vérole 
dans la populätion de Saint-Pétersbourg. — Commencement de là groétésée de 
l'inpratrice. — Ouvériuré de la espagne esntre la Porte. — Armée de 
404,000 hommes rassemblé par Abas-Mira. — Son artillerie portée à dos de 
chameaux. — Se cavaliers Kurdes, — Arms racte, moins nombrouso, svccune 
arüllerie fermidable, — Accusation contre Yermolof. — Le soldat avait marqué 
dl vivres dans la dernière campagne. — Capacité militaire du commandant en 
Ghef de l'armée en Géurgie. — On prétend qu'il avait prorogué la guerre, en 
inuhant Le prince Abhus-Mirza, — L'empereur envoie sur Les lieux le chef de 
son éjat-major pénéral, pour faire une enquête, — Le baron Diebitseh ConstaLe les. 
tons du général Yermolof. — Ce général est destitué (13 avril, et Paskewiteh 
est nommé à sa place, avec les mêmes pouvoirs et prérogatives, — L'aide de 
camp général Sipiagaine, nommé gouverneur militaire de Tiflis. — Le général 
BenkendorT se rond en Géorgie pour assister À l'ouverture de la exmpagne. — 
(On sttend à voir commencer la guerre au printemps, contre la Turquie. — On 
achève d'armer la flotte russe dans le port de Gronstadt, — Une division £e cet 
Note dans là mer aire, sous les urdres de l'amiral Greig.—Valseaax de guerre 
construis dans les chaniiers d'Okhta, d'Odessa et de Simphéropol.—Le proiocoir 

u 4 avril entre la Russe et l'Angleterre. — Ses ciauses en faveur de la Grèce. — 
Bases d'une médiation propuste à là Forie Oiomane. — Déplcke du comte de 
Kesselrode au prince de Lievea, ambassadeur de Russie à Londres (9 janv. 143). 
— La France propos de convertir en un traité formel le protocole seeret du 
& avril. — L'ompurour réclame là réuaion immédiate dee oltee alliées ane 
l'Arehipel. — Le sulan Mahmoud ne veut pas eutendre parler de médiation. — 
Le Divan a recours aux moyens dilatoires dans l'atente de la prise de l'Acropale 
d'Athèms. = M. de Mibraupierre, ambassadeur extraordinaire, reçit es der- 
nièrs instructions, avant de se rendre À 5n peste. — Dépéche que lui adresse 1e 
comte de Nesselrode |11 janv). = Le cabinet russe ne peur croire à la durée du 
Gauvernement eurc, —Si les réformes de Mahmoud devaient abautir, la Russie 
verrait pour elle un danger réel. — Il faut étudier les syrmphimes. précunieurs 
«dela chute de l'Empire Otoman, — M. de Ribeaupierre detra & livrer À une 
‘tacle approfondie de la question, — Le chargé d'affaires Minciaky échoue (lane 
ses démarches auprès da Divan. — Les eflris du ministre anglais no réuseissent 
pus davantage, — M. de Ribeaupiorre arrive, sur ces sntrelaes. — La présen- 
tation de ss leires de créance est ajournée, soax prétexte des Fitrs du Bairam. 











































































— 480 — 


Ac retire dans an estmpagne à Dougukdéré, —Uitimatnm formulé ans ia dere 
ire note diplomatique de Minciaky, — Nicolas compte sur a loyal copéritiot 
de l'argleterre es dite de l'Autriche. — Il compte notamment sur là Prasse. 
— Ilenvoieà son bean pére 1e roi Frédérie-Guillaume de superbes choraux de 
remonte destinés aa régiment prassion (Gt euirasiers) qui poraIL <on 10m. — 
Là éolonel Grünwald, de chevilior-fardée, conte juiqu'à Dorlin ent envai do 
chewaux.— Le colonel et son détachement russe sont présenté au roi, le 3L mar, 
Jour anniversaire de la expittauon de Paris, — Le roi de Prise se pal à Cvo- 
per ex ronvenirs militaires de 4818. — IL embrasse comme des frères d'armes 
les sollats décorés de Ia médaille commémorative de 4816. — Rescrit qu'il 
auresse au colonel Grünwald. — La vue des uniformes rusces Évoque les mêmes 
Souenirs dans La populadon de Berlin. — Grande parade au Champ de Mars de 
Suietétersboure (16 mal 1827). Le grand-duc Michel fait manœuvrer 
Hommes de la garde. — Le grand due héritier à choval, près de son pire. Eco 
Lente élueation donnée à ee jeune prince. Son intelligence matardle — 1 préfère 
aarexsruces de fore et d'adresse les occupations sédentaires. — Son premier 
précepieur, le poîte Joukowreky. — Système d'éducation morale. — Politessz du 
prince envers ont le mande, — Ses belles et nobles qualités, — Odieuse ot ridi- 
cale eslomrieau sujet de son voyage à Mos-ou. — Son gouverneur, le colonel 
Moerder, ui enseigne le mépris de la douleur et l'insouciance du péril. — La 
Darque da grande héeiter sur le In de TrarckoëSélo. — I pren. des passe 
ra à son bon. — « Un Resse souflee et ne se pan pas.» — Le princes dis 
sul la couleur qu'il éprouve. — 1 avait fil tomber dans l'eau, — 1 re féliciue 
desuvair nager et loue la prévyance de son gouverneur. + + Page HS à AG. 












































PS ne LA TABLE D DEAN VOUS 





Grigiral rom 


Digiticed by Google UNIVERSITY OF CALIFORNIA 


FAUTES A CORRIGER 


DANS LE SECOND VOLUME 


Paze 2, ligne 24, lise à jcéroie à chacun de vous an des uniformes, au lieu de: 
je vous cetroie Cunjarme. 

2 8, ligne $, lisez : couterte d'une glace quin'acuit pas encore (oute son épais 
seur, au lieu de: d'ane glare épnise. 

P.9, ligne 7, lisez : des cunseillers d'État, au lieu de : des membres du Con 
veil d'État 
— ligne 19, le + Le resté du Hampe devait à peine suffire, au lies do: 
Le reie devait à painc. 

P. 48, ligne 4, lise : l'rccasion, aa lieu de: l'casion. 

P. 48, ligne 47, Tes à Wassidkow, au lieu de: Vassikg. 

P. 31, lire 18, lisez: Zaionezeek, au iea de: Zubozenek, 
—" ligne #3, lisez: du 13/27 de ce mois, au lieu de + du 45 de re mais 

Pa 28, lign #4, lez : l'armée du Sud, au lieu de : d'armée de l'Ouest. 

P. 4, liyno 39, lisez: der eours de l'Europe, au he de : des cours étrangères. 

PS4, ligne 48, lisez + ruivre der fravaux de La Commission el. au lion de 








er treveus et 





IP: 87, ligue 47, cfTacez Le mot : unique. 

— pue #3, lisez à da journée du 16 décembre au Heu de : da journée du 14, 
PA 43, ligne 17, see : sénateur, au hou de : munttre de l'etérieur, 
lisez à conseillers d'État, au lieu de : membres du Conseil 








P. 51, ligne 18, ser 





séliteur, au lieu de : professeur. 

P. 69, ligne 22, let : Siehepinezfastuusky, au Li de: Radars 

PA, ligne 1, lisez : s'énsiruirait, au lieu de : r'ntroduirair. 

P. 86, ligne 25, lise: des etes, au lieu d : ler actes. 

P2 84, ligne 19, lez: de 14 (20! de ce mois, au linu de : le 14 de ce mois. 

— ligue 48, lisez + adressu, au lieu de : adresse. 

P. 99, ligne 8, lier? construit sur Lee plans cle L'arelalecte italien Céarenyhis 
continué par Porehiteele françats Thomon, au lieu de + construit sur Les plans 
de l'architecte françois Tnmon. 

P. 93, ligne 9, lisez: Sicherbatof, au lieu de + Teherbatof. 

P. 466, Digne 42, lisez : Bremicls, au ou de Jamie 

Pa 444, ligne 27, lisez: Kufhetbecher, au lou do + de professeur Kuckellecker. 
ane correction page suivante, ligne 1e ligne 1 














443, ligne 2, lez les Invalides de la gate, a lien de 2 Le invalier. 
#46, ligne 87: car, d'un jour à l'autre, tous les serfs reraient franchit 
comme des paysans de la Couronne, au lieu de à let ser/s de la Couronne se- 
raicnl afranchas, 
P. 447, ligne 4, lier: vingaleux millions, au bieu de : quurentetrois millions. 
P. 44, ligne 3, efface : com 
P: 488, ligne 4, lise j'ai enié: Soldats, éles-vour grels à obéir? au lieu de 
J'ai crie: À genoux! 
2 461, ligne 33, lisez : non, mon cher, au lieu de : 22, mon frére. 
P. 164, ligne 5, lisez c'est Le 7 novembre (9 décembre, nou. s.), au Licu de: 
este V7 3, nou. st.) 
467, ligne 3, effacez: ef des Petits Russiens. 
— ‘ligne 44, lice : drocky, au lieu de : dos 
P. 468, ligno 49, eMica : ef der appleudisremend 
P. 205, ligne 24, lisez : affaire, au lieu de ; efuri 
P. 215, ligne 24, lise : Famenkog, au lieu d' 
P. 2, ligne 8, oule, au lieu de : Trer, 
P. #34, ligne 4, lise : éloigné de la Cour, au lieu de: exité comme lui de ln 

Cour. 
P. 238, ligne 25, lisez : Backoutsky, au lieu de : Bescloutsty. 
P. a52, ligne 30, liver : Ja Nouvelle.asse, au liou de : La Patile-Rusrie. 
P. 269, ligne 44, lise : Kakiowsky, au lieu de : Kokouky. 

2, ligne 84, lice + Duel, au liou de : Ouschakoff. 
P. 213, ligne 30, lisez : ve leurs membres, au lieu de : de ses membres 
P. 279, ligne 43, lisez: Catherine, au lieu de : Sophie. 
P. 4, ligne 48, lisez: Metichersky, au lieu de: MeschicherAy, 
P. 291, ligne 7, lisez: général, au lieu de : prince. 

— ‘ligne 23, lisez : cent soixante lieues, au licu de : cent trente-cin. 
P. 305, ligne 3, lisez: Chabhowshoï, au lieu de : Schakomabi. 
P. 389, ligne 13, lise : Kkodgne, aa lieu de : Chodyne. 
P2 SA, ligne 4, lise + somlesse, au Heu de + princesse, 

— ligne 44, lisez : pére, au lieu de 
P. 384, ligne 5, lisez: Diebisch, au Lieu à 
P. 95, ligne 5, eMace : de comte Kvostoÿ 
P. 402, ligne 43, lise : Frihn et Grafe, au lieu de : Frabn et Greafe, 
P. 403, ligne 23, lisez : l'acuclémieien Slorch, au lieu de : de Storch. 
P. 408, ligne 45, Macé + du Aout. 
P. 424, ligne 6, lisez : Chrobri, au lieu de : Chobri. 
P. 435, ligne 26, lier : Morausi, au lieu de: Meraeki. 
P. 498, ligne 39, ajoute le mot : of, qu Wrmine le paragraphe. 
P. 484, ligne 44, eacez : Un contemoruin de Lapoakire. 
Fa 459, ligne 11, lu à Bairan, au Lieu de: Baron. 
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